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PRÉFACE. 


L'Iiotnme  est  de  glare  aux  vcrilcs 
II  est  de  feu  pour  les   meusongcs. 
La  FoiTTAiTfE  ,  Liv.  IX  ,  fab.  V 


L'Ouvrage  que  j'offre  au  Public,  n  est  point  publié 
dans  l'intention  de  faire  triompher  les  opinions  poUti- 
ques  d'un  parli  ,1e  but  que  je  me  propose  est,  sil  est 
possible,  de  faire  renaître  la  tranquillité  et  la  conliance 
perdues  depuis  tant  d'années,  par  l'adoption  irréfléchie 
des  maximes  subversives  du  Libéralisme.  Scrupuleu- 
sement attaché  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  je  ne  men- 
die les  applaudissements  d'aucun  parti,  je  n'en  flatte 
aucun;  je  ne  brigue  l'appui  d'aucune  Casse  de  la 
société  par  des  complaisances  indignes  d  un  Ecrivain 
et  d'un  homme  d'honneur;  la  pureté  de  mes  senti- 
ments est  l'armure    dont  je  suis  revêtu;    invulnérable 
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a  mes  yeux,  j Ose  affronter  les  dangers  que  présentent 
les  nièces  du  malveillant  qui,  par  une  fausse  in- 
terprétation, nie  prêterait  des  intentions  que  je  n'ai 
point. 

En  défendant  la  Royauté,  et  en  présentant  toute  l'im- 
portance «le  rih-ieclilé,    ce  palladium  tle  lOrdreet  de  la 
lélicilt-  publique,  j'ose  faire  sentir  aux  Princes,  que  les 
Représentants  sur  la  Terre  de  cet  Etre  infiniment  bon 
et  juste,   et  que  ,  n-jrnant  p:u   la  grâce  <le  Dieu  ,  ils  ne 
peuvent  exercer  leur  autorité   cpiavec    équité  et    droi- 
ture. Je  réclame  d'eux  de  la  déférence  pour  la  Noblesse 
et  pour  le  Cdergé,  deux  Corps  indispensables  au  bon- 
heur   social    et   au    repos  public.    .Montesquieu     nous 
dit  Wii    (pie  toute    (Corporation  a  une  soif  d'usurper 
lautorili*,  maisf(ue  r  Adminislriilion  ne  s  y  trom[)ipas, 
si  elle  prend    avantage  du    torrent  de    l  opinion,   con- 
traire à  toute  esp  ce  de  supériorité,  pour  dimiimer  la 
puissance    de    la  Noblesse,    du   Clergé*    et   des    autres 
Corps  de  IKlal,  elle  s'i.sole,  et  en  lace  des  mécontents, 
réduite  à  ses  propres  forces,  elle  croulera  bientôt  sous 
leurs  coups:    si     elle   éloigne    les  Capacitt's    intellec- 
tuellrs  ,    clic    se    prive  de  ses  plus    puiss;mts    appuis. 
LKmpereur  Joseph    11    en  rasant   les  forlili<alions  des 
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villes  dans  les  Pays-Bas  croyait  aussi  être  plus  le  maître 
de  ces  Provinces,  mais  en  realité  i!  les  exposa  à  elrc 
envahies  à  la  première  attaque. 

Je  m'attache  surtout  à  démontrer  l'impérieuse  néces- 
sité d'une  caste  distinguée  par  la  Naissance,  laquelle  en 
tête  de  la  hiérarchie  sociale  peut  seule  maintenir  la 
gradation  de  Rang,  indispensahle  au  bien-  être  de  la 
Communauté  ,  à  la  garantie  de  la  liberté  individuelle, 
et  au  repos  social  (aj.Mais  jefais,  en  môme  temps,  sentir 
au  Noble  que  la  distinction  nobiliaire,  établie  pour  le 
bien  de  l'Etat  el  du  Peuple  ,  et  non  pour  favoriser  les 
Membres  et  les  Familles  du  Corps  de  la  Noblesse,  ne 
peut  exiger  pour  son  maintien  des  privilèges  abusifs, 
offensants  pour  le  reste  de  la  Nation  ,  et  bien  moins 
encore  le  monopole  des  Emplois,  privilège  qui  dans  le 
fait  est  nuisible  aux  individus  de  la  Caste  privilégiée,  par 
l'indifférence  où  cela  les  jette  pour  acquérirlesconnais- 
sances  nécessaires  qui  seules  peuvent  les  rendre  dignes 
d'occuper  les  hautes  Charges.  Je  fais  sentir  à  IHomnie 
de  Naissance  tout  le  ridicule  ,  tout  le  danger  de  cette 
hauteur,  de  cette  morgue,  de  cet  isolement,  de  cette  ré- 
serve impertinente  qui  inspiie  le  mc'[)ris  au  Philosophe, 
et  à  l'Homme  raisonnal)le,  mais  qui  n'en  rend  pas  moins 
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les  Classes  élevées  insupportables  aux  Clussessubordon- 
nées  :  vice  d'autant  plus  impardonnable  aux  Gens  de 
::\aissanceque,niisen  ic-te  delà  société  constilutionnelle- 
nientpour  la  conservation  de  cette  politesse,  de  cette 
affabilité,  de  cette  prévenance,  si  précieuse  dans  les  rela- 
tions sociales  ,  elle  devient  cbev.  eux  un  devoir,  une 
condition  à  remplir  pour  Télévation  sociale  dont  ils 
jouissent  et  dont  ils  se  rendent  peu  dignes  linstant 
qu'ils  négligent  dVn  reniplir  les  obligations. 

Le  Propriétaire    se    voit    protégé   dans    ses    biens  j 
l'Aristocratie  de  Fortune  est  désignée  comme  la  princi- 
pale influence  qui  doit  diriger  l'élection    des  Députés 
à  la  Seconde   Cbambre.  Mais  je  me  permets   aussi  de 
meltr<'  en    tout  son  jour  les  dangers  de   cette  faiblesse 
coupable  dans  la  liaule  Bourgeoisie,  déjà  si  élevée  et  si 
puissante,  de  vouloir  (b'truire  ladistinclion  du  Sang  et 
toute  espèce  d'Héréditi',  pour  satisfaire  au  sot  orgue  il,  tic 
n  avoir  rien  au-dessus  de  soi;  et  (pii,  pour  flatter  cette 
vanih'    ridicule,    sacrifie    la    bTu  iU'   ])ublique,     com- 
promet   sa  propre    securilc",    au    risque   de  se   placer 
vis-à-vis  (Vuno    pojiulation   nond)reuse,    et  de   flécbir 
sous  le  poids  dune  ('galit(''  (l('u:ocrati({ue  (jue  lesRicbes 
ont  la  nialadicsse  (Mix-inèmcs  de  proi  ianiei-. 
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D'après  mes  principes,  je  réclame  un  Gouvernement 
Constitutionnel ,  non  pas  pour  que  la  population  soit 
représentée  ,  chimère  impossible  à  réaliser,  mais  parce 
que  je  crois  ce  Gouvernement  de  nature  à  assurer 
plus  de  stabilité  et  d'uniformité  dans  sa  marche,  et 
parce  que  je  l'envisage  comme  offrant  une  plus  grande 
sécurité  contre  toute  espèce  d'arbitraire  ,  une  protec- 
tion plus  efficace  aux  libertés  individuelles  ainsi  qu'à 
l'inviolabilité  de  la  Propriété  et  de  tous  les  intérêts  na- 
tionaux et  particuliers.  Goethe,  qui  n'était  pas  porté 
pour  les  théoriesconstitutionnelles  (3)  disait  un  jour  au 
Prince  Pu ckler-Muskau,  quelebien  général  ne  provenait 
danslasociétéque  deceque  chacun,  se  renfermant  dans 
sa  sphère  particulière,  y  fit  sondevoir  en  travaillant  avec 
zèle  et  fidélité,  et  par  là  contribuait  au  bien  général, 
et  qu'alors  tout  Gouvernement  était  bon  ,  mais  que  la 
forme  adoptée  pour  régir  lEtat  n'avait  qu'une  légère  , 
peut-être  aucune  influence  sur  le  bonheur  d'un  Peu- 
ple; cela  est  peut-être  vrai,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  pour  atteindre  cet  heureux  résultat,  que  chacun 
se  résigne  à  vivre  paisiblement  dans  sa  sphère  ,  il  faut 
une  ferme  croyance  dans  la  religion,  il  faut  la  convic- 
tion d'un  autre  monde,  qu'on  doit  mériter,  il  faut  être 
convaincu    (jue   cette    vie    seulement   passagère    nous 


impose  des  devoirs  souvent  pe'nibles  pour  mériter  un 
bonheur  éternel ,  car  sans  ces   convictions  ,  pourquoi 
un    misérable   endurera-t-il    paisil)lemerit    toutes     les 
souffrances     auxquelles      sa      position      malheureuse 
l'expose  ,  et  peut-être  Thumiliation  que  ses  Supérieurs, 
si  dénués  de   sentiments  nobles    et    humains  lui    font 
endurer  ,  si  ce  n'est  dans   l'espoir  qu'il  a  dans  cet  Etre 
infiniment  bon   et  infiniment  juste  sur  lequel  il  repose 
et  fonde  son  espérance.  Pourtant  sous  le  prétexte  de  la 
tolérance,  le  grand  dessein  des  Législateurs  modernes  est 
de  produire  une  indifférence  en  matières   religieuses, 
comme  sous  le  prétexte  d'une  liberté  illusoire  de  nour- 
rir une  haine  contre  toute  espèce  de  supériorité.  «  Le 
V  goût  de  faire  ce  que  l'on  veut,  forme  dans  lame  une 
).   fausse  délicatesse  qui  rend    incapable    de  souffrir  le 
»  joug  de   la    raison     et    celui   de  la  loi  ,  elle  redoute 
»  même   ToudMc  de  !a    contrainte  et  s'effraye  au  seul 
»  nom    de  tout  ce  qui    s'appelle   maître  ,   »    nous  dit 
Platon  (4'.  Kt  pourtant  l'éducation  contemporaine  sem- 
ble  n'être   dirigée    que   vers  ce  but  ,  d'inculquer   un 
esprit  d'indépendance    aussi  absurde  qu'il    est  dange- 
reux ,  et  l'on  ne  semble  désirer  de  propager  l'Ensei- 
ifni'inent  et  d'au'Mueiiter  le  nond)re  des  écolesciuepour 
rendre  celte  insulmrdination    et    ce  mamjue    total  de 
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respect  à  toute  élévation  sociale  soit  de  Naissance  ^ 
soit  de  Rang,  soit  de  Fortune,  soit  de  Talent  même 
plus  général. 

Levons  le  voile  qui  depuis  un  demi-  siècle  couvre  les 
préjugés  que  l'on  se  plaît  à  nommer  l'opinion  ;  dépouil- 
lons ce  terrible  géant  de  Ganning  de  ses  alentours  qui 
l'agrandissent  aux  yeux  du  Peuple  ,  et  qui  en  imposent 
souvent  aux  Princes  et  aux  hommes  d'Etat ,  et  nous 
découvrirons  toute  sa  faiblesse  et  toute  la  fraude 
dont  on  s'est  servi  pour  tromper  et  les  Princes  et  les 
Peuples.  Mais  à  cet  effet,  guidés  par  le  flambeau  de 
la  vérité,  ne  cachons  rien  ni  aux  Rois  ni  aux  Sujets;  ce 
n'est  pas  par  des  flatteries  ,  de  basses  adulations,  par 
des  concessions  coupables,  que  l'on  peut  détiuire  l'er- 
reur ;  de  l'indulgence  avec  les  hommes,  tous,  tant  que 
nous  sommes,  nous  en  avons  besoin  ;  la  clémence,  le 
pardon  même  nous  est  souvent  nécessaire,  mais  delà 
sévéïité  avec  les  principes. 

Dans  les  Sciences  démonstratives  ,  comme  Madame 
la  Comtesse  de  Genlis  nous  le  fait  remarquer  très- bien, 
le  triomphe  d'un  seul  cause  la  joie  de  tous  ;  une  décou- 
verte   constatée  par  le  raisonnement    ou  l'expérience 
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est  au-deisus  (le  t(jute  critique  et  de  toute  censure; 
un  Ouvrage  d  imagination  (et  il  en  est  de  même  des 
Sciences  spéculatives),  ne  peut  prouver  géométrique- 
ment qu'il  est  bon,  que  le  raisonnement  qu'il  contient  est 
juste,  le  mauvais  goût,  la  mauvaise  foi  peuvent  toujours 
le  contester.  Le  raisonnement  et  IHistoire  sont  les  seu- 
les armes  que  j'ai  j)our  combattre  les  erreurs  reçues  , 
j'ignore  si  je  les  exploite  avec  avantage  ,  mais  je  sais 
bien  quelles  seront  souvent  insuffisantes  pour  convain- 
cre et  détruire  l'idole  encensée  par  les  passions.  Je  ne 
puis,  comme  la  Vestale  Claudia,  faire  un  miracle  pour 
prouver  la  vérité  de  mes  assertions  ,  Vesta  n'en  fera 
point  pour  moi,  moi  qui  ne  suis  pas  soutenu,  pas 
même  protégé  par  ceux  qui  ont  un  si  grand  intérêt  de 
me  défendre. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  des  protestations  fugitives^ 
un  livre  qu'on  parcourt  pour  le  mettre  de  côté  et  l'ou- 
blier, qui  indueront  sur  l'esprit  d'un  Peuple,  qui  diri- 
geront sa  conduite  et  ses  mœurs.  Ce  sont  des  principes, 
des  vérités,  des  idées  proclamés  sans rehicbe,  affirmés, 
démontrés ,  répétés  sous  mille  formes  diverses.  C'est 
ainsi  {[lie  réussissent  et  ([ue  triomplicnt  les  doctrines 
funestes  du  Lilx  ralisme,  et  pourquoiles  mêmes  moyens 
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ne  réussiraient-ils  paspour  le  bien  comme  ils  le  font  pour 
le  mal?  pourquoi  cette  apathie,  cet  abandon  inexplicable 
pour  tout  ce  qui  est  dans  le  sens  royaliste?  Quelle  acti- 
vité d'un  côté!  Quelle  indifférence  de  l'autre!  Pourquoi 
la  Gazette  de  Breda  at-elle  été  le  seul  journal  qui  ait 
donné    des  extraits  de    la    Canne  Magique  ,  Ouvrage 
publié  à  La  Haye,  en  i83i,  dans  lequel  les  erreurs  et  les 
dangers  du  Libéralisme  et  les  menées  perfides  des  Déma- 
gogues, pour  s'élever  au    pouvoir,    sont   développés 
de  la  manière  la  plus  évidente,  et   dont  les  noms   de 
Gobeplace^  de  Brouilleton ,   Gripelong ,  Trouhlemonde , 
La  Tapagerie^  Trompesot^  Lord  Agemsdom  devraient 
depuis    six     ans   avoir   été    européens.    Pourquoi    ce 
silence  total   sur  les  Observations  sur  la  Loi  Fondamen- 
tale?   La   Canne   Magique  ne    fut    point  traduite   en 
hollandais ,    cet  honneur  fut  réservé  aux  Paroles  d'un 
Croyant;  si  ce  livre  n'a  pas   eu  tout   le  débit  que  l'on 
espérait  dans  les  Provinces  du  Royaume  des  Pays-Bas 
où  l'on  a    essayé  de  le   distribuer,  on    le  doit  au  bon 
esprit  du  Clergé  catholique  qui  a  préservé  son  troupeau 
de  la  lecture   de  cette   Apocalypse  de  Satan,  nom  que 
lui  donna  l'Archevêque  de  Paris. 

Que  les  principes  du  LibéraHsme  sont  d'une  nature 
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A  détruire  les  liens  sociaux,  les  événements  récenUs  et 
depuis  les  Trois  Jours  de  Juillet  i83o  rendent  palnable, 
et    la  sévùre  expérience  dont  on  a  méprisé  les  leçons, 
nous  le  confirme  journellement,   à  nos   tristes  dépens. 
(Test  envain  que  Ton  essaye  de  pallier  nos  folies  en  rem- 
ph,çant  les  Classes  élevées  par  les  hautes  Classes  hour- 
geoises  quinepeuvent  jamais  les  suppléer,  et  que  par  des 
coteries  et  des  distinctions  infiniment  plus  humiliantes 
pour  les  Classes  laborieuses  et  ouvrières  ,  on  lâche  do 
conserver  une  gradation  sociale  que   la  présence  d'une 
Noblesse  peut  seule  maintenir.  On  a  jeté  la  société  dans 
un  malaise  dont  en  vain  on  tache  delà  relever,  mais  ou 
chaque  secousse  la  plonge  davantage,  et  cela,  parce  que 
Ton  s'obstine  à  ne  pas  voir  les  causes  de  tous  nos  maux  ; 
eh   bien!  je  vous  présente  ces  causes;  elles   sont  :  un 
manque  de  Religion  ,  une   prédilection  criminelle  pour 
toute  usurpation ,  pour  toute  révolte  qui  menace  tous  les 
Trônes  ,  de  taux  principes  politiques  ([ui  font  mécon- 
naître Vimportance  de   Tllérédité  dans  la  Couronne, 
la  nécessité  d'une   premiirc  Classe  sociale  privilégiée; 
nn  sot  orgueil  qui   porte  à    rejeter   tonte    espèce    de 
supériorité,  (pii  refuse  toute  espèce  derespect,  d  égard 
.'t  pousse   à    finsubordinalion  ;    un    désir  de    pouvoir 
dangereux  pour  la  tran([uinite  publicpie ,  (jui    paralyse 


la  luarclie  du  Gouvernement  lequel,  contrarie  par 
une  Opposition  nombreuse  et  tracassière  ne  peut  agir. 
Enfin  ,  une  absurde  et  coupable  indifférence  envers 
les  Gens  de  mérite,  dont  par  présomption,  le  vice 
dominant  du  siècle,  on  s'obstine  à  négliger  les 
secours  ,  et  que  ,  par  le  manque  total  de  considération 
que  leur  supériorité  intellectuelle  réclame,  l'on  pousse 
dans  les  rangs  ennemis,  où  ils  deviennent  aussi 
dangereux  à  l'Etat  et  à  la  société  ,  qu'ils  auraient 
pu  leur  être  utiles,  s'ils  avaient  été  accueillis  et  leurs 
talents  appréciés  et  mis  en  action, 

Savez-vous  que  la  vérité  est  souvent  dangereuse  à 
dire:  en  guerre  ouverte  avec  toutes  les  opinions  domi- 
nantes, avec  tous  les  intérêts  de  la  Révolution,  vous  vous 
ferez  des  ennemis ,  m'a-t-on  dit.  Cette  considération 
ne  m'empêcherait  point  ,  elle  ne  m'arrêterait  pas  de 
remplir  un  devoir  envers  l'humanité  j  mais  pourquoi, 
moi  ,  qui  ne  cherche  à  faire  du  mal  à  personne  et 
dont  le  dessein  est  de  rendre  tout  le  monde 
heureux  dans  sa  position  sociale,  me  ferais  je  âes 
ennemis  en  publiant  mes  opinions  sur  une  grande 
question  qui  agite  le  monde  civihsé.  Ce  ne  seront 
certainement  pas  les  Rois,  ni  les  Princes  de  la  Maison 
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royale,  dont  je  dëfenils  les  droits    et  la  puissance  qui 
seront  mes  ennemis;  si  je  me  permets  des  observations 
que  je  crois  justes  et  trop  essentielles  pour  pouvoir  les 
omettre,  oublie-t-on  l'éloge    que  ]\1^.   Thomas   fit   du 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI  (5^<  Il  cherchait  partout  la 
'■   vérité,  il  l'etudiait  dans  les  livres,  il  l'appelait  dans  les 
»  conversations  —  il  trouva  des  hommes  qui  eurent  le 
^  courage   de   lui   dire  des  vérités  fortes,  et  il   eut  le 
«  courage  de  les  en   aimer  davantage.  »  Seront  ce   les 
Nobles,  les  Membres  du  Clergé,  les  Gens  de  Lettres  qui 
m'en    voudront     poui    les     principes    que   j'établis  ? 
Il   ne   reste  donc  que  les  Ré[)ublicains  ;  mais  eux    qui 
reclament  la  liberté  la  plus   complète  d'exprimer  leurs 
sentiments  ,    seraient-ils  si  peu    conséquents  ,    que  de 
condamner   dans   les  autres  ce  qu'ils  réclament   pour 
eux-mêmes.   Peuvent-ils  hair  celui   qui    élève   la  voix 
pour  le  Talent,  euxqui  ne  parlent  quede  progrès,  d'avan- 
cement, de  siècle  des  Lumières,  de   la  propagation  de 
l'Enseignement;  car  si  la  cause  de  l'Intelligence  a    été 
plaidée  avant  moi  ,  je  me  llatte  que   le   principe  en   sa 
faveur  n'a  jamais  été  développé   avec  autant  de    fran- 
chise, de  force,  et  produit  en   maxime  politique,   avec 
celle  piécision  ({ue  je  le  fais  ;  et  autant  (jue  je  sache, 
personne  avant  moi  n'a    proposé  de  former  un  Cor[)S 
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des  Ecrivains  d  une  certaine  réputation  (6),  avec  voix 
active  dans  l'Etat ,  le  seul    moyen  pourtant  de  rendre 
les  hautes  Capacités  utiles,  en  leur  conservant  la  haute 
position   et  l'influence   qui  leur   reviennent- mais  que 
l'intrigue,  l'ignorance,  la  jalousie  et   la  crainte  de  leur 
supériorité  leur  contesteront  toujours  tant  qu'ils  seront 
isolés ,  et  que  par  l'union  leur  position  ne  sera  pas  rendue 
formidable  ,  comme  le  bien-être  de  la   Communauté 
l'exige.  Et  que  l'on   n'aille   pas  prétendre    qu'en    éle- 
vant l'Intelligence  à  sa  propre  hauteur  on    la  rendra 
dangereuse  ,  car,    tant  que  l'on  garantira  à  la  Noblesse 
la     place     qu'elle    doit    occuper    dans     l'État  ,     tant 
que  le  Clergé  sera  revêtu    du  pouvoir   et  de  la  con- 
sidération   qui    lui  sont   indispensables  pour  le   bien 
de  la  Religion,  tant  que  l'on  respectera  la  propriété, 
et  que   la  Fortune    conservera    sa    propre    influence 
sur  le  choix  des   Mandataires  à  la   Seconde  Chambre, 
dont  les  Députés  seront   alors  ce   qu'ils   devront  être, 
les  Représentants  des  intérêts   de  la  Nation,    et   non 
pas  de  la  Population  ,  ce  danger  nesera  qu'imaginaire: 
réunies,   les    Aristocraties    resteront    toutes    puissan- 
tes, et  produiront  un  vrai  bien  à  la  société;   désunies, 
rinstant  que  jalouses  l'une  de  l'autre,  elles  cherchent 
à  empiéter  les  unes   sur    les    autres  ,  elles  crouleront 
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loutes  et  avec  elles  la  l'élicité  et  la  liberté  des  Peuples, 
car  sans  Aristocraties,  il  nV  a  que  l'anar'jhie  ou  le 
(lespotisine. 

Celui  qui  réprime    la   hauteur,    la    fierté   dans  les 
Classes   élevées ,    celui  qui    prêche    l'affabilité   envers 
les   inférieurs,  est-il   Tennenii    du   Peuple?  celui    qui 
défend    les    libertés    individuelles,     l'inviolabilité  de 
la  propriété,  celui   qui    exige    la  justice  la  plus  scru- 
puleuse   dans    les    transactions    du    Gouvernement , 
celui   qui  condamne   tout  ce   qui  n"est  pas    dicté  par 
la    droiture     dans    les    relations   étrangères  ,     peut-il 
encourir   le   blâme  ?    Ce  que  les   Libéraux    désirent , 
je  parle   de   ceux  qui   de   bonne  foi    ne     veulent   que 
le     bien-être    de    rinimanllé,     son  repos,    sa    félicité, 
mais   qu'ils   n'obtiendront    jamais    avec    les   principes 
qu'ils  professent   ni    Ks  mesures   qu'ils   prennent,  je 
le    l(ur  offre,  je    le  leur  procure  ;  qu'ils  abandonnent 
le    faux      clinquant    d'un     système    tronqieur    qui    les 
lléchira  sous  le  joug  de  l'arbitraire  ;  qu'ils  se  joignent 
à    moi  ,  et   ils  obtiendront    tous    les    avantages    qu  ils 
rech(»rchent ,  mais    qu  ils   ne   trouveront  jamais    dans 
le  sentier  «'garé    qn  ils    poursuivent;    ce  lut   en    (om- 
ballant  (juc-  Tlu'see  et   PiriUious   contractèrent    cette 


—     XIX 


amitié  si   pure  ,   si    constante,  tant  célébrée  daiis  ia 

Pourquoi  les  partisans  du  Libéralisme  m'en  vou- 
draient-ils? Je  n'emploie  pas  la  déception,  je  ne  promets 
pas  au  Peuple  la  Souveraineté  pour  le  refouler  après 
parle  canon  et  la  baïonnette,  lorsque  ce  malheu- 
reux Peuple  veut  user  de  son  droit  et  de  sa  puissance 
promise.  Je  ne  parle  pas  de  renverser  les  distinctions 
sociales;  la  Noblesse,  le  Clergé  pour  les  remplacer 
après  par  des  Parvenus  dénués  de  mérite,  dont  le  ton 
arrogant  choque  ,  les  manières  répugnent,  et  dont 
l'insolence  et  la  fierté  révoltent  ;  gens  méprisables 
qui  sans  droit ,  sans  prétention  fondée  s'arrogent 
nne  prééminence  qu'ils  tâchent  de  maintenir  par 
des  dehors  impérieux  et  une  réserve  malhonnête, 
qui  n'attirent  que  le  mépris ,  je  ne  dis  pas  de 
leurs  Supérieurs,  qui  en  haussent  les  épaules,  mais  de 
leurs  Inférieurs  qui  en  rient  de  pitié.  Je  ne  demande 
pas  d'égalité  de  Culte  pour  présenter  les  distinctions 
les  plus  offensantes,  les  préjugés  les  plus  étroits,  et 
les  plus  révoltants,  je  réclame  ouvertement  un  Culte 
dominant  ,  parce  que  je  le  crois  essentiel  pour  le 
maintien  des  principes   religieux,  et  que  sans  Religion 
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un  Etat    doit    périr    et     la    morale  se  corrompre.    Je 
désire    des    distinctions    sociales,   une    Noblesse,    un 
Clergé  puissant ,  parce  queje  crois  ces  Corps  essentiels 
à  la  conservation  de  la  Liberté    individuelle  et    néces- 
saires au  bien-être  des  Classes  indigentes  et  laborieuses, 
les  plus  nombreuses   et    celles  que  le    Législateur    ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  La  déception   n'est  pas  de 
durée  ,   elle    n'en    impose   que  pour   un  temps ,  et   ce 
temps  est  court. 
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LA  PREFACE. 


(i)   Esprit  des  Lois  ,  Livre  aS  ,  (Chapitre  XFjf. 

['i)  Il  V  a  trois  sortes  de  civilisations  ,  ou  pour  mieux  dire 
d'avancements  dans  la  société  ;  l'une  des  Arts  mécaniques  ,  des 
Communications  locales  et  Commerciales,  telle  qu'une  amélioration 
dans  la  confection  des  routes,  des  canaux,  des  ponts,  les  chemins 
de  fer,  les  digues,  et  autres  ouvrages  locaux  ;  elle  provient  d'une 
augmentation  dans  le  Commerce  et  de  l'industrie,  et  résulte  de 
la  fortune.  Celle-ci,  dans  l'absence  d'un  Corps  nobiliaire  ,  manque 
rarement  dans  son  progrès  d'outre-passer  les  bornes  de  son  uti- 
lité. La  soif  de  l'or  prend  un  trop  grand  empire,  elle  détruit  la 
probité,  on  s'embarque  dans  des  expéditions  périlleuses,  le 
papier  circule ,  et  les  suites  se  font  bientôt  sentir  par  une  réac- 
tion ,  une  crise  commerciale  qui  ruine  les  Spéculateurs ,  plonge 
les  Classes  laborieuses  dans  la  misère  ,  et  si  ces  réactions  sont 
répétées  ,  elles  deviennent  fatales  au  Pays,  une  calamité  publique, 
et  la  bonne  foi  et  l'intégrité  se  perdent.  Voilà  le  progrès  de 
r Amérique  du  Nord  et  celui  de  notre  siècle.  Un  autre  avanremeur, 
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rot  celui  cl( -,  j)iincij)e.s  lelii^ieux  el  de  la  momie  dont  on  parle 
beaucoup,  dont  on  a  Talrde  faire  grand  cas,  n.ais  donl  on  s'occupe 
réellement    fort  peu. 

La    dernière    qui  ,  ainsi    que    la    seconde  ,  constitue  vùrilable- 
uient    un    progrès  dans    la     cix  ilisation ,    consiste    dans    une   élé- 
gance  dans  les  manières,  un  soin  de   se  rendre  aimable  ,    et    de 
ne  pas  vivre  uniquement    pour     soi,     une     politesse    aisée,  qui 
rend    les  relations    sociales  agréables.    Elle  produit    celle    atten- 
tion de  ne  rien  dire  ou  de  ne  rien  faire  qui  soit  désagréable  à  qui 
que  ce  soit  ,  elle  rappelle  au  plus  Grand  Seigneur  que  le  dernier 
desbommes  est    son  semblable.,  aménité    qui    se    reproduit  dans 
ja  littérature,  et  dont  se  ressentent  toutes   les  Sciences  d'agrément. 
Cet    avancement    bel.s  !    se    perd    journellement  dans    nos   jours 
de  Lumières,    grâce  aux  rapsodies  libérales  d'égalité,  pour    faire 
place  à  un  ton   malboimète,  une  insouciance  envers  tous  ceux  qui 
ne  forment  pas  immédiatement  le  cercle  de  ses  connaissances  ,  ou 
de  ceux  dont  on  croit  avoir  besoin,  ainsi  qu'à  lliabitu-ie  égoïste  des 
cigares  el  à  une  littérature  où  des  borreurs  et  des  immoralités  sont 
assaisonnées  de  sopbismes  pour  ériger  des  erreurs   en  maximes.  Ce 
dernier    avancement     ne     peut    exister    cbez    un    Peuple    privé 
d'une  première  Classe,  distinguée  par  la  Naissance,  soit  nobiliaire, 
soit  patricienne    constitulionnellement    établie      ou     sanctionnée 
par   l'usage,  dont  les    Membres     deviennent    les    dépositaires    et 
sont  les  conservateurs  de  ce  dépôt  précieux. 

(3)  Mcmoirci  cl  royales    du    Prince    Pucklcr-Muskau.    Tome,  i^' y 
Page.    iT). 

(4)  Plalonis  de    Iù'//uùlii;n  Lib.    8. 
;'S)    iV.   l'iomas  ,    Èlof;e  nu    Dauphin, 

{(A    OÙs( notions    sur  la  I.oi  Fondamentale  du   Hovaumc  d,s  r<n^■ 
/;./s.  (I.apiiie  l\   ,  Section  j.  Page.  9/»  et   y3. 


LA  POLITIQUE 

DÉGAGÉE  DES  ILLUSIONS 

LIBERALES. 


.=d:-) 


EDin~s:p  bi:ri:e 


INTRODUCTION. 


«  Tlie  ayc  o(  cliivalry  is  j,'oiie  —  'l'Iial  o'f 
"  sophistcrs ,  œcononiists  ,  and  calciilators  bas 
»  succeeded  ;  and  thc  glory  of  Europe  is  cxlin- 
«guished  for  ever.  Nevcr,  rêver  more  ,  sliall 
»' we  beliold  tliat  gênerons  loyally  to  rank  and 
»  scx  ,  that  proud  snbniission  ,  that  dignifiod 
»  obédience  ,  that  subordination  of  tlie  beart  , 
»>  wbich  kcpt  alive  ,  cvcn  in  servitude  itscll', 
»tlie  spiritof  an  exalted  frcedom.  Tbc  unbouglir 
»  grâce  of  lifc,  llic  cheap  defence  of  nations  , 
M  thc  nurse  of  njanly  sentiment  and  beroick  enter- 
»  prise  is  gone  î  It  is  gonc  ,  llial  sensibililv  of 
«priociple,  ifiat  diaslity  of  hoiiour  ,  wliicli 
»  felt  a  stain  like  a  ^vound  ,  wbich  inspired  cou- 
»  rage  whilst  it  raitigatcd  fcrocily  ,  whicb  ennc- 
«  bled  wbatever  it  touebed ,  and  under  whicli 
»'vice  itself  lost  balf  its  cvil  ,  bv  losing  ail  itv 
»>  irrossu^ss.  '• 


Depuis  un  demi-siècle  une  agitation  continuelle 
tourmente  Toidre  social  ;  des  maximes  nouvelles  , 
fondées  sur  de  prétendues  théories,  fruits  d'une 
pbilosopliie  présomptueuse,  se  propagent  et  soni 


reçuesavec  avidité  par  iinenuilliliule  cgaiée,  doiît 
elles  trom])ent  les  espérances. 

Les  4ijli(|ucs  moiuinicnls,  élevés  par  le  leiTips, 
sont  renversés  on  mutilés;  les  portes  de  son 
temple  sont  brisées  ,  ses  aniels  profanés  et  les 
lois  (jne  l'expérience  avait  gra\ées  sur  les  murs 
sonl  effacées.  Les  princi[)es,  leçus  depuis  les  épo- 
ques les  plus  reculées,  connue  fondamentaux  de 
la  société,  sont  mis  en  problème;  l'obéissance  est 
traitée  de  servitud(*;  loutes  les  croyances  nobles 
et  consolantes  sonl  livrées  au  mépris  ;  la  pro- 
[)riétéest  atta(piée;  les  institutions,  consacrées  par 
la  (huée  des  siècles,  sont  assaillies,  et,  au  milieu 
de  ce  désordre  général,  rien  ne  se  reproduit  pour 
remplacer  ce  que  l'on  a  déhuit  ;  aucun  bien 
réel  ne  se  présente  connne  le  résultat  de  cette 
prétendue  amélioration  de  la  civilisation. (]e  bon- 
heur si  ardemment  cbercbé  ,  j)ronïis  avec  tant 
d'audace,  ne  se  réalise  point  ;  les  ('meutes,  les 
révoltes  ,  les  massacres  et  les  guerres  se  succè- 
dent, et  la  socic'té  perd  son  n^pos  ,  les  (l()U(^eurs 
de  la  paix;  tandis  (jue  les  in(li\i(lus  (pii  la  com- 
posent   se   voi(Mit    en    butte  aux    froubh^s  .   sont 
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livics  a  (Je  coiiliiuielles  iuquiétucles  el  reslreiiils 
dans  celle  liberté  dont  ils  espéraient  étendre  les 
liiniles. 

Les  sciences  elles-mêmes  dans  leur  maiclie 
progressive,  effet  natuiel  de  la  succession  des 
années  qui  augmente  constamment  le  trésor  des 
connaissances  humaines,  partagent  la  tristesse 
du  jour,  soit  par  l'absence  de  génies  extraor- 
dinaires, soit  parce  qu'elles  attirent  moins  les 
regards  des  classes  supérieures  et  instruites  de 
la  population ,  lesquelles ,  absorbées  dans  les 
spéculations  politiques,  se  lancent  dans  un  tour- 
billon où  Ton  ne  trouve  que  ce  vide  (|ue  le 
philosophe  français  (i)  voulait  éviter.  Aussi  ,  la 
connaissance  à  laquelle  on  semble  vouloh'  se  bor- 
ner aujourd'hui,  se  réduit  à  se  créei*  un  jargon  de 
journaliste  pour  défendre  un  parti ,  dans  lequel, 
entiaîné  par  cas  fortuit,  quekjuefois  par  persua- 
sion, mais  le  plus  souvent  choisi  par  intérêt,  on 
persiste  plus  par  entêtement  que  pai*  conviction , 
au  hasard  de  produire  un  bouleversement  généial 
dans  l'État.  Si  quelque  individu ,  faisant  excep- 
ti(^n  ici,  inquiet  du  désastre  affreux  cpTil  prévoit 


comme  les  suites  inévitables  de  Ja  destruction  in- 
considérée des  institutions  existantes,  ose  élevei 
la  voix  pour  leur  défense  ,  s'il  ose  proclamer  la 
sagesse  de  leur  origine  et  démontrer  que  ,  deve- 
nues indispensables  dans  leurs  progrès,  elles  ont, 
parleurs  ressorts  cachés  et  par  une  lieureuse  com- 
binaison, pioduit  ce  bien-être,  cet  avancement, 
cette  liberté  et  celte  prospérité  qui  distinguent  la 
civilisation  européenne  de  celle  des  autresgrandes 
divisions  de  la  Terre;  s'il  tâche  d'arrêter  la  main 
desii'uctive,  s'il  implore  une  touche  légère  et  pru- 
dente pour  séparer  du  principe  vital  la  matière 
h(^!érogène  qui    s'y  est  alliée;  s'il  désire,  enfin, 
(ju On  se  borne i^enlever  la  rouille  du  métal,  il  est 
abandonné  de  ceux  que   des  intérêts  bien   vifs 
présentent  connne  ses  prolecteurs  (i)  et,  en  butte 
à  l'envie,  a  la  haine  souvent  de  ceux  (pii  ne  pio- 
filent  (pic  trop  des  maximes  erronées  du  jour,  ses 
lai  blés  elforts  sont  étouffés   dès  leur  naissance  , 
les  cris  vociférés  :  de  Siècle  de  /luntère,  Proi^rès, 
lnsiitutioiis   lih( raies    (3),    Absolutisme ^  se    font 
entendre,  et  les  masses  égarées    courent  à  leur 
perle    et   se   laissent    entraîner    daîis    un    abime 
sans  fond,  dont   les  bords   riants  les  empêchenl 
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de  réfléchir  sur  les  dangers   dans  lesquels  elles 
vont  s'engloutir. 

L'historien  des  poètes  anglais,  le  célèbre  John- 
son ,  en  parlant  d'un  ouvrage  de  3Iilton  ,  observe 
qu'on  ne  change  pas  les  opinions  politiques  d'un 
pays  par  un  livre;  les  livres  ont  pourtant  une 
certaine  influence  sur  l'opinion  ;  je  suis  loin  de 
me  flatter  que  celui  que  j'offre  au  public  aura 
tout  l'effet  que  je  désire;  probablement  peu  lu  , 
négligé  par  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à  lui 
donner  de  la  publicité  ,  mes  efforts  sans  appui 
n'ariéteront  point  ce  torrent  destructeur  ,  qui 
dans  son  cours  s'accroît  autant  par  les  divers 
intérêts  qu'il  attire,  que  parles  fausses  notions 
inculquées  par  une  éducation  mal  dirigée  que 
les  Gouvernements  eux-mêmes  encouragent.  Un 
devoir  pourtant  m'appelle,  il  me  dicte  la  tache 
pénible  de  signaler  les  malheurs  que  je  prévois; 
j'allumerai  le  fanal  pour  éviter  le  naufrage,  et  si 
les  pilotes  aveugles  au  signal  préfèrent  les  fausses 
lumières  de  ceux  intéressés  à  leur  perte,  qu'ils 
voguent  contre  le  roc,  qu'ils  brisent  le  vaisseau 
de  l'Etat,  j'aurai  du   moins  aveiti   du  danger  et 


j'en  appelle   à  la  postérité   pour  juger    si    mes 
craintes  ont  été  fondées. 

Si  le  libéralisme  était  une  vente,  un  bien  quel- 
concjueen  résulterait.  Et  quel  bien  a-t-il  produit? 
^Vt-il  pas,  partout  où  il  a  été  établi,  alimenté  le 
désordre,  créé  la  méfiance?  et  ce  qui  surtout 
mérite  attention,  c'est  que  c'est  en  proportion  que 
ces  doctrines  libérales  sont  plus  ou  moins  domp- 
tées dans  les  pays  où  ce  système  a  malheureuse- 
ment triomphé,  et  que  les  doctrinaires ,  le  juste 
milieu,  etc.,  ont  pu  retarder  ses  progrès,  que 
ces  pays  souffrent  le  moins;  car  souffrir,  ils  le 
feront  toujours.  Osera-t-on  soutenir  que  des 
maximes  cpii  ne  produisent  aucun  bien  réel,  et  qui 
font  le  moins  de  mal  en  proportion  (pie  leurs 
effets  sont  le  plus  comprimés,  sont  l)onnes, 
sont  des  vérités  de  nature  à  améliorer  le  sort  de 
rhomme:^  Osera-l-on  soutenir  qu'elles  sont  le 
résultat  d'un  progrès,  d'un  avancemeni  dans  la 
société,  et  (|u'un  siècle  où  elles  font  tant  de  dupes 
est  celui  des  lumières? 

Parloul  ou  l(>s  peu[)les  oui  eu  la  laiblesse  dese 
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laisser  entraîner  dans  la  rébellion  ,  Tétat  des  cho- 
ses ne  s'est-il  pas  empiré  et  les  habitants  n'ont-ils 
pas  le  regret  de  trouver  qu'ils  goûtent  moins  de 
bonheur,  moins  de  repos,  et  jouissent  de  moins 
de  liberté  que  sous  l'ancienne  administration  ?  Ne 
doivent-ils  pas  rougir  de  voir  que  tout  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux,  c'est  de  modeler  le  nouveau 
gouvernement  sur  celui  qu'ils  ont  détruit  ?  mais 
ici  les  difficultés  se  présentent;  il  n'est  plus  pos- 
sible de  relever  ce  que  l'on  a  renversé,  parce  que 
les  matériaux  manquent.  En  effet,  comment  asseoir 
un  Gouvernement   sur  des   bases   qui   lui  sont 

étrangères,  souvent  contraires  aux  principes  de  son 
élévation?  Les  doctrines  dangereuses,  sanctionnées 
pour  se  défaire  du  système  qui  a  précédé,  ont  pris 
racine,  l'arbre  a  produit  son  fruit  malfaisant.  Dans 
un  État  ainsi  constitué  on  aura  beau  centraliser 
tout  le  pouvoir  dans  une  Capitale ,  et  entourer 
cette  Capitale  d'un  cercle  de  forts,  munir  ces 
forts  d'une  garnison  nombreuse  et  renforcer  cet  te 
garnison  par  une  garde  nationale,  dont  la  troupe 
de  ligne  réprimera  l'audace,  s'il  est  nécessaire; 
tous  ces  moyens  et  quelques  élections  favorables 
pour  la  chambre,  effets  de  la  peur,  pourroni. 
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ijeiidant  quelque  temps,  pioloiiger  Texisleiice  lie 
ce  sceptre  fragile,  mais  ce  serait  se  faire  illu- 
sion d'y  clierclier  un  avenir,  une  durée   i^j  . 

Rien  iicst  beau  que  le  vrai ,  le  l'ra/  seul  rsf 
aimable  a  dit  l'Horace  du  Parnasse  fiançais  ,  et 
ajoutons  à  cette  sage  leçon  (jue  le  vrai  seul  est 
durable,  l.es  principes  du  libéralisme  sont  inap- 
plicables à  la  société  ,  parce  qu'ils  sont  contraires 
àla  Nature,  et  qu'ils  dissolvent  ces  ornements 
sociaux,  les  dons  précieux  de  l'expérience;  et, 
connue  le  dit  très-bien  Fisher  Ames,  «  les  Démo- 
»  craies  désirent  l'essai  d'une  expérience  dont  la 
»  réussite  est  impossible ,  savoir  :  de  gouverner  sans 
)>  Gouvernement.  Présomptueuse  dans  ses  promes- 
))ses,  trop  imbécile  pour  rien  produire,  la  démo- 
»  cratie  ne  peu  t  su  ffue  à  sa  propre  préservation  i)(5). 
Comme  la  foudre ,  le  lil^éralisme  mnrclie  avec 
éclat  ,  mais  connue  la  foudre,  il  ne  laisse  après  lui 
(jue  des  ruines. 

TàclK^u*;  donc  de  faire  connaître,  ])ar  le  dc've- 
loppemt  nt  de  nos  idées,  tous  les  dangers  des 
doctrines    app(^l<'es    libérales:    tàrbons    dr    faire 
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voir  que  loin  de  l'avancement  qu'elles  promet- 
tent, elles  doivent  par  la  fausse  direction  qu'elles 
donnent  a  l'opinion,  plutôt  produire  un  mou- 
vement rétrograde:  telles  que  ces  maladies  que 
la  Nature  nous  présente  dans  la€roissance  et  qui 
attaquent  la  jeunesse  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
mais  qui  finiraient  pai*  conduire  l'adolescent  au 
tombeau  ,  sans  le  secours  de  l'art;  tâchons,  par  le 
remède  anodin  du  raisonnement ,  d'arrêter  cette 
contagion  philosophique  si  destructive  pour  la 
civilisation  ;  tâchons  de  ramener  les  idées  dans  la 
voie  naturelle  de  la  raison,  dont  elles  se  sont  écar- 
tées :  le  voyageur  égaré  doit  retourner  sur  ses  pas  ; 
car,  s'il  poursuit  la  fausse  route  dans  laquelle  il 
se  trouve  engagé,  il  n'atteindra  jamais  le  lieu  de 
sa  destination.  Ne  pei^sistonspas  dans  des  erreurs 
qui  nous  conduiraient  infaillibîementàrarbitraire 
et  à  l'anéantissement  de  nos  libertés;  c'est  donc 
au  nom  de  la  Liberté,  si  chère  aux  humains,  que 
je  réclamel'attention  de  mes  lecteurs,  la  protection 
des  Princes,  des  hommes  d'État  et  celle  de  la  partie 
bien  intentionnée  de  la  population ,  qui  formera 
toujours  l'immense  majorité.  C'est  au  nom  de  cette 
/Jéesse  bienfaisante  c\  si  mécoimue  dr  nos  jours 
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(,ue  j'ose  élever  la  voix.  Pourrais-jc  me  Halter  de 
parvenir  à  dessiller  les  yeux  el  de  faire  aperce- 
voir les  dangers  où  conduisent  les  licences  effré- 
nées qui,  sous  le  masque  de  l'indépendance, 
nous,  réduiront  indubitablement  à  Tesclavage? 
Heureux  de  pouvoir  seulement  retarder  ou  dimi- 
nuer les  malheurs  (|ui  nous  menacent;  mes  faibles 
moyens  me  permettront-ils  d'espérer  de  pou- 
voir détourner  l'orage  qui  seuible  fondre  sur  In 
société  européenne  ? 

.rai  déjà  fait  la  remarque,  que  tout  ouvrage  a 
une  certaine  influence  sur  l'opinion  ;  cela  s'ex- 
plique facilement.  Dans  la  lecture  d'un  livre, 
i'amour-propre  ne  se  trouve  pas  compromis 
comme  dans  la  conversation  ;  on  adopte  volontiers 

les  oi)inions  exprimées  par  l'auteur,  l'esprit  plus 
libre,  goûte  les  arguments,  les  doctrines  d'un 
ouvrage;  (^n  s'approprie  les  pensées,  tandis  que 
dans  la  discussion  de  vive  voix  l'on  craint  de 
fane  paraître  son  infériorité  en  accpiiescant  aux 
sentiments  que  Ion  nous  présente  et  (|ue  l'on 
semble  vouloir  nous  forcer  d'adopter;  que  de 
luis   ne  N()\ons-nous   pas   les  raisonnements   les 
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plus  solides  ëcliouerdans  un  enlietien  ,  et  connue 
les  démonstrations  mathématiques  ne  sont  pas 
applicables  à  tout  sujet,  la  résistance  paraît  même 
assez  souvent  naturelle  ou  du  moins  excusable  ; 
mais  les  idées  reçues  par  la  lecture  font  une 
impression  différente  ;  l'auteur  n'est  pas  pré- 
sent, on  cite  même  l'ouvrage  sans  hésitai  ion, 
parce  que  la  justesse  du  raisonnement  une  fois 
reconnue,  on  se  trouve  en  quelque  façon  flatté 
de  citer  des  auteurs  qui  partagent  nos  opi- 
nions. 

J'admets  que  la  tache  que  j'entieprends  est 
difficile;  il  est  plus  aisé  de  tromper  que  de  dé- 
tromper, a  dit  le  comte  de  Chesterfield.  Je  sais 
aussi,  que  tout  ceque  je  dirai  contre  les  doctrines 
libérales,  ne  sera  d'aucun  poids  pour  les  ambi- 
tieux et  les  intrigants,  qui  s'en  servent  comme 
d'un  puissant  levier  pour  soulever  les  masses  ; 
elles  leur  sont  trop  nécessaires  pour  leur  avan- 
cement ;  ils  en  connaissent  tous  les  dangers, 
mais  leur  seul  but  est  de  parvenir  au  pouvoir,  et 
quant  aux  movens  à  mettre  en  usage,  peu  leur 
nnporte  ;   à  ceux-là  nous  ne  dirons  donc  que  cp 
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(jirils  savent  déjà  ,  mais  ce  qu'ils  sont  parlicuHé' 
renient  intéressés  à  laisser  ignorer  aux  autres, 
Nous  pourrons,  cependant,  leur  faire  entrevoir  les 
périls  auxquels  ils  s'exposent  et  leur  montrer  que 
l'avancement  ])ersonnel  qu'ils  recherclient,  peu 
stable  s'ils  l'obtiennent,  peut  leur  devenir  d'autant 
plus  fatal,  que  plus  ils  seront  élevés,  plus  leur 
chute  sera  terrible.  Ln  Gouvernement  sorti  de  la 
boue  ne  peut  qu'éclabousser  ceux  qu'il  présente  en 
évidence.  Élevé  sur  une  substance  si  peu  solide, 
on  court  grand  risque  de  s'enfoncer  pour  ne  plus 
reparaître;  le  danger,  peut-être,  les  arrêtera,  il 
les  rendia  du  moins  plus  circonspects.  Parmi 
les  libéraux,  les  intrigants  sont  aussi  infiniment 
moins  nombreux  que  les  dupes  ;  celles  ci ,  de 
bonne  foi ,  éblouies  par  le  beau  idéal  de  la  phi- 
lanthropie du  siècle  des  lumières,  croient  voir 
dans  les  idées  contemporaines  nne  amélioration  : 
elles  espèrent  par  le  moyen  d'une  égalité  incon- 
nue, procurer  à  la  société  une  félicité  et  un  bon- 
heur que  les  siècles  passés  ont  ignorés. 

Les  libéraux  de  cette  dernière   catégorie  sont 
flonc   mus  par  des  vues  généreuses;  mais  hélas  1 
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ils  s'aveuglent  sur  les  moyens  d^améliorer  le  sort 
de  l'homme  ;  ils  croient  voir  un  progrès  là  où 
il  n'y  a  qu'erreur.  Tous  ne  sont  pourtant  pas  si 
désintéressés;  plusieurs  d'entr'eux,sous  le  masque 
de  la  philanthropie,  cachent  un  désir  personnel 
d'élévation  qu'ils  croient  entrevoir  dans  l'abais- 
sement des  hautes  classes  sociales,  résultat  immé- 
diat du  système  libéral  ;  mais  rendons  leur  la 
justice  de  dire  que  parmi  ces  derniers  même  ,  il 
en  est  peu  qui  prévoient  tous  les  maux  qui  doi- 
vent résulter  de  leurs  rêves  politiques  ;  chérissant 
le  fantôme  des  grandeurs  ,  qu'ils  se  sont  formé  , 
ils  considèrent  leurs  doctrines  comme  plus  rap- 
jirochées  de  l'état  primitif  de  l'homme  ,  et  comme 
telles,  ils  s'imaginent  qu'elles  doivent  facilement 
triompher  des  abus  d'un  pouvoir  usurpé.  Le 
changement  qu'ils  se  proposent  pourra  donc ,  ils 
se  le  figurent  du  moins  ,  s'effectuer  sans  grand 
choc  et  sans  déranger  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses au-delà  de  ce  qui  est  indispensable ,  pour  opé- 
rer la  transition  sociale  dans  la  voie  naturelle 
dont  on  s'est  éloigné. 

Cette  dernière  espèce  de  libéraux  se  rencontre 
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surtout  dans   les  classes  bourgeoises  ,  partie  si 
estimable  et  si  importante  de  la  communauté. 
Or,  comme  celles-ci  sont  loin  de  désirer  le  bou- 
leversement général  auquel  elles  contribuent  si 
puissamment,  et  qui,  s'il  a  lieu,  leur  sera  pour  le 
moins  aussi  fatal  qu'aux  classes  élevées,  il  suffira 
pour  les  éclairer  de  les  avertir  du  danger  auquel 
elles  s'exposent  et  leur  montrer  que  lecliangement 
qu'elles  se  proposent,  leur  sera  non  seulement 
nuisible,  mais  qu'il  est  inq3raticable ;  parce  que, 
loin  d'être  rapprocbés  delà  Nature,  comme  elles 
le  pensent,  les  principes  libéraux  s'en  éloignent 
et  sont  contraires  aux  lois  immuables  dictées  par 
la  Providence. 

Je  dirai  également  à  ceux  de  cette  classe  si 
intéressante  de  la  population ,  qu'en  détruisant  les 
sommités  sociales,  il  faudra  nécessairement,  d'a- 
près le  même  principe,  élever  leurs  inférieurs  à 
leur  niveau;  par  conséquent,  loin  d'y  gagner, 
confondus  dans  la  foule,  ils  perdront  le  rang  et  la 
distinction  dont  ils  jouissent  actuellement.  Qu'ils 
sachent  aussi  que  cette  égalité  imaginaire  ,  impos- 
sible^ à  consrrvci  .  doit    infailliblemenl  ronduirr 
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à  l'arbitraire  d'un  seul  ou  d'un  petit  nombre 
d'individus ,  qui  asserviront  la  nation  d'autant 
plus  facilement,  qu'aucune  caste,  qu'aucun  corps 
ne  se  trouvera  assez  fortement  uni,  ni  assez 
puissant  pour  s'opposer  à  l'usurpation.  L'intérêt 
général  est  toujours  trop  faiblement  senti  indivi- 
duellement ,  pour  engager  l'homme  isolé  à  une 
résistance  hasardée. 

Parmi  les  libéraux  de  l'espèce  dont  nous  par- 
lons, les  dupes,  il  s'en  trouve  aussi  qui  appar- 
tiennent aux  classes  élevées  de  la  société.  Ceux-là 
ne  sont  pas  libéraux  par  choix,  mais  par  une 
espèce  de  fatalité  ;  éblouis  par  le  faux.clinquant  du 
libéralisme,  ils  croient  y  apercevoir  une  marche 
vers  la  perfectibilité  ,  à  laquelle  on  tenterait  en 
vain  de  résister.  Maintenant,  frappés  des  résul- 
tats honteux  et  si  inattendus  que  produisent 
les  Trois  Journées  de  Paris ,  leur  foi  libérale  est 
beaucoup  attiédie;  ils  doutent,  mais  ils  ne  veu- 
lent pas  ou  ne  peuvent  encore  revenir  de  leui* 
erreur  ;  ils  préfèrent  donc  de  continuer  à  marcher 
dans  le  sentier  détourné  qu'ils  ont  pris;  ils  ralen- 
tissent leurs  pas,  se  consolent  avec  le  juste-milieu: 
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ils  voudraient  s'arrêter,  mais  il  est  trop  tard,  le 
torrent  les  entraîne,  en  dépit  d'eux,  dans  le 
gouffre  libéral. 

Enfin,  l'on  trouve  encore  parmi  les  quasi- 
libéraux  des  royalistes  auxquels  Teffronterie  de 
leurs  adversaires  en  impose.  Ils  condamnent  hau- 
tement les  mesures  hostiles  des  libéraux  contre 
le  Gouvernement,  ils  ne  partagent  pas  l'opinion 
de  ceux-ci  sur  le  mode  de  gouverner,  mode 
qu'ils  blâment  même  souvent;  mais  qu'ils  n'osent 
cependant  pas  franchement  condamner;  ils  na- 
gent entre  deux  eaux,  ils  cherchent  à  temporiser, 
mesure  qu'ils  regardent  comme  indispensable  et 
la  seule  efficace  pour  le  moment  ;  ils  désirent 
fondre  les  institutions  monarchiques  avec  les  idées 
nouvelles:  c'est  vouloir  allier  le  feu  avec  l'eau. 
Depuis  la  Révolution  de  i83o,  frustrés  dans  ce 
beau  projet  dont  ils  connaissent  aujourd'hui  tout 
le  danger  et  tout  l'absurde,  ils  persistent  pourtant 
dans  leur  système  bizarre  par  lequel  ils  ont  voulu 
éviter  ,  disent-ils,  les  malheurs  qui  doivent  résul- 
ter maintenant  de  la  marche  progressive  des 
opinions  dominantes  de  notre  époque. 


Je  dirai  donc  à  ces  libéraux,  soit  royalisles  » 
soit  démocrates,  que  tous  ceux  qui  ont  cru  et 
croient  encore  apercevoir  dans  les  progrès  révo- 
lutionnaires une  fatalité  irrésistible,  un  grand 
changement  inévitable  produit  dans  la  civilisa- 
tion ,  qui  dans  sa  marche  doit  créer  un  état 
de  choses  nouveau  et  inconnu,  se  trompent;  je 
leur  dirai  même  qu'ils  ne  présentent  cet  avenir 
incertain  que  comme  une  apologie  de  leur  con- 
duite, une  excuse  pour  avoir  contribué,  par 
l'adoption  trop  légère  des  maximes  subversives 
de  la  démocratie  philosophique  ,  au  malheur 
dont  ils  redoutent  maintenant  les  effets, 

Â.U  surplus,  cette  doctrine  d'un  avenir  incertain 
dont  on  cherche  à  nous  persuader  aujourd'hui, 
est  aussi  dangereuse  que  les  maximes  du  libéra- 
lisme dont  on  nous  cajolait  auparavant;  car  cet 
avenir,  chacun  se  le  figure,  suivant  ses  désirs  et 
suivant  son  propre  intérêt:  le  riche  y  voit  le 
i-ègne  de  l'or;  les  classes  bouigeoises  s'y  voient 
investies  du  pouvoir  et  de  l'autorité,  tandis  que  les 
littérateurs  et  les  savants,  encouragés  par  les  rêves 
des  St.-Simoniens,  v  tiouvent  iiidispensableniont 
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le  triomphe  du  talent,  et  tous,  séduits  par  cet 
avenir  flatteur,  portent  la  bâche  sur  le  vaisseau 
antique  de  la  civilisation,  dans  lespoir  que  de 
ses  débris  renaîtra  le  Phœnix  extraordinaire  de 
leur  i machination. 

Les  doctrines  libérales  ,  propagées  par  les  dé- 
magogues, n'ont  eu  de  succès  que  parce  qu'elles 
flattent  les  passions,  et  parce  que  la  faiblesse  des 
Gouvernements  et  la  trahison  ,  la  pusillanimité  de 
quelques  individus,  jouissant  de  la  confiance  du 
Trône,  ont  permis  qu'elles  prissent  racine.  Quant 
à  cet  avenir  imaginaire  dont  on  nous  parle,  il 
ne  sera  autre  chose  qu'un  despotisme  militaire, 
élevé  sur  les  ruines  d'une  société  désordonnée, 
sans  pouvoir  dans  l'autorité,  dont  les  institutions 
dégradées  ne  présenteront  plus  aucune  sécurité 
aux  habitants,  qui,  dans  leur  malaise  au  milieu 
d'ansoisses  continuelles,  se  trouveront  trop  heu- 
reux,  de  se  jeter  dans  les  bras  (hi  pouvoir  arbi- 
traire, connue  sur  un  roc  de  salut.  Il  est  temps 
de  ne  plus  se  repaître  de  chimères;  il  est  temps 
de  déchirer  le  bandeau  (|ui  depuis  tant  d'aimées 
convie  1rs  vrn\  ,  et  de  nous  rc'nnii'  p(^nî  ancMcM' 
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le  fléau  qui  menace  riiumanitë;  tléauqui,  après 
avoir  détruit  toute  distinction  de  rang  et  de  for- 
tune, finira  par  moissonner  la  population  et  par 
anéantir  les  sciences  et  les  arts. 

J'ai  encore  à  parler  d'une  autre  espèce  de 
libéraux:  ce  sont  ceux  qui  visent  plus  particu- 
lièrement à  détruire  lé  christianisme.  Ici,  se  trou- 
vent confondus  ceux  auxquels  les  devoirs  de  la 
religion  semblent  trop  pénibles  ou  trop  con- 
traires à  leurs  passions,  et  ceux  dont  la  vie 
licencieuse  a  produit  des  démêlés  avec  les  ecclé- 
siastiques; démêlés  qui  leur  ont  nui  dans  l'opi- 
nion publique.  Par  une  bizarrerie  assez  étrange 
on  trouve  parmi  ceux-ci  des  personnes  pieuses 
qui,  attachées  à  leur  culte,  croienl  le  favoriser 
en  s'associant  aux  personnes  irréligieuses  pour 
combattre  les  sectes  qui  professent  des  articles  de 
foi  différents  de  ceux  adoptés  par  leur  Église. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  protestants  s'unir  aux 
ennemis  de  la  chrétienneté  pour  renverser  le 
catholicisme  en  France,  et  les  catholiques  et  les 
sectaires  s'unir  à  eux,en  AngIeteire,pour  détruire 
l'Eglise  anglicane;  car  les  libéraux  qui  n'ont  pas 
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(railicles  de  Coi  à  défendie,  mais  seulement  le 
dessein  d'anéanliile  cliristianisme,  dirii^enl  tou- 
jours leurs  allac[ues  contre  la  religion  dominante 
du  Tavs,   comme  la  plus  puissante,  et  dont  la 
chiite  doit  entraîner  celle   de  toutes  les   autres. 
H  est  désolant  pour  Tbomme  observateur  de  voir 
combien  cette  animosité  des  différentes  Eglises 
a  flivorisé  les    libéraux    dans    leur   conspiration 
anti-religieuse,   et    combien  ils  ont    su    babile- 
nient  profiter  de  la  dissension ,  disons  de  la  baine 
des  sectes,  pour  les  porter  à  s'entre-détruire  les 
luies  les  autres,  et,  sans  s'en  douter,  favoriser 
[)ar  là  le  grand   but  libéral  de  faire  disparaître 
le  christianisme  du  sol  européen. 

Au  nombre  des  libéiaux,  il  se  trouve  aussi  des 
personnes  appartenant  aux  plus  grandes  Maisons 
de  l'Europe  ;  elles  nourrissent  l'espoir,  cpie,  tel 
(pie  le  roc  élevé  (pii ,  dans  la  submersion  géné- 
rale, présente  sa  tète  allière  au-dessus  des  eaux  , 
leurs  noms  historiques,  rillustration  de  leurs 
familles,  les  gaiantiront  des  coups  cpie  la  révolu- 
lion  dans  ses  progrès  doit  porter  à  la  ^oblesse 
iuférieme  et  plus  récente:  celles-ci  ne  sont  donc 
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pas  portées  au  libéralisme  par  un  esprit  d'égalité, 
mais  par  un  esprit  de  fierté;  elles  visent  à  une 
réputation  personnelle,  aux  dépens  de  leurs  an)is, 
souvent  de  leurs  parents  et  probablement  de  leur 
postérité. 

Outre  les  illusions  généreuses  qui  enrôlent  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  sous  la  bannière 
des  libéraux ,  cette  jeunesse  ardente  trouve  son 
amour-propre  flatté  de  ce  que  des  idées  nouvelles 
créées  de  leur  temps,  remplacent,  celles  de  leurs 
prédécesseurs  et  sur  lesquels  cela  leur  donne, 
dans  leur  opinion,  une  certaine  supériorité; 
les  maximes  du  bon  vieux  temps  deviennent 
pour  eux  des  sujets  de  dérision  et  de  ridicule.  Ils 
y  voient  encore  une  espèce  d'bumiliation  pour 
l'expérience,  ce  teiiible  adversaire  qu'on  leur  pré- 
sente si  souvent  conmie  l'obstacle  insurmontable 
à  leur  avancement,  et  qui,  à  leur  giand  regret, 
par  l'importance  qu'on  y  attacbe,  les  prive  bien 
souvent  des  avantages  auxquels  leur  instruction 
leurdonnerait  sans  cela  des  dioils ,  qu'ils  regardent 
comme  incontestables.  Cette  facilité  pour  parve- 
nir aux  cliarges,  que  les  idées  révolulioniKii!(^> 
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offrent  pai'  ral)olition  de  ces  iuslilulions  et  de 
ces  usages  étal^lis  qui  les  débarasse  des  obstacles 
(ju'ils  recontrent  aujouidliui  à  chaque  pas,  et 
(jui  rendent  la  marche,  pour  a!ri\cr  aux  hauts 
postes,  si  longue  et  si  pénible,  n'est  pas  aussi 
sans  influence  pour  eux;  probablement  elle  ne 
contiibue  pas  peu  à  fixer  les  jeunes  gens  dans  les 
opinions  du  jour. 

En  m'adressant  aux  libéraux,  je  iirattacherai 
d'abord  à  leur  prouver  l'extra vagance  des  princi- 
pes qu'ils  ont  adoptés;  je  leur  exposerai  en- 
suite les  maux  qui  doivent  en  résulter  et  dont 
eux-mêmes  ne  «eront  point  exempts.  Dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  j'aurai  souvent  besoin  de 
retracer  l'organisation  et  les  institutions  (jui  diri- 
geaient la  société  avant  l'introduction  des  prin- 
cipes révolutionnaires.  Peu  connues  de  notre 
temps  ,  faussement  présentées  par  la  main  partiale 
des  ])lnlosoj)hes  du  xviii  siècle  et  par  la  pliniie 
perfide  des  libéraux  qui,  non  sans  préméditation  , 
ont  confondu  les  principes  avec  les  abus,  ces 
institutions  ont  été  souvent  condamnées,  sur  le 
lémoignaue   pou  fidèle   de  leurs  antagonistes.    H 


me  reste  donc  la  tâche  de  développer  leur  utilité. 
Dans  ce  but  je  me  trouve  obligé  d'entrer  dans  des 
détails  que  l'on  considérera  peut-être  conmie 
puérils  et  contraires  aux  idées  reçues;  mais,  peu 
ébloui  par  les  lumières  factices  du  temps,  c'est  à 
l'aide  de  la  vérité  et  non  pas  avec  les  idées  du 
siècle  que  je  désire  marcher.  Guidé  par  ce  flam- 
l)eau  qui  seul  doit  diriger  le  sage,  je  n'hésiterai 
pas  d'entrer  dans  la  carrière  où  le  devoir  m'ap- 
pelle, et  je  me  flatte  que  le  lecteur  impartial 
sera  convaincu  lui-même,  combien  les  premiers 
éléments  d'une  saine  politique  sont  méconnus 
de  nos  jours  par  les  prétendus  oracles  de  notre 
siècle  des  lumières. 


NOTES 


DK 


L'T^JTRODUCTION. 


(i)   Descaries. 

(2)  Quand  la  première  partie  de  la  Canne  Magique  fut 
publiée,  Mr.  Durand,  rédacteur  du  Journal  de  La  Haye  admit 
nn  article  dans  sa  feuille.  Cet  article. n'était  certainement  pas 
exagéré,  il  était  même  visiblement  écrit  avec  réserve:  il  fut  dés- 
approuvé;  il  n'en  parla  plus. 

(3)  Certain  écrivain  appelait  l'auteur  de  la  Canne  Magique, 
absolutiste!  A-t-il  lu  cet  ouvrage?  l'a-l-il  compris  ?  A-t-il  lu 
les   Observations  sur  la  Loi  Fondamentale? 

(4)  M.  Guizot,  dans  son  discours  sur  les  Associations,  pro- 
noncé dans  la  séance  du  i3  mars  i83/|,  parlant  des  espérances 
«lérues  qu'on  avait  formées  à  la  Révolution,  dit:  «  Ce  sont  les 
)j  nôtres,  c'étaitnous,je  n'hésite  pas  de  ledire,  cesontnos  amis, 
>;  c'était  mon  parti ,  c'était  nous  qui  avions  conçu  les  plus  hautes 
»  espérances  du  développement  progressif  de  nos  libertés  et  de  nos 
»  Institutions;  c'est  vous  »  s'adressant  au  parti  du  mouvement, 
«  qui  les  ave/,  arrêtées;  c'est  de  vous  que  sont  venus  les  niécomp- 
»,  t«'s,    cpTr^l    venue    la    déc  rplioii    do    mon  rspéranccs •» 


^  25  — 

Non,  Mr.  Guizot,  c'est  de  vous-même,  vous  courriez  après  des 
chimères  et  vous  êtes  maintenant  surpris  que  ce  beau  idéal  que 
vous  vous  étiez  formé  ne  s'est  point  réalisé;  vous  avez  rejeté  les 
lois  fondamentales  de  la  société;  le  désordre  dont  vous  vous 
plaignez  est  votre  propre  ouvrage,  celui  de  vos  amis  et  de  votre 
parti;  n'en  rejetez  pas  la  faute  sur  les  hommes  du  mouvement; 
placés  comme  vous  l'étiez^  ils  aspirent,  comme  vous  l'avez  fait, 
au  pouvoir;  ils  veulent  devenir  ce  que  vous  êtes  en  suivant  la 
route  que  vous  leur  avez  tracée, 

(5j  Ch»  YI.  The  Illuminists.  page  i45.  Fisher  Ames,  était  un 
membre  du  Congrès  américain,  l'ami  de  Washington.  Effrayé 
de  l'influence  dangereuse  qu'avaient  les  principes  de  la  Révolu- 
tion française  de  1789,  sur  ses  compatriotes,  il  essaya  par  ses 
écrits  de  préserver  la  République  américaine  des  frénésies  popu- 
laires. Les  écrits  de  ce  digne  patriote  furent  recueillis  par  Henry 
Ewbank,  Esq.,  et  publiés  à  Londres,  chez  John.  A\,  Parker, 
West  Strand,  en  i835  sous  le  titre:  The  Influences  of  Demo- 
cracy  f  on  liberty,  propertj  and  the  happiness  of  societj,  consi- 
dered  hy  an  American,  formerly  rnember  of  Coniçresi. 

Pour  ne  pas  remplir  l'ouvrage  de  notes  dont  la  lecture  tou- 
jours plus  ou  moins  embarrasse  la  matière,  j'ai  placé  les 
pièces  originales  en  anglais,  de  cet  auteur,  dans  les  notes 
additionnelles  où  on  les  trouvera  sous  la  lettre  A. 


CHAPITRE  I. 


SUR   LES    DEVERSES  ESPECES  DE    GOUVERNEMENTS. 

Les  inslitiUions,  surtout  celles  qui,  par  leur 
combinaison ,  constituent  la  forme  particulière 
du  Gouvernement  établi,  doivent  nécessairement 
varier  dans  les  divers  pays.  Probablement  nées 
de  circonstances  fortuites,  elles  prennent  partout 
une  certaine  consistance,  qui  leur  donne,  avec  le 
temps,  toute  l'utilité  dont  elles  sont  susceptibles. 
Ceci  s'expli(|ue  par  les  modifications  auxquelles 
elles  sont  continuellement  sujettes,  et  qui  d\ine 
part  font  ressoitir  ce  qu'elles  ont  de  bon  dans 
leur  germe,  et  de  l'autre  corrij^ent  ou  milii^'enl  du 
moins  les  vices  qui  les  accompagnent.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  des  moyens  différents  et  des 
organisations  peu  ressemblantes  j[)r()duire  des 
Gouvernements  d'espèces  (liffér(Mites,(|ni  tous  ont 
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obtenu  une  espèce  de  stabilité,  parce  que  dans 
leurs  principes  ils  n'étaient  point  contraires  aux 
lois  de  la  Nature  :  qualité  essentielle  à  toute  cons- 
titution sociale.  Considérant  donc  Finégalité  que 
le  Créateur  a  établie,  non  seulement  parmi  les 
hommes,  mais  dans  toutes  ses  productions  ,  car, 
si  classées  en  espèces  semblables,  formées  sur  le 
même  modèle,  il  est  évident  que  pris  individuel- 
lement il  n'existe  aucune  égalité  entre  ceux  de  la 
même  espèce,   soit  sous  le  rapport  des  dimen- 
sions, des  couleurs,  des  qualités,  etc.  (i).  Nous 
avons  vu   des  États  se  conserver  sous  la  forme 
démocratique  avec  l'esclavage;  nous  en  avons  vu 
d'autres,  qui,   sous  la  forme  constitutionnelle 
en  déléguant  le  pou  voir  à  une  portion  choisie  delà 
population,  se  sont  maintenus  dans  de  grandes 
libertés  à  l'ombre  de  fortes  aristocraties;  et  enfin 
en  troisième  lieu  nous  trouvons  des  États,  où 
la   volonté    d'un    seul    fait    loi    et    dirige    tout- 
volonté  que  nous  voyons  quelquefois  laissée  en- 
tièrementlibre,oubien,plusou  moins  restreinte 
par  des  lois  et  des  usages  qui  resserrent  le  pou- 
voir du    chef  dans    des  bornes  phis  ou  moins 
étroites. 
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Je  sais  qu'il  est  plusieurs  moyens  de  parvenii 
au  grand  but  de  diriger  la  société,  et   que  des 
institutions  différentes,  modifiées  par  la  lime  du 
temps,  peuvent  produire  un  ensem]3le  qui  pro- 
met un  certain  bonheur  à  l'homme  soumis  à  ces 
lois;   mais    il    n'en  est  pas  moins  certain  aussi, 
que  pour  obtenir  cjuelque   fixité  et  assurer  une 
certaine  durée,  il  faut  que  le  mode  adopté,  ap- 
proche  de  l'un    de   ces    trois   Gouvernements  ; 
parce  que  ce  sont   les    trois   giandes    divisions 
législatives,  qui,  sous  les  trois  organisations  pos- 
sibles, admettent  le  grand  principe  social  dicté 
par  la  Nature:  que  les  masses  ,  les  hommes  rcunis 
en  communauté  ^  doivent  être  dirigés  par  un  petit 
nombre   de  personnes    choisies   entre  elles ^  pour 
remplir  cette  tache  pénible  et  importante;  principe 
essentiel  au   pouvoir   qui  exige  l'obéissance  du 
plus  grand  nombre  au  plus  petit. 

De  ces  trois  Gouvernements,  il  est  certain  (jue 
c'est  dans  la  démociatie  cpie  le  pouvoir  est  remis 
à  un  plus  grand  nombre  de  gouvernants,  (tous 
les  citoyens);  mais  si  le  nombre  des  gouvernants 
est   ])lus   consi(léral)le,    celui  des  gouvernés,   la 


—  2\)  — 

masse  de  la  population,  y  est  aussi  dans  une  plus 
grande  abjection,  puisqu'elle  est  esclave:  je  parle 
ici  des  anciennes  républiques,  parce  que  celles, 
plus  rapprochées  de  notre  époque,  sans  escla- 
vage, telles  que  les  républiques  de  Venise,  de 
Gènes,  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  delà 
Suisse,  rentrent  plutôt  dans  la  classe  des  Gou- 
vernements constitutionnels,  dont  les  aristocra- 
ties forment  l'essence. 

Dans  ces  Gouvernements  constitutionnels,  com- 
me ce  sont  les  membres  des  aristocraties  qui  ont 
la  direction  des  affaires,  et  comme  elles  forment 
une  très-faible  partie  de  la  population ,  ces  magis- 
trats se  voient  forcés  de  complaire  à  la  nation ,  et 
par  leui"  équité,  leur  droiture  et  leurs  procédés 
honnêtes,  ils  doivent  tâcher  de  faire  goûter  une 
autorité  qui  souvent  est  usurpée  (2)  et  toujours 
enviée.  Les  subordonnés ,  par  la  jouissance  d'une 
grande  indépendance  se  trou  ven  t  alors  compensés, 
en  quelque  façon,  du  pouvoir  qui  leur  manque. 
Ces  Gouvernements  allouent  de  grandes  libertés, 
parce  que  le  corps  des  familles  nobles  ou  patri- 
ciennes, qui  régit  TEtat,   garantit  do  la  licence^ 
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à  laquelle,  sans  ce  frein,  ceà  concessions  pour- 
raient porter  le  peuple;  il  est  même  à  observer, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  liant ,  que  c'est  en  pro- 
portion que  ces  aristocraties  sont  j)lus  fortement 
établies  (3)  et  qu'elles  ont  plus  le  monopole  de 
l'administration,  que  ces  formes  constitutionnel- 
les permettent  d'améliorer  le  sort  des  sujets,  par 
une  plus  grande  extension  de  leurs  libertés  et  de 
leurs  privilèges. 

DansleGouvernement  despotique  tout  dépend 
du  caractère  du  Prince  et  de  ceux  auxquels  il 
confie  une  partie  de  son  autoiité  :  dans  ces  der- 
niers, ce  pouvoir  confié  devient  plus  considérable 
en  proportion  de  l'étendue  du  pa}s  et  de  leur 
éloignement  du  chef,  qui  se  voit  alors  obligé 
d'avoiruneplusgrandeconfianceen  eux  et  de  leur 
déléguer  une  j)lus  grande  autorité  sur  les  provin- 
ces commises  à  leurs  soins.  On  entrevoit  dans 
ces  États  despotiques,  oii  la  volonté  d'un  seul 
diriize  et  fait  loi,  une  jurande  simplicité  dans  la 
marche  administrative  qui  peut  devenir  fLivorable 
aux  habitants  et  améliorer  leur  sort.  Sous  un  sou- 
MM'ain     habile,    celle    forme    de  (iouA<M  nemenl 
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présente  une  force  et  une  union,  dont  une  aclini- 
nistration  où  les  autorités  sont  divisées  et  souvent 
contraires    par   une   opposition    plus  ou   moins 
active,  mais  toujours  présente,  est  peu  capable. 
Une  nation  ne    seia  donc  probablement  jamais 
si  puissante  ni  si  redoutée  que  lorsqu'elle  sera 
régie  par  le  sceptre  d'un  Monarque  absolu.  Si  le 
Prince  absolu  est  susceptible  de  ce  noble  senti- 
ment qui  le  porte  à  distinguer  les  gens  de  mé- 
rite, les  arts  et  les  sciences  fleuriront;  un  grand 
luxe  et  une  grande  magnificence  prévaudront:  si 
l'instant  est  propice  au  développement  du  génie 
par  la  présence  de  personnes  douées  d'une  supé- 
riorité   intellectuelle  ,    ces    époques    rares    que 
l'Histoire  ne  nous  offre  qu'à  des  temps  éloignés  ; 
ces  flambeaux  lumineux  qui  éclairent  les  siècles 
d'Auguste  et  de  Louis  XIV,  s'embraseront  peut- 
être  plus  rapidement  et  jetteront  un  plus  grand 
éclat  sous  le  pouvoir  absolu  que  là  où  l'autorité 
moins  concentrée  n'est  pas  confiée  aux  mains 
d'un  seul.  Si  le  Prince  est  juste,  humain ,  la  nation 
pourra  jouir  d'un  certain   bonheur,   ses  sujets 
pourront  même  en  quelque  façon  être  plus  libres 
dans  leurs   actions,    parce    qu'ils    seront  moins 
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assujellis  à  ces  petites  vexations,  à  ces  tracasse- 
ries inséparables  d'nn  Gouvernement  où  Tautorité 
est  remise  à  un  grand  nombre  de  personnes. 

Mais  si  ce  sont  là  les  avantages  que  présentent 
les  Gouvernements  despotiques,  ils  ne  sont  pas 
non  plus  exempts  de  défauts;  défauts  qui  con- 
trebalancent de  beaucoup  le  bien  dont  ils  sont 
susceptibles.  Le  Prince,  quels  que  soient  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  son  amour  pour  la  jus- 
tice, quelque  mérite  transcendant  qu'il  possède, 
ne  sera  pas  exempt  des  fragilités  humaines;  après 
tout,  c'est  un  liomme  qui,  connue  tout  autre,  est 
sujet  aux  faiblesses  et  aux  passions.  Sous  un  pareil 
Gouvernement  on  est  constamment  exposé  aux 
caprices  et  aux  fantaisies  du  Souverain.  Il  est 
vrai  que  les  craintes  constantes  et  prolongées 
nous  reconcilient  souvent  avec  des  dangers,  sur- 
tout lors(|ue  les  effets  ne  se  font  que  rarement 
sentir.  Les  digues  ([ui  parfois  se  rompent  et  sub- 
mergent des  contrées  en  Hollande,ne  font  qu'une 
faible  impression  sur  ses  habitants,  (jui  pourtant, 
sont  continuellement  exposés  à  être  engloutis 
i);u-  la   mer.   Mais    i(  i  le  mal  est  sans  rcMuède;   il 
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iaur  s'y  résigner  ou  bien  abandonner  le  pavs,  ses 
propiiélës,  sa  position  clans  le  Monde;  mais 
puisque  le  Gouvernement  despotique  du  Prince 
n'est  pas  une  nécessite  absolue,  pourquoi  s'ex- 
poser aux  volontés  capricieuses  d'un  individu, 
quand,  par  une  forme  de  Gouvernement  qui 
promet  les  mêmes  avantages  ou  à-peu-près,  on 
peut  les  éviter  et  se  délivrer  du  danger  conti- 
nuel de  l'arbitraire? 

Le  joug  de  Buonaparte,  fut  assez  patiemment 
souffert  en  France;  ce  général  avait  même  des  par- 
tisans; mais  pourquoi?  Parce  que  dans  les  délires 
de  la  Révolution  ,  au  milieu  de  la  desti  uclion  des 
institutions  monarcbiques,  cbercbant  une  liberté 
qu'on  ne  trouvait  point,  on  préférait,  au  danger 
de  retomber  sous  la  bàcbe  sanglante  de  la  Répu- 
blique, le  despotisme  d'un  gueirier  dont  la  manie 
des  conquêtes  occupait  les  esprits,  assurait  une 
certaine  tranquillité  intérieure  et  flattait  l'orgueil 
national,  tandis  qu'elle  nourrissait  l'ambition  par- 
ticulière de  beaucoup  d'individus;  et  c'est  à  ce 
prix  que  l'on  faisait  le  sacrifice  de  son  indépen- 
dance, et  qu'on  se  laissait  enlever  ses  enfants  pour 
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alimenter  des  armées  et  favoriser  des  guerres  que 
l'on  considérait  comme  les  fruits  de  l'insatiable 
ambition  du  Chef,  mais  que  Tc^n  excusait  en  lui, 
comme  indispensable  à  son  existence  politique 
toujours  précaire  en  temps  de  paix.  On  espérait 
aussi  devoir  affeiniir  la  Couronne  du  soldat  Em- 
pereur, par  le  boulevard  de  monarcbies  naissan- 
tes dont  les  sceptres  portés  par  ses  plus  procbes 
parents  promettaient  de  devenir  un  rempart  à 
son  trône  (V.  En  attendant  on  s'eniviait  d'une 
gloire  imaginaire  qui  était  d'autant  plus  pure  que 
Ton  cacbait  soigneusement  toutes  les  défaites: 
riiomme  fut  toujours  le  jouet  des  mots;  il  ne 
laut  (jue  connaître  le  faible  d'une  nation  poui*  la 
conduire  à  la  lisière.  Ea  gloire  était  encore  le 
tison  (|ui  enllammail  le  cœur  des  Français;  les 
gueriiers  de  buonaparte  avaient  été  élevés  dans 
les  principes  de  la  Monarcbie  française,  dont 
riionneur  et  la  cbevalerie  étaient  les  bases;  mais 
je  crois  (ju'on  est  beaucoup  revenu  de  celle  ma- 
ladie de  la  gloire  en  France,  surtout  dc^puis  que 
l'issue  des  guerres  de  Buonaparte,  a  dcinontié 
clairement  à  la  nation  française,  toute  |)uissante 
cpi'elle  est.   l'absindih'  (l(^    prétendre  à    asservir 
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l'Europe,  el  depuis  que  les  événeiueiils  oui  lait 
connaître  tout  le  ridicule  de  cette  erloire  française, 
fort  exaltée  par  les  militaires  qui,  dans  la  guerre, 
trouvaient  un  moyen  d'avancement  personnel  et 
peut-être  dans  le  pillage  qu'elle  autorise,  celui  de 
faire  la  fortune  de  quelques  chefs;  mais  qui  au 
fond,  lors  même  qu'elle  était  couronnée  par  les 
victoires  les  plus  biillantes,  i.e  faisait  que  mois- 
sonner une  valeureuse  jeunesse,  pour  satisfaire 
aux  vues  gigantesques  d'un  homme  qui  s'était  saisi 
des  rênes  de  l'État  et  qui ,  pour  les  conserver, 
devait  d'un  brillant  égide  cacher  le  bras  de  fer 
qui  pesait  sur  la  nation. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  tachons  dépein- 
dre ici  .cet  homme  extraordinaire  sous  ses  véri- 
tables couleurs;  un  coloris  tiop  vif  se  perd  et 
s'efface  avec  le  temps;  un  tableau  trop  sombie 
rarement  imite  la  INature.  Buonaparte  comme 
homme  de  guerre  possédait  des  talents  prodi- 
gieux, et  quoique  le  fond  de  sa  tactique,  aussi 
bien  que  la  stratégie  qu'il  adopta  de  préférence 
aient  toutes  deux  été  erronées  (5^,  et  que  leurs 
vices  aient  probablement  accéléré  sa  chute,  on  ne 
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peut  lui  refuser  un  rang  distingué  parmi  les  géné- 
laux  les  plus  illustres,  dont  l'Histoire  fasse  men- 
tion. Que  Buonaparte  possédait  des  qualités  qui 
constituent  le  s^rand-lionuiie  et  même  le  liéros, 
ne  peut  se  nier.  Si  des  circonstances  heureuses 
l'ont  placé  au  timon  des  affaires,  il  lui  fallait 
des  talents  extraordinaires  pour  conserver  une 
autorité  qui  certainement  n'était  pas  possédée 
sans  envie  et  sans  la  jalousie  de  tous  ceux,  dont 
les  passions  et  les  vues  aml)itieuses  avaient  été 
mises  en  jeu  et  éveillées  par  l'esprit  révolu- 
tionnaire. D'heureux  hasards  jjeuvent  favoriser 
l'inconnu  et  lui  ouvrir  l'arène;  mais  le  gladiateur 
seul  s'v  maintient  en  terrassant  ses  adversaires. 
Buonaparte  possédait  aussi  des  qualités  comme 
administrateur;  mais  malheureusement  son  Trône, 
sans  droits,  né  des  circonstances  du  moment, 
ne  pouvait  se  tenir  debout  (|u'à  l'aide  de  Tarhi- 
traire.  Toutes  les  lois  promulguées  sous  son  admi- 
nistration, toutes  ses  institutions  se  ressentent  de 
ce  vice  radical  ;  partout  on  retrouve  le  despote  ,  qui 
veut  faire  tout  par  lui-même,  (|ui  tend  à  égaliser 
tout  ce  qui  l'entoure  pour  frapper-  plus  sûrement 
et  tenii"  tous  ses  sirl)oi(lonnés  sous  sa  dépendance 
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immédiate.  Chez  lui  tout  tend  vers  un  seul  points 
une  centralisation  ,  qui  fait  tout  aboutir  à  lui,  et 
qui  gène  et  restreint  l'indépendance  et  les  liber- 
tés individuelles. 

Il  est  douloureux  de  voir,  qu^éblouis  par  les 
faux  dehors  d'une  facilité  administrative,  les  Sou- 
verains qui  lui  ont  succédé  a  sa  chiite,  les  Rois 
de  France  et  des  Pays-Bas,  aient  été  induits  à 
continuel'  ce  système  araignée^  qui  ne  peut  essen- 
tiellement appartenir  qu'à  un  despote  militaire 
et  qui  devenait  indispensable  à  Buonaparte  pour 
conserver  un  pouvoir  usurpé  sur  un  peuple,  qui 
nourrissait  des  sentiments  hostiles  à  toute  espèce 
d'autorité  et  à  toute  soumission  quelconque; 
mais  qui  ne  convient  point  aux  familles  patriar- 
cales européennes,  si  je  puis  m'expiimer  ainsi 
pour  les  Augustes  Maisons  de  Bourbon  et  de  Nas- 
sau Orange,  dont  les  droits  consohdés  de  père 
en  fds  et  établis  depuis  des  siècles,  n'exigent 
point  des  mesures  co-ercitives,  pour  assurer  une 
obéissance  et  une  soumission  que  l'intérêt  natio- 
nal, aussi  bien  que  l'intérêt  personnel  réclame 
comme  indispensables  au  bien-être. 
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Huoiiaparle  sans   ])osséder   de   liaïUcs  vertus 
était  plutôt  poilé  vers  la  douceur;   il  élait  cfuii 
caractère  peu  enclin  à  la  cruauté  ;  si  j)airois  nous 
le  vovons  ^sanguinaire  et  d'une  politique  déloyale 
et  perfide,  comme,  par  exemple,  dans  le  meur- 
tre du    duc  d'Mngliien;  dans  la  conduite  qu'il  a 
tenue  envers   la  famille   royale  d'tspagne  ,  c'est 
que  le  moment  ([u'on  délaisse  la  voie  de  la  vertu 
et  de  la  vérité,  le  sentier  du  vice  que  l'on  par- 
court  nous   conduit    insensiblement  aux  crimes 
les  plus  atroces,  crimes  dont   l'idée  seule   nous 
eût  fait  reculer  d'horreur  dans  les  premiers   in- 
stants de  notre  égarement;  Buonaparte,  avec  une 
capacité  peu  commune,   avec  des  ([ualités  per- 
sonnelles,  n'a   rien    produit   comme    modèle    à 
suivre  et  ne  nous  a  laissé  (|ue   des  exemples  à 
éviter.  S'il  a   rétabli  la   religion,    c'est    i[u'i\    en 
sentait  l'inqK'rieuse  nécessité,  et  cette  nécessité 
l'aurait  reproduite  sans  lui  et  en  dépit  de  lui.  Si, 
dans  sa  personne,  il  a  rétabli  l'autorité,  la  sou- 
veraineté, il  ne  les  a  j)as  rétablies  de  fait;  parce 
(jue    loin   de   reproduire   le   grand    principe   par 
le(|ucl  la  puissance  souveiaine  peut  seule  se  main- 
tenir, il  a  par  son  nsurpati(^n  (b'Mruit   celui  de  la 


—  3Î)  — 

légirimilé,  le  plus  essentiel  et  le  plus  indispensa- 
ble de  tons,  pour  assurer  le  maintien  de  la  Mo- 
narchie et ,  par  conséquent,  la  douceur  de  la  paix 
et  ce  repos  si  nécessaire  au  bonheur  des  peuples. 
Buonaparte  se  trompe  lorsque  dans  le  Mémorial 
de  SainlC'Hi'dène  (6)  il  dit:  «  J'ai  referme  le  gouff^^re 
îjanarchique,  débrouillé  le  chaos,  dessoûlé  la 
»  Révolution,  ennobli  les  peuples  et  raffermi  les 
)^Rois»,  carie  fait  est  qu'il  n'a  rien  fait  de  tout 
cela.  S'il  a  brisé  l'anarchie,  il  l'a  remplacée  par  le 
despotisme  militaire,  pouvoir  précaire  qu'il  ali- 
mentait de  jour  en  jour  et  du  jour  au  lendemain 
par  la  victoire.  Son  règne  dans  toute  sa  durée 
par  ses  guerres,  par  la  création  de  nouvelles 
Monarchies,  par  le  déplacement  de  Rois,  tout  en 
opprimant  l'esprit  philosophique,  nouriissait  les- 
prit  révolutionnaire,  éveillait  les  passions,  pré- 
sentait un  espoir  à  la  vengeance,  un  avenir  aux 
mécontents,  et,  en  produisant  une  effeivescence 
générale,  affaiblissait  le  matériel  des  anciennes 
Monarchies  et  le  moral  de  la  société.  Aussi,  Buona- 
parte, n'a-t-il  comprimé  que  momentanément  les 
principes  anarchiques  de  la  Révolution  ,  et  Tin- 
slant  que  ses  défaites  l'ont  fait  disparaître  de  la 


sccDC  active  du  Monde,  ils  n'oiil  pris  quun 
iicmvel  essor  sous  le  nom  de  liht'ialisnie,  pour 
replonger  ILurope  dans  cet  état  d'inquiétude, 
suite  fatale  et  inévitable  de  leur  propagation  et 
de  leur  inlliieiK c. 

Dans  la  profession  des  armes,  lUionaparte  na 
même  rien  ('r('(';  sa  tacti(|ued('S  colonnes  cfallaipie 
a  été  fatale  au\  généraux  lianrais  qui  en  ont  fait 
la  lri>te  application  m  Ksj)agne;  sa  stratégie,  la 
marche  de  ses  armées  par  colonnes  séparées,  à 
de  i;iandes  distances,  (pii  se  reunissaient  a  un 
certain  point,  ne  lui  a  réussi  que  par  les  fautes 
nombreuses  de  ses  adversaires,  et  par  les  efforts 
de  son  génie  su|>érieur  qui  suj)pléait  à  ces  défauts. 
Son  svsleuje  exigeait  encore  le  sacrilice  inunense 
(riioumies;  le  moindre  revers  menaçait  son  armée 
dont  rexislence  |)récaire,  sans  magasins,  rendait 
la  retraite  iuïpossihle;  arnue  (piil  abandonnait 
abr.s  lui-mrme,  alin  de  ne  })as  être  spectateur 
(Tune  déroute  (ju'il  prévoyait  être  complète,  et 
pour  arrêter  par  sa  présence  les  pernicieux  effets 
(jue  sa  défaite  pouvait  avoir  dans  la  capitale. 
Ainsi,  même  dans  ses  opérât if>ns    n)ilitaires.  on 


—  4Ï   — 

Voil    (jifil  y   -A    heancoup  i\   éviter  o\    fort    peu  à 
suivre. 

Les  deslins  offraient  un  beau  rôle  à  cet 
illustre  guerrier;  s'il  avait  eu  le  cœur  aiîsez 
généreux  pour  préférer  la  route  que  lui  traçait 
son  devoir;  le  bonheur  de  la  France,  de  l'Eu- 
rope entière  dépendait  de  lui.  Il  méprisa  le  rans; 
de  grand  seigneur,  il  voulut  être  Souverain  et 
finit  par  être  le  prisonnier  d'une  nation  qu'il 
n'avait  cessé  d'outrager  dans  sa  prospérité.  Que 
de  guerres!  que  de  sang!  ne  nous  eût-il  point 
épargné?  L'homme  intéressé  qui,  dans  les  trou- 
bles, prévoyait  un  avancement  personnel,  aurait 
probablement  condamné  une  action  héroïque, 
qui,  en  rétablissant  la  paix  et  le  repos  social, 
eût  porté  un  obstacle  à  ses  vues  particulières: 
mais  sa  voix  eût  été  étouffée  par  les  louanges  et 
les  bénédictions  des  peuples  reconnaissants  qui 
lui  eussent  dû  leur  félicité. 

Si  la  conduite  noble  et  généreuse  de  Monk,  ne 
fut  pas  assez  appréciée;  si  la  maison  desStuarls. 
a  négligé  d'élever  assez  haut  un  homme  qui.  par 
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ses  actions,  était  tant  au-dessus  de  ses  compa- 
triotes, la  maison  des  Bourbons  n'eût-elle  j)as 
été  plus  reconnaissante?  Monk  n'a  pas  laissé  do 
postérité  pour  perpétuer  son  nom.  Les  noms  de 
Carterel  et  je  crois  celui  de  Sandwich  ou  ■Mon- 
tagne, car  j'écris  de  mémoire,  sont  gravés  sur 
son  tombeau,  comme  ceux  des  personnes  qui 
l'ont  élevé. 

Buonaparte  était  entouré  d'une  nombreuse 
famille,  dont  les  descendants  en  jouissant  d'un 
rang  distingué,  alors  si  bien  mérité,  eussent 
rappelé  le  souvenir  d'un  événement  si  glo- 
rieux. L'Histoire  elle-même  qui  n'a  pas  assez 
relevé  le  restaurateur  de  la  monarchie  anglaise , 
aurait  eu  une  tache  bien  autrement  importante  à 
remplir  pour  le  restaurateur  des  Bourbons.  En 
relevant  la  Monarchie  en  Angleterre  on  délivrait 
ce  rovaume  des  mains  débiles  du  successeur 
d'un  tvran  dont  l'arbitraire  avait  pesé  sur  un 
peuple  qui,  en  courant  après  la  liberté,  n'avait 
trouvé  que  des  fers;  on  rendait  la  Irancjuillilé 
(|ui,  perdue  avec  son  Roi,  ne  fut  retrouvée 
(ju'avec  son  Roi.   Rii  l' lance ,   v\\    létablissanl    \\\ 
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Uuvaulé,  il  fallait  eu  outre  diriger  rupmiuii  dauî» 
la  voie  du  vrai,  dont  elle  s'était  écartée;  il  fallait 
secouer  le  joug  des  préjugés  de  la  Révolution,  dont 
on  était  imbu,  et  qui,  favorisés  par  les  passions 
qu'ils  flattent,  avaient  été  industrieusement  pro- 
pagés par  les  moteurs  de  la  révolte,  pour  accom- 
plir la  fatale  catastrophe  de  1 78g  ;  mais  pour  opé- 
rer ce  bien,  il  eut  fallu,  sans  se  laisser  intimider 
par  les  clameurs  d'égalité  de  conditions  et  autres 
erreurs  philosophiques,  vociférées  par  des  gens 
intéressés  et  répétées  par  les  étourdis,  rétablir 
les  institutions  essentielles  à  une  monarchie, 
mais  les  épurer  en  les  dégageant  de  leurs  abus. 

Sous  une  population  moins  nombreuse  et 
plus  ignorante,  ces  abus  étaient  admissibles,  du 
moins  ils  étaient  soufferts;  mais  de  nos  jours  leur 
réforme  est  indispensable.  Dans  la  marche  du 
Gouvernement  on  aurait  dû  surtout  s'attacher  à 
introduire  beaucoup  de  droiture  et  d'équité,  avoir 
une  grande  attention  dans  le  choix  des  individus 
appelés  à  remplir  les  emplois  et  les  charges, 
inontrer  une  préférence  marquée  pour  lu  mérite, 
afin   de  rendre  les  hautes  capacités  aussi  utiles  à 
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rÉtat  el  a  la  société  que  les  circonslaiices  le  per- 
mettent; il  eut  fallu  donner  toute  la  publicité 
possible  aux  actes  du  (jouveinenient,  et  niontrei' 
beaucoup  de  droituie  et  de  fiancbise  dans  la 
politique  extérieure;  surtout  rejeter  cette  idée 
absurde  que  la  fausseté  et  la  perfidie  sont  plus 
utiles  et  siéent  mieux  à^un  Gouvernement  avec 
les  Puissances  étrangères  qu'à  un  individu  dans  la 
vie  domestique  et  privée  avec  ses  voisins,  et 
repousser  cette  idée  encore  plus  bizarre  qu'avec 
la  trahison ,  le  manque  de  foi  aux  traités  et  avec 
des  bons  mots  on  peut  maîtriser  les  événements. 

Que  l'on  ne  recherche  ])oint  ici  d'objections 
puériles  pour  prouver  ([ue  la  Restauration  était 
alors  impossil)le,  car  toute  la  France  la  deman- 
dait; fatiguée  de  la  République,  à  peine  revenue 
de  la  stupeur  du  règne  de  la  terreur  dont  la 
faiblesse  du  Directoire  faisait  craindre  le  triste 
retour,  la  monarchie  devenait  Tancre  de  salut: 
oui,  j'ose  le  dire,  le  seid  salut  de  l'Etat,  et  ce  fut 
Ruonaparte  qui  a  toujours  empêché  que  ce  bien- 
la  il  européen  ne  se  léalisàl. 
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L accusation  est  grave,  mais  la  vérité  l'exige. 
Au  i3  vendémiaire  (5  octobre  lyQ?)  la  fièvre 
révolutionnaire  était  tout-à-fait  affaissée,  Buona 
parte  l'admet  lui-même  (7);  aussi  la  Convention 
sentant  sa  nullité  et  l'impossibilité  où  elle  se  trou- 
vait de  gouverner  plus  long-temps,  créa  la  Cons- 
titution de  l'an  III  (21  juin  1795),  oii  le  pouvoir 
exécutif  fut  délégué  à  cinq  personnes,  formant  le 
Directoire,  avec  l'établissement  de  deux  Conseils 
législatifs:  celui  des  Cinq-Cents  et  celui  des  Anciens; 
mais  telle  était  la  méfiance  qu'inspirait  l'esprit 
royaliste  qui  commençait  à  dominer  dans  la  na- 
tion, que,  par  un  article  additionnel,  il  fut  décrété 
que  pour  cette  première  nomination  les  deux- 
tiers  des  membres'de  ces  deux  Conseils  législatifs 
seraient  tirés  du  sein  des  députés  de  la  Conven- 
tion ,  et  que  seulement  l'autre  tiers  serait  choisi 
par  les  Assemblées  électorales.  Le  mécontente- 
ment fut  grand;  mais  les  Sections  vaincues  le  [3 
vendémiaire  (le  5  octobre  1790)  et  200  pièces  de 
canon,  tirées  à  mitraille  sur  le  peuple  sous  le 
commandement  de  Buonaparte  ,  firent  triompher 
l'esprit  révolutionnaire.  L'opinion  royaliste  ainsi 
comprimée  leprit  bitMilol  wuv  nouvelle  vigueur. 
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par  la  faiblesse  du  Directoire  et  lea  vices  de  celle 
nouvelle  Constitution  républicaine;  les  esprits, 
se  lappiochaient  non  seulement  du  Gouverne- 
ment monarchique,  mais  on  coaunençait  même 
à  regretter  l'ancien  régime.  Les  troupes  de  l'ar- 
mée d'Italie,  lors  de  leur  retour  en  France, 
avaient  déjà  manifesté  le  désir  de  chasser  les 
avocats  et  de  faire  Buonaparte,  Roi  (8). 

En  quittant  les  rivages  de  l'Egypte,  Buonaparle 
(lit  au  général  Menou  :  «Si  j'ai  le  bonheur  de  met- 
»  tre  le  pied  en  France  le  règne  du  bavardage  es! 
»  fini.  »  ((j). 

Link,  lors  de  son  séjour  en  France  en  1 797  (  i  o), 
nous  assure  que  le  mécontentement  y  était  à  son 
comble  et  (}ue  les  idées  royalistes  prévalaient  dans 
toutes  les  classes  de  la  Société;  il  semble  même 
admettre  avec  regret,  car  les  personnes  instruites, 
et  surtout  en  Allemagne,  étaient  alors  loin  d'être 
portées  j)our  les  formes  monarch  iques,  (|ue  les  gens 
de  lettres  et  les  savants  en  France,  fatigués  de  la 
République,  paitageaient  ce  sentiment presqu'uni- 
vcrsel  de  icvoir  \c  pouNoii-  dans  les  mains  d'un 
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seul.  Ce  fut  le  i8  fructidor  (4  septembre  T797), 
journée  que  Buonaparte  avoue  avoir  été  illégale^ 
mais  qu'il  dit  avoir  sauvé  la  République  (ri)  , 
(c'est-à-dire  la  Révolution),  qui  présenta  un  obs- 
tacle à  ces  heureuses  dispositions,  et  empêcha 
la  restauration  des  Bourbons  et  de  l'ancien  régime 
que  la  France  voulait,  que  le  peuple  voulait  et 
votait  dans  les  iVssemblées  primaires  (12).  Enfin 
le  18  Brumau-e  (le  9  novembre  1799),  le  Direc- 
toire  fut  renversé ,  Buonaparte  fut  élevé  au  poste 
de  Premier  Consul  (i 3),  qui  lui  fraya  le  chemin  à 
l'Empire,  usurpation  que  la  disposition  générale 
des  esprits  facilita  par  les  craintes  continuelles 
que  leur  donnait  un  Gouvernement  sans  volonté 
et  sans  force,  et  les  Français  s'estimèrent  trop 
heureux  de  trouver  un  homme  qui,  par  la  supé* 
riorité  de  ses  talents  mihtaires,  universellement 
reconnus,  pût  les  tirer  de  la  situation  cruelle 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient;  et  c'est  à  ce  prix 
qu'ils  faisaient  le  sacrifice  de  leur  liberté,  de  leur 
indépendance,  qu'ils  immolaient,  comme  ils  l'es- 
péraient du  moins,  sur  l'autel  du  repos  et  de  la 
tranquillité  publicjue. 
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OueioM  pesé  iiiaiiUenant  sans  paiûalile,  san> 
considération  particulière,   m   esprit    tle   parti, 
dans  la  balance  de  réquité,  de  l'intérêt  inème,les 
résultats  pour  Buonaparte,  pour  l'avancement  de 
sa  f^imille,  et  pour  sa  gloire  personnelle,  s'il  avait 
rétabli  la  IMonarchie  française  dans  la  personne 
de  Louis  XVIH  son  Souverain  ,  avec  ceux  de  son 
usurpation,  qui  l'entraînèrent  dans  des  guerres 
continuelles,  aussi  injustes  (pie  sanguinaires  et 
qui,  après  avoir  fait  verser  des  flots  de  sang,  jon- 
ohé  les  champs-de-bataille  de  morts;  après  l'avoir 
lendu  le  complice  de  meurtres  et  mis  dans  la 
nécessité  d'avoir  recours  à  la  politique  la  plus 
condamnable,  lui  firent  compromettre  sa  réputa- 
tion militaire  en  Russie  et  perdre  la  couronne, 
pour  aller  mourir  sur  le  roclier  de  Sainte-Hélène, 
prisonnier  d'une  nation  qu'il  avait  insultée  pen- 
dant ses  triomphes  et  dont  il  réclama  humble- 
ment la  protection,    dans  ses  revers.  Eh  bien  1 
encore  a  Sainte-Hélène,  un  beau  rôle  s'offrait  à  lui: 
mais  au  lieu  de  montrer  cette  résignation  chré- 
tienne,  ou  du  moins   celle  d'un  philosophe;  au 
lieu  de  publier  des  ouvrages  utiles  pour  le  main- 
lien  de  Tordre  et  du  repo<:  social,  afin  de  réparei- 
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en  partie,  par  un  uoble  dévouement  à  la  vérité, 
par  un  repentir  sincère,  les  maux  qu'il  avait 
causés,  exemple  sublime,  cju'une  malheureuse 
princesse  lui  avait  donné  (i  4)  ,  on  le  voit  décou- 
vrir toute  la  faiblesse  humaine  dont  ne  sont  pas 
exempts,  les  individus  même  qu'on  se  plaît  à 
décorer  du  nom  de  Grand;  on  le  voit  jouer  le 
rôle  d'un  furieux  pour  un  peu  de  soupe,  un  peu 
de  vin,  pour  une  tente,  pour  une  promenade (i 5), 
et  s'il  fera  cette  dernière  tout  seul ,  ou  bien 
accompagné  d'un  officier;  on  le  voit  pleurer  pour 
un  titre,  comme  Michaud  pour  ses  idoles,  et 
réclamer  un  rang,  qu'il  ne  devait  qu'à  la  force, 
et  qu'il  ne  pouvait  certainement  pas  exiger  du 
Gouvernement  anglais,  qui  ne  le  lui  avait  jamais 
accordé, parce  que,  victorieux  au  lieu  de  vaincu, 
il  ne  l'a  jamais  reconnu.  Quelle  leçon  pour  les 
hommes ,  mais  surtout  pour  cette  jeunesse  ar- 
dente dont  les  passions  l'entraînent  si  souvent 
hors  du  sentier  de  la  vertu  qui  seul  peut  con- 
duire au  bonheur  et  à  la  gloire;  car  il  n'y  a  pas 
de  bonheur  sans  une  conscience  tianquille ,  et 
quant  à  la  gloire  elle  dépend  de  l'action  ,  et  cette 
action    doit    être  juste,   équitable  et  honorable 

7 
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[xniriuérilcr  l'approbalion  des  hoimèlcs  gens.  On 
n'entrait  dans  le  Temple  de  THonneurà  Rome  que 
par  le  Temple  de  la  Vertu,  allégorie  admirable 
dont  le  sens  ne  peut  ètie  trop  souvent  rappelé  de 
nos  jouis. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  un  sujet  inter- 
rompu par  la  digression  sur  Buonaparte;  nous 
avons  établi  plus  haut,  le  principe  qu'une  démo- 
cratie où  l'autorité  est  remise  aux  citoyens  en  gé- 
néral n'est  admissible  (ju'avec l'esclavage.  Ici  donc, 
pour  distribuer  le  pouvoir  et  le  remettre  entre 
les  mains  d'un  plus  grand  nombre  de  citoyens,  ce 
qui  semble  être  si  équitable,  il  faul  que  la  masse 
du  peuple  soit  esclave,  et  se  résolve,  loin  d'être 
souveraine,  de  tomber  dans  la  servitude;  cette 
condition  de  l'esclavage  devient  pourtant  essen- 
tielle à  la  démocratie,  parce  quelle  re])lace  cette 
forme  de  Gouvernement  sous  les  lois  de  la  Nature, 
quiexigent  l'inégalité,  et  sous  cellesde  la  société 
qui  réclament  que  le  plus  grand  nondjre  soit 
toujours  gouverné  par  le  plus  petit ,  placé  au  gou- 
vernail du  vaisseau  de  KKlal. 
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La  raison  pour  laquelle  uu  ElaL  deinooialKjue 
avec  Tesclavage  peut  être  de  durée,  et  garantit 
un  certain  bonheur  à  ses  sujets,  tandis  qu'un 
Gouvernement  où  cette  égalité  s'étendrait  indiffé- 
remment sur  tous  les  habitants  ne  le  peut  pas, est 
simple  et  s'explique  parce  que  dans  une  démo- 
cratie sans  population  esclave,  quand  tout  le 
monde  est  éligible  et  peut  prétendre  aux  places, 
un  trop  grand  nombre  se  présente  pour  les  rem- 
plir; et  comme  il  n'y  a  qu'une  très-petite  portion  de 
ceux-ci  que  l'on  peut  satisfaire ,  l'Opposition  tou- 
jours croissante  et  de  beaucoup  plus  nombreuse, 
lendra  la  marche  de  l'administration  pénible.  On 
clabaude  d'abord,  bientôt  les  intrigants  s'en  mê- 
lent, les  factions  se  forment  et  les  émeutes  et  les 
commotions  populaires  s'en  suivent,  et,  fatigués 
des  troubles,  en  proie  aux  démagogues,  les  crain- 
tes journalières  que  la  faiblesse  d'un  Gouverne- 
ment, contraire  aux  lois  de  la  Nature  et  aux  lois 
sociales,  présente,  font  qu'on  se  résigne  enfin  au 
pouvoir  arbitraire. 

Dans  une  démocratie  avec  l'esclavage,  cecieet 
évité;  parce  ([ue  le  nombre  de  ceux  qui  j)euvenl 
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aspirer  aux  emplois,  est  en  premier  lieu  reslreinf , 
et  puis,  parce  que  l'intérêt  commun  des  citoyens 
les  oblige  à  rester  unis  pour  contenir  la  popula- 
tion esclave;  leur  conservation  personnelle  et  la 
préservation  de  leurs  propriétés  Texigent.  Ces 
considérations  les  forcent  à  contenir  leur  ressen- 
timent et  les  retiennent  souvent  dans  leurs  vues 
ambitieuses;  elles  les  engagent  ainsi  malgré  eux 
à  des  concessions  mutuelles,  concessions  qu'ils 
n'auraient  pas  faites,  sans  ce  besoin  immédiat 
de  leur  propre  sécurité:  la  moindre  révolte  ici, 
ferait  non  seulement  perdre  aux  citovens  leur 
autorité  et  leurs  propriétés,  mais  elle  exposerait 
leur  vie  et  celle  de  leurs  familles. 

Dans  un  État  réei  sous  les  formes  démocrati- 
ques  avec  l'esclavage ,  si  les  citoyens  ont  le  bon  sens 
de  gouverner  avec  douceur,  s'ils  ont  celui  de  trai- 
ter les  esclaves  avec  bu  ma  ni  té  et  justice,  et  surtout 
s'ils  ont  la  précaution  de  leur  procurer  toutes  les 
jouissances  que  leur  condition  admet,  on  peut  y 
espérer  de  la  tran(|uillité  et  un  certain  bonbeur. 
Une  pi'écaution ,  pourtant ,  (pie  je  recommanderai 
alors  aux  ciloN  eus  ,  c'est  (|iie  toutes  les  lois  qu'ils 
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distinguent  un  homme  supérieur  parmi  les  escla* 
y  es,  de  ne  pas  négliger  de  lui  donner  toute  l'éléva- 
tion que  les  circonstances  permettent  et  surtout , 
de  ne  pas  confondre  ici  le  mauvais  esprit  tur- 
bulent, sans  mérite,  que  l'on  doit  punir,  avec 
l'homme  vraiment  doué  de  qualités  marquantes, 
que  l'on  doit  détacher  le  plus  tôt  possible  de  la 
classe  nombreuse  de  ses  compagnons ,  afin  de 
l'intéresser  personnellement  dans  le  maintien  de 
l'ordre  de  choses  établi. 

Parler  d'affranchir  les  esclaves ,  dans  un  Pays 
ainsi  constitué,  c'est  vouloir  le  détruire,  c'est 
jeter  le  tison  ardent  parmi  des  matières  com- 
bustibles, et,  dans  la  conflagration  générale, 
consumer  le  maître  et  l'esclave.  Si  c'est  l'humanité 
qui  porte  à  vouloir  accomplir  ce  changement  que 
l'on  croit  favorable  à  la  classe  subordonnée,  que 
l'avocat  de  l'émancipation  réfléchisse  et  pèse  bien 
le  mal  et  le  bien  qui  peuvent  en  résulter,  et  s'il 
trouve  la  vraie  philanthropie  penchée  pour  le 
maintien  de  l'esclavage,  qu'il  ne  persiste  pas  dans 
un  dessein  qui  ne  peut  être  que  fatal  à  ses  sem- 
])lables  ;  mais  si ,  après  un  mùv  examen  ,  il  se  sejit 
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ciidiii  a  poursuivre  son  dessein,  il  laul  (ju  il  pio 
ludeau  changement  quW  désire  opérer  par  une 
juodificalion  dans   la  constitution,  qui  offre  la 
sécurité  suffisante  pour  l'admettre,  puisque  sans 
esclavage,   la   démocratie    ne  présente  plus  les 
garanties  indispensables  au  maintien  de  l'ordre, 
el  demande  dans  le   cas  d^af franchissement,  de 
recourir  aux  formes  constitutionnelles  quiexigent 
des  aristocraties  qu'il  faut  alors  créer.  Sans  escla- 
vage une  démocratie,  où  les  citoyens  sont  tous 
é^aux,  est  une  chimère  impossible  à  réaliser. 

l/esclavage  a  été  le  grand  secret  qui  a  main- 
tenu les  Républiques  de  l'antiquité;  et,  avec  ce 
principe  conservateur,  cette  égalité  de  droits  n'y 
était  pas   encore   admise  pour   toute  la  popula- 
tion   libre.    A  Athènes,    par  le   dénombrement 
fait  sous  Démétrius  de  Phalère  à  la  CXVI  olym- 
])iade,  il    y   avait    vingt   et   un    mille    citoyens, 
dix   mille   étrangers    sans    voix    et  quatre    cent 
mille   esclaves   qui    couvraient     le    sol    attique, 
plus   du    décuple  de  la   population    lil)re,  dont 
encore  une  grande  partie  était  exclue  des  charges 
publiques,   r\   au    lenqis  de  IVrieiès,  le   nombre 
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des  citoyens  était  encore  moins  consideial^le.  En 
outre  ces  citoyens  des  anciennes  Républiques 
qui  partageaient  entre  eux  le  droit  de  voter  aux 
assemblées  populaires  n'étaient-ils  pas  assujet- 
tis à  des  lois  de  restriction ,  dont  les  sujets 
des  plus  odieux  tyrans  ne  lessentent  que  raie- 
ment  les  effels.  Que  doit-on  penser  de  la  liberté 
d'un  peuple  qui  se  voit  contraint  de  prendre  ses 
repas  de  mets,  choisis  expressément  mauvais,  à 
une  table  publique,  comme  à  Sparte,  ou  de  voir 
ce  qui   eut  lieu    dans  la  même  ville,  le   poète 

Terpandre  condamné, pouravoirajoutéunecorde 
à  sa  lyre ,  et  la  lecture  des  Poésies  d'Archiloque 
défendue  aux  habitants  ;  l'aréopage  d'Athènes 
s'informait  comment  on  subsistait;  les  sujets  des 
plus  grands  despotes  sont-ils  plus  gênés  dans 
leur  indépendance?  Ces  anciennes  Républiques 
avaient  encore  pour  tout  domaine  les  campagnes 
et  les  villes  qui  avoisinaient  la  capitale  ;  quelle  étai  t 
l'étendue  de  la  République  de  Sparte  ?  Quelle  était 
l'étendue  de  celles  d'Athènes  ,  de  Thèbes ,  de 
Corinthe  dans  leurs  plus  beaux  jours?  et  ne 
voyons-nous  pas  dans  ces  États  de  la  Grèce  com- 
bien   le   mécanisme    ]>récai!e   de    ses    nombionx 
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ressorts  différents  et  opposés  embarrassaient  les 
rouages  de  la  machine.  Que  de  troubles,  que  de 
désordres,  que  d'injustices  criantes  THistoire 
d'Athènes  ne  présente- t-elle  point  dans  l'espace 
des  sept  siècles  écoulés  depuis  Codrus  jusqu'à  la 
prise  de  ïhcbes  par  Alexandre?  Platon  n'est-il  pas 
induit  à  parler  contre  les  Gouvernements  démo- 
cratiques, parce  que  les  scènes  scandaleuses  du 
pouvoir  populaire  dont  il  avait  été  témoin  dans 
cette  ville,  l'en  avaient  dégoûté  (i6).  INe  voit-on 
pas  Hérodote,  Aristote  etPlutarque,  conunelui, 
donner  la  préférence  au  Gouvernement  monarchi- 
que (i  7)  ?  Les  noms  illustres  d'Anaxagore,  de  Lycur- 
"ue,  de  Solon  ,  de  Xénophon,  de  Thucydide,  de 
Tile-Live,  de  Tacite  et  parmi  les  modernes,  ceux  de 
Machiavel  et  deCalvin  ne  s'offrent-ils  pas  à  l'esprit 
comme  avant  eu  un  penchant  proapncé  pour  l'aris- 
tocratie? lj\  noire  ingratitude  avec  laquelle  furent 
traités  Miltiade,  Aristide,  Thémislocle;  la  mort 
violente  de  Socrate ,  le  plus  sage  des  Grecs ,  dont  le 
nom  seul  inspire  de  la  vénération;  les  ambassa- 
deurs Spartiates  misa  mort  à  Athènes;  la  conduite 
tenue  envers  iimotljée  ;  la  condamnation  à  la 
peinecapitale  desamira\i\,  après  la  victoire  (|u  ils 


l'emportèrent  près  des  Arginuses  ne  sont-ils  pas 
des  événements  de  nature  à  refroidir  cette  ardeur 
républicaine  et  démocratique;  les  choix  popu- 
laires de  Charès,  de  Lysiclèsetde  tant  d'autres  ne 
donnent-ils  pas  matière  à  réflexion  ?  Le  plus  beau 
moment  d'Athènes,  n'est-il  point  celui  de  Périclès 
où  le  pouvoir,  par  des  circonstances  particulières, 
s'était  concentré  dans  les  mains  de  cet  homme 
extraordinaire  ?  Si  une  éducation  ,  conservée 
dans  toute  sa  pureté,  avait  préservé  le  respect  à 
la  Loi ,  aux  magistrats  et  à  la  vieillesse  à  Spaite; 
si  une  discipline  sévère  maintenue  avec  vigueur 
et  une  double  royauté  héréditaire  y  offraient  un 
contre-poids  aux  abus  de  la  démocratie,  que 
doit-on  penser  de  voir  deux  raille  esclaves 
auxquels  on  avait  promis  la  liberté,  disparaître 
la  nuit  qui  précède  le  jour  destiné  à  leur  éman- 
cipation ? 

Rome,  outre  l'esclavage,  avait  une  caste  pri- 
vilégiée, une  Noblesse  dans  le  corps  des  sénateurs 
et  des  familles  patriciennes.  Les  résultats  immenses 
qu'a  eus  cette  institution,  n'ont  été  en  géné- 
imI  suffisamment  appréciés  ni  par  les  publicistes 
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ni  nai  les  auLeurs  puliluiues,  ni  uieiiie  assez  obser- 
vés parles  historiens.  Après  un  examen  imparliai, 
il  paraîtra  pourtant  que  celle  institution  a  été 
le  grand  moteur  de  cette  discipline,  de  celle 
ardeur  militaire,  de  cette  grandeur  d'àme,  de  ce 
l>alriotisme  et  de  ce  désintéressement  (|ui  firent 
iriomplier  Rome  de  tous  ses  ennemis;  elle  ex- 
plique cette  élévation  de  sentiments,  cette  fierté, 
cette  frugalité,  cet  héroïsme  romain  qui  font  l'ad- 
iniralion  des  premiers  temps  de  cette  République 
et  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  Etats  de 
ranli(|uité  où  celle  casle  privilégiée  n'existait  pas. 

Il  était  plaisant  de  Noirau  commencement  de 
la  Révolution  française,  vers  1789,  les  Coryphées 
de  celle  restauration  sociale,  ne  parler  que  des 
Romains,  prôner  cette  Républi(jue,  la  présenter 
comme  le  grand  modèle  à  suivre,  et  en  même 
tenq)s  si  peu  connaîlre  le  souffle  qui  animait  le 
corps  vigoureux  qu'ils  essayaient  de  reproduire 
chez  eux,  qu'ils  détruisaient  la  Noblesse  en  France, 
la  distinction  du  sang  qui  était  le  principe  vital 
de  leur  modèle  et  celui  (jui  lui  avait  d(^nné  sa 
force  ci  sa  i;rMn(leni'. 


Il  laul  Jiie  i'Hihloire  loïiiaine  avec  peu  de  fruil 
pour  ne  pas  s'apercevoir  que  les  désordres  dans 
celte  République  et  la  ruine  de  la  liberté,  n'oni 
été  qu'une  suite  de  la  perte  que  les  familles  patri- 
ciennes et  les  sénateurs  ont  éprouvée  dans  leur 
influence  et  leur  autorité,  et  que  c'est  en  pro- 
portion que  leur  pouvoir  diminue,  pour  faire 
place  à  celui  des  Tribuns  du  j^euple,  que  les 
I roubles  augmentent  el  que  la  splendeur  (!(' 
Rome   s'obscurcit. 

On  parle  bien  du  luxe,  des  licliesses  amenées 
de  l'Asie,  qui  ont  détruit  la  République  de  Rome, 
mais  on  oublie  de  nous  apprendre  comment  ce 
goût  des  richesses  et  du  luxe  y  prirent  cet  ascen- 
dant ;  on  oublie  de  nous  dire  que  ce  fut  par  l'abais- 
sement des  familles  patiiciennes,  qui ,  déchues  de 
leiu'  autorité,  i-echerchèrent  naturellement  dans 
une  augmentation  de  leur  fortune  et  de  leurs 
dépenses  un  moyen  de  conserver  un  rang  et  une 
prééminence  qu'elles  perdaient;  moyen  que  les 
patriciens  avaient  méprisé  auparavant,  lorsque 
leur  naissance,  l'influence  de  leur  nom  et  une  con- 
duite exemplaire  suffisaient  pour  leur  conserver 
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unc■elé^aUohsocIaleàlaquellele,né,,risdes.•iclles- 
ses  donnait  même  un  plus  grand  éclat.  Les  liisto- 
'iens  ont  encore  négligé  de  nous  faire  connailre, 
comment  ce  luxe  et  cette  importance  que  donnait 
la  possession  de  biens,  une  fois  adnus,  les  plé- 
béiens, en  accinnuiant  des  foitmies  considérables, 
devaient  devenir  naturellement  plus  difficiles  à' 
contenir  et  moins  patients  à  souffrir  une  supé- 
riorité autre  que  celle  que  donnait  l'opulence,  et 
comment  les  trésors,  amassés  j.ar  les  plébéiens, 
'■t  le  luxe,  qui  souvent  ruinait  les  patriciens  en 
les  rapprocbant  les  uns  des  autres ,  ont  enfin ,  en 
confondant  les  rangs,  conduit  à  la  dissolution  de 
la  constitution  de  la  République  de  Rome,  ,pn 
•eposait  sur  cette  distinction  des  familles  patii- 
ciennes  et  sur  l'esclavage  des  classes  inférieures. 

Home  en  détruisant  sa  .\oblesse  a  détruit  sa 
liberté,  el  les  principaux  d'entre  les  plébéiens, 
en  égalisant  les  conditions,  dans  l'intention  de 
s'emparer  du  maniement  des  affaires  i)ul)li,jues, 
o.it  jeu',  la  nation  sous  le  joug  du  plus  am-eux 
<lespolisme  militaire,  où  une  soldatesque  inso- 
lente finil  par  diriger  PKiat  ,.„  .iisposani  du  in'.nc 
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et en  proclaiiiaiU  des  empereurs  de  son  choix. 
On  vit  dès  lors  ces  nobles  sénateurs  ,  dégénérés 
par  l'influence  démocratique,  courtisans  ram- 
pant au  pied  du  Trône,  chercher  à  maintenir  une 
ombre  de  leur  grandeur,  par  une  flatterie  et  une 
servilité  qui  les  en  rendaient  indignes;  lexemple 
contagieux  de  leur  avihssement,  avait  gagné 
toutes  les  classes  de  citoyens;  tous  tremblaient 
devant  le  despote  et  ses  satelUtes. 
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CHAPITUK    1 


.,,  La  qualile  <t  oUe  semblable  exige  que  Ion  i.ous  Ua.tc 
u,«s  avec  les  mêmes  égards,  la  même  justice;  mais  c'est  légaUl,. 
.cule  qui  pourrait  exiger  qu'on  nous  mit  tous  sur  le  urème  p.ed. 

(2)  Comme  .est  le  cas  des  familles  patriciennes  dans  quel- 
ques Républi<iues. 

(3)  C'est  ce  qui  rend  les  familles  nobles  préférables  auv 
familles  patriciennes ,  moyen  auquel  on  a  recours  dans  les 
Kepubliqucs  parce  qu'on  n'y  peut  pas  créer  de  nouveauN  Aobles. 

(/,!  Hume  observe  que  la  tyrannie  d'Henri  Ml  nélait 
endurée  avec  tant  de  patience  que  par  la  terreur  quiuspira.t 
alors  encue  la  guerre  des  Roses,  et  la  crainte  où  l'on  éta.t  .le 
voir  renaître  les  désordres  d'une  guerre  civile. 

(5^  Vover,  ne  Theorv  oj  the  InfanUy  moi-fmenl.s.  Vol.l, 
l'art.  1 ,  Cl.ap.  IV.  Hi<lo,ical  Sketch  of  Ihe  MdUary  Art 
,M..  .61.  Vol.n,    l'.rl.H.CI.ap.'VIT  (hse  Column.  pas.  :  <. 
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Vol.  m,  Pari,  m,  Chap.    X\ ,   Sect,   i,    pa^.   279.   Sect.   10, 
pag   347.    Of  the  Colunm  of  engagement  and  i:onclHsion  y  etc. 

(6)  Tom.  3.  Mercredi  \^^  mai  1816. 

(7)  Mémorial  de  Sainte-Hélène ^  tom.  1.  Samedi  jH  no- 
vembre i8i5. 

(8)  Mémorial  de  Sainte-Hélène ^  loin.  IV.  Retour  de  Ra- 
stadt,  1.  Jalousie  du  Directoire, 

(9)  Mémorial  de  Sainte-Hélène^  tom.  VI.  Jeudi  29  août  1816. 

« 

(10)  Forage  en  Portugal  depuis  1797  jusqu'en  1799;  P^*' 
M.  Link,  traduit  de  l'Allemand,  Paris  i8o5.  Tom.  I.  Chap.  II. 
pag.  19  et  20. 

(il)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France  sous 
Napoléon  par  Gourgaud,  tom.  I,  §  6.   Consul  provisoire, 

(12)  La  journée  du  18  fructidor  fut  principalement  due  à 
l'ordre  donné  par  Buonaparte  à  l'armée  dTtalie,  le  14  juillet, 
et  par  conséquent  c'est  encore  Buonaparte  qui  empêcha  la 
Restauration;  et  pourquoi?  pour  usurper  le  pouvoir  après. 
Mémoires  pour  sen'ir  à  l'Histoire  de  France  sous  Napoléon , 
écrits  par  le  Général  Montholon ,  tome  IV.  Chap.  XXI,  du 
18  fructidor,   §§  6  ,  7  et  8. 

(i3)  A  la  première  fête  du  Consulat,  Sièyes  dit  à  Buonaparte, 
«que  le  peuple  était  très-mécontent;  que  rien  ne  serait  stable  ni 
»hni,  avant  qu'il   ne  vil  les  anciens  durs  ef  les  anciens  marquis 
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»tiaiis  aon  antichambre. JK    Méni,   de  Sainte-Héhne.  'Joiu.  AI. 
Mercredi  i6  octobre  1816. 

Il  n'osait  le  dire,  il  ne  le  désirait  pas  probablement;  mais 
rien  pouvait-il  produire  cet  état  de  choses  plus  efficacement 
qu'une  Restauration  ? 

(i4)  Jeanne  Grey,  sur  l'échafaud,  prête  à  perdre  la  vie,  loin 
de  vouloir  excuser  son  usurpation,  s'avoue  coupable;  elle  dé. 
clare  qu'elle  mérite  la  mort,  et  espère  qu'au  moins  son  malheu- 
reux sort  servira  d'exemple  à  d'autres;  elle  implore  la  clémence 
tle  Dieu,  qui  sait,  dit-elle,  que  son  usurpation  était  moins 
l'effet  de  son  ambition  qu'une  obéissance  aux  désirs  de  son 
père  et  de  son  époux,  et  elle  demande  pardon  pour  son  àme, 
offrant  en  expiation  de  son  crime,  sa  jeunesse,  son  inexpérience 
et  son  repentir. 

Persister  dans  le  crime,  ce  n'est  point  grandeur,  c'est  per- 
versité. On  ne  peut  lire  les  derniers  moments  de  cette  intéres- 
sante Princesse  sans  verser  des  larmes, 

(i5)  Voyez  les  Ouvrages  de  ses  amis,  le  Mémorial ,  mais 
surtout  celui  du  Docteur  O'Meara, 

(16)  Platonis  de  Republica^  surtout  le  livre  VIII,  dans 
lequel  les  vices  du  pouvoir  populaire  sont  peints  avec  une 
telle  vérité  que  le  portrait  d'alors  a  conservé  encore  toute 
sa  ressemblance.  En  certains  endroits  on  serait  tenté  de 
croire  que  c'est  de  notre  époque  que  parle  le  philosophe  grec. 

(17)  Ptollin,  Histoire  Ancienne,  Tom.  II,  Liv,  IV.  Chap.  IV. 
article  i*'»  §  i. 


CHAPITRE  II 


TROISIEIME  FORME   DE  GOUVERNEMENT ,   APPELÉE 
CONSTITUTIONNELLE. 

La  troisième  espèce  de  Gouvernement  que  la 
société  admet  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  constilutionnel,  peut  indifféremment  adop- 
ter le  pouvoir  monarchique  ou  conserver  les  for- 
mes républicaines  avec  des  aristocraties;  c'est 
ainsi,  que  dans  les  époques  reculées  de  l'Histoire 
on  a  vu  la  République  Romaine,  peut-être  celles 
de  Soarte  et  de  Crète,  et  dans  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  les  Républiques  de  Venise, 
de  Gènes,  des  Sept  Provinces-Unies,  communé- 
ment appelées  de  Hollande,  ainsi  que  les  Gau- 
lons les  plus  considérables  de  la  Confédération 
Suisse,  être  sjouvei'iiés  j)Mrdes  familles  nobles  ou 
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nalricieiHies,  t'amilles  (|ui,  soil  de  clioit .  soit 
par  usurpation  ,  mais  toujours  de  fait,  irgissaient 
l'État,  et  assuraient  aux  habitants  leur  liberté 
personnelle,  la  sécurité  de  leurs  propiiétés  et 
la  jouissance  plus  ou  moins  étendue  de  leurs 
piivilèges. 

(]es  formes  constitutionnelles  semblenT  être 
particulièrement  adoptées  de  nos  jours,  où  la 
démocratie  est  devenue  précaire,  sinon  inappli- 
cable par  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons 
de  rejeter  les  classes  inférieures  sous  le  joug  de 
Fesclavage,  et  où  notre  civilisation  contempo- 
raine exige  une  certaine  indépendance  et  une 
certaine  position  sociale  dans  les  classes  intermé- 
diaires, que  le  despotisme  peimet  difficilement 
et  ne  peut  jamais  garantir. 

Une  démocratie  avec  l'esclavage,  où  Tautoiilé 
est  remise  sans  distinction  aux  propriétaires,  est 
le  système  qui  prévalut  dans  Tadolescence  de  la 
société,  ('pocjuc  où  elle  a  rem[)lacé  le  pouvoir 
des  chefs  c[ui  avaient  succédé  aux  pères  de 
tamilles.   Si,  dans   ees  Républiques,  la  servitude 
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s'abolissait,  les  désordres  qui  auraient  lieu,  don- 
neraient bientôt  naissance  à  des  mouaicliies  plus 
ou  moins  limitées. 

La  population,  toujours  croissant,  en  rap[)ro- 
chant  les  peuples,  doit  nécessairement  introduire 
une  connaissance  des  usages,  des  coutumes  et 
des  lois  des  différents  pays;  et  ces  connaissances 
doivent  produire  un  esprit  d'examen  et  de  com- 
paraison rarement  favorable  à  l'ordre  de  choses 
établi.  Le  commerce  et  Tindustrie  qui  suivent 
de  près  les  rapports  des  nations  pour  suppléer 
au  nécessaire,  mais  qui  bientotpassant  les  limites 
de  leur  intention  primitive  de  fournir  au  be- 
soin, présentent  le  superflu,  éveillent  des  désirs; 
une  nouvelle  aisance  s'ensuit ,  le  produit  d'un 
luxe  inutile,  il  est  vrai,  mais  dont  Ja  jouissance 
une  fois  éprouvée  ou  même  seulement  enviée  par 
le  rapprochement  où  Ton  se  trouve  de  ceux  qui 
en  profitent,  fait  qu'on  en  désire  la  possession 
et,  par  conséquent,  qu'on  recherche  une  amélio- 
ration dans  son  sort  pour  se  le  procurer.  Les 
pères,  pour  assurer  ce  bienfait  à  leurs  enfants, 
làchcul  bientôt  de  su[)pléer,  j>ar  nue   éduoalion 


—  r>8  — 

pius  soignée,  à  la  forlune  qui  leiii'  inaïKjue;  cl  ^ 
dans  cette  disposition  de  l'esprit  public,  dans  ce 
désir  gënéial  d'agrandir  sa  position  sociale,  un 
rapprochement  aux  institutions  constitutionnel- 
les devient  indispensable,  pour  favoriser  les  vues 
des  classes  inférieures  d'obtenir  ces  objets  de  luxe 
et  leur  assurer  ce  rang  honnête  dans  la  commu- 
nauté, auquel  elles  aspirent. 

Mais  comme  rien  n'est  stable  dans  ce  monde 
et  que  l'acquisition  d'un  bien,  en  fait  toujours 
désirer  un  plus  grand,  et  ne  devient  que  le  degré 
d'une  échelle  dont  on  aspiie  à  atteindre  le  som- 
met, cet  esprit  d'ambition  et  d'insubordination 
que  l'aisance  nourrit  dans  ses  progrès,  peut 
devenir  fatal  à  l'individu  et  à  la  communauté;  il 
faut  donc,  tout  en  cherchant  à  améliorer  le  sort 
des  classes  inférieures  et  laborieuses,  opposer  une 
barrière  aux  écarts  où  la  félicité  publique  pour- 
rait entraîner  par  la  création  d'une  aristocratie, 
ou,  ce  cjui  est  toujours  préférable,  par  plusieurs 
aristocraties,  dont  les  pouvoirs  se  balancent; 
mais  qui,  toutes  réunies  au  besoin,  retiennent 
le   peuplej  jldans    le    devoir   el    f^ai  an  lissent   a    la 
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société  une  li'anquillité  que,  sans  leur  secours, 
l'on  chercherait  vainement  à  obtenir  chez  mi 
peuple  qui  jouit  de  la  liberté  et  d'une  félicité 
nationale.  Aussi ,  toutes  les  fois  que  dans  les  pro- 
grès de  la  marche  sociale,  l'opinion  publique 
prend  une  fausse  direction,  et  que  les  classes 
inférieures,  séduites  par  des  démagogues,  aulieu 
d'améliorer  leur  sort  en  restant  dans  leur  sphère, 
veulent  s'élever  par  l'anéantissement  des  classes 
supérieures  et  désirent  monter  l'échafaudage  pour 
diriger  les  travaux  de  l'Etat,  bien  loin  d'obtenir 
TavanceLtient  qu'elles  recherchent,  elles  perdront 
ce  qu'elles  ont  déjà  acquis  sous  l'arbitraire,  car 
l'Etat,  sans  aristocraties,  périra  bientôt  dans  les 
convulsions  d'une  égalité  impossible  à  maintenir. 

Les  aristocraties  ne  sont  donc  pas  des  chimères, 
des  préjugés  ridicules,  comme  les  philosophes 
du  dernier  siècle  et  les  législateurs  maladroits 
du  siècle  des  Lumières,  se  sont  plu  à  nous  les 
représenter;  mais  ce  sont  des  institutions  nées 
du  besoin,  confirmées  par  l'expérience;  ce  sont 
les  précieux  dons  sociaux  qui  protègent  une  amé- 
lioiation  dans  jo  sort  des  classes  inférieuics;  ce 
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sont  les  Palladium  de  cette  liberté,  de  cette  indé- 
pendance, qu'on  semble  tant  recliercber,  etc^ue 
l'on  ne  trouve  pas,  parce  qu'on  les  sépare  de 
leurs  fidèles  compagnes  qui  seules  peuvent  les 
conserver.  Vouloir  de  nos  jours  établir  une  démo- 
cratie sans  esclavage,  c'est  pure  illusion;  c'est 
vouloir  nous  jeter  dans  des  troubles  qui  nous 
plongeront  dans  l'abrutissement  d'un  despotisme 
militaire  usurpé,  en  le  rendant  indispensable 
pour  le  maintien  du  repos;  est-ce  là  produire  un 
avancement?  cela  ne  donne-t-il  pas  plutôt  une 
impulsion  létrograde?  On  détruit  les  édifices  du 
temps,  ornés  par  la  civilisation  européenne,  pour 
les  remplacer  par  des  chaumières  et  des  Corps- 
de-garde,  et  l'on  ose  parler  de  civilisation  avancée, 
de  progrès,  de  liberté  et  de  perfectibilité  sociale! 

Je  sais  que  loisque  les  sottises  du  jour,  nous 
auront  enfin  léduits  sous  le  sceptre  d'un  despote, 
ce  Gouvernement  trouvera  des  admirateurs.  Je 
sais  que  l'on  préconisera  le  chef,  que  l'on  vantera 
sa  fermeté,  la  gloire  de  son  règne  et  peut-être 
même  la  douceur  de  son  administraticui.  Les  adula- 
tions les  plus  basses  et  les  ])lus  \iles  (  luenseront 
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ses  autels;  tous  les  ambitieux  qui  oJ^tiendiont 
des  places  ou  qui  auront  quelque  espoir  d'y  par- 
venir, chanteront  en  chorus  la  grande  merveille, 
et  l'accord  sera  d'autant  plus  parfait ,  que  le 
sceptre  poignard  arrêtera  toute  note  discordante, 
et  que  l'echafaud  et  la  hisillade  feront  justice  du 
Zoile  ou  de  l'Aristarquequi  se  permettrait  d'élever 
la  voix  contre  Thomme  du  moment.  Nous  avons 
déjà  vu  cela  sous  Buonaparte  et  nous  le  verrons 
encore,  si  pareille  usurpation  a  lieu.  Combien 
n'en  rencontre-t-on  pas  qui  pleurent  encore  la 
chute  de  ce  guerrier  et  qui  ont  l'air  de  s'affli- 
ger de  cette  Restauration  qui,  de  j8i5  à  i83o, 
avait  jemplacé  par  la  paix  et  l'abondance  les 
horreurs  de  la  guerre  dont  toute  l'Europe  était 
désolée;  période  heureuse  dans  laquelle  toutes 
les  contrées  européennes,  jouirent  d'un  bonheur, 
d'une  prospérité,  et  toutes  les  classes  de  la 
société,  jusqu'à  la  plus  indigente,  d'une  indé- 
pendance dont  l'Histoire  n'offre  point  un  second 
exemple,  et  n'offrira  probablement  jamais  rien 
de  pareil  ;  car  l'essai  a  manqué,  les  grandes  liber- 
tés accordées  et  la  trop  grande  tendance  vers 
l'égalité,  dont  on  a  fait  la  triste  expérience  dans 


les  îioinelles  coMsliluliuMs.  en  Jes  lendaiil  le^ 
instruiiienls  laciles  des  intrigants  ,  uni  appris 
aux  àijes  futurs  la  grande  leçon,  crasseoii*  les 
Gouvernements  sur  des  bases  plus  solides  et  plus 
conformes  aux  lois  de  la  Nalure  et  aux  principes 
fondamentaux  de  la  société. 

Avouons  avec  franchise  cpie  le  despotisme  ne 
convient  point  à  la  société;  laissons  le  sophiste 
intéressé  se  perdre  dans  le  la])yrinthe  où  des 
contradictions  renfonceront  de  plus  en  plus. 
Dans  les  mains  d'un  grand  homme,  avec  des 
vues  généreuses,  je  Tai  déjà  dit,  Taibitraire 
peut  olfrir  un  certain  bien-être;  mais  toujours 
exposé  à  de  fréquentes  convulsions,  il  ne  promet 
ni  cette  stabilité  dans  le  Gouvernement,  ni  aux 
sujets  cette  gaiantie  si  désirable  pour  leur  per- 
sonne et  leurs  p!0[)riétés,  cpii  est  pourtant  la 
base  de  Tordie  social  et  le  giand  mobile  cpii 
a  porté  riiomme  à  vivre  en  conmuuiauté.  L'ar- 
bitraire nous  rend  le  jouet  des  caprices  d'un 
chef,  ou,  ce  qui  est  infiniment  plus  dangereux 
encore,  des  vues  secrètes  de  ceux  ([ni  rentou- 
rent. 
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Aussi  ies  nionai'cliies  cin()|)eennes,   S(Mis  Tin- 
lluence    de    Ja    civilisation  ,    appiocbaient-elles 
insensiblement  depuis  des  siècles  dans  leur  orga- 
nisation  aux    formes   constitutionnelles,  par   la 
présence  d'aristocraties  plus   ou  moins  puissan- 
tes, qui,  en  proportion  de  leur  ascendant,  arrê- 
taient  les   effets  d'un  pouvoir   absolu;    et   ces! 
sous  les  monarcliies  tempérées  ,  à  l'ombre  de  ces 
fortes  aristocraties,  que  les  grands  progrès  de  la 
civilisation  européenne  prirent  racine.   Lorsque 
la  Révolution  française    éclata  en    1789,   toutes 
les  anciennes  monarcbies  de  l'Europe  n'étaient 
réellement    Cfue     des    Gouvernements    absolus, 
modifiés  par  les  effets  du  progrès  social  et  par 
l'influence  des   corps    puissants    auxquels  elles 
avaient  donné  l'existence;  modification  qui,  dans 
sa  marcbe,  avait  atteint  un  plus  grand  degré  de 
perfection    dans  la  Constitution  des  lies  britan- 
niques, et  que  les  autres  monarcbies  pouvaient 
avoir  atteint  et  eussent  obtenu,  sans  cette  triste 
Kévolution,  par  de  légers  cbangements  auxquels 
leurs  institutions  étaient  susceptibles.  La  Russie 
de  nos  jours  ,   par  l'administration  paternelle  de 
son  Souveiain  et    pai-  la  prc'sence    de    ses  castes 
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privilégiées,  leiid  \isil>leineMl  \eis  eet  (lai  di 
nioclificalit)ii .  et  les  rélormes  de  Malunoud,  (jui 
semblaient  être  lui  peu  préci[)itées.  mais  (\ûe  ce 
Sultan  éclairé  opère  avec  modération  et  persé- 
vérance, ne  sont  au  fond  cjue  les  suites  d'ini 
i)esf)in  qu'on  ressent  :  mais  lesquelles  .  poui 
obtenir  de  la  consistance,  exii^ent  la  création  de 
corps  puissants,  qui  seuls  peuvent  suppléer  a  la 
terreur  qu'inspiia'ent  les  Janissaires,  dont  la 
troupe,  principale  force  de  l'Kmpire  Ottoman . 
•  offrait  jadis  un  frein  à  la  volonté  du  Sultan  ainsi 
-<ju'à  celle  de  ses  officiers,  par  la  nécessité  où 
ils  se  trouvaient  de  se  concilier  ce  corps  puis- 
sant, dont  les  individus,  par  leurs  lelations 
particulièies  avec  les  babitants,  devenaient,  en 
(.[uel([ue  façon,  uîie  reprc'sentation  brutale  de 
l'opinion  nationale. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  Ton  peut 
ron(  luie  :  i  .^  (jue  le  Gouvernement  démocratifjue 
devenant  impossible  par  l'absence  de  l'esclavaiîje, 
v\  le  Gouvernement  absolu  ('tant  précaire  dan> 
son  existence,  tous  deux  rt'clament  l'association 
iliiistihilions  consl  il  ul  ionnclles  jn»ui    t)l»l('Mii    un 


certain  aplomb;  2.0  que  ce  sont  les  Gouverne- 
ments constitutionnels  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  société  avancée  de  notre  époque;  et  3.<^  que  les 
bases  sur  lesquelles  ces  Gouvernements  consti' 
tutionnels  reposent,  étant  des  aristocraties,  ces 
aristocraties  deviennent  immédiatement  indis- 
pensables dans  la  constitution  d'un  peuple  où  la 
civilisation  est  avancée. 

Ne  laissons  pas  échapper  l'occasion  de  l'aire 
observer  ici  combien  cette  jalousie,  cette  méfiance 
contre  les  classes  supérieures,  les  nobles,  les 
grands  propriétaires,  le  clergé  et  les  hautes  capaci- 
tés intellectuelles,  nourries  par  les  préjugés  de  la 
Révolution  de  1789,  ont  paralysé  les  législateurs 
modernes  et  détruit  l'espoir  dont  on  s'était  flatté 
de  l'heureux  avenir  que  promettaient  les  constitu- 
tions formées  à  la  chute  de  Buonaparte,  etcombien 
cette  jalousie  et  cette  méfiance  ont  nui,  en  met- 
tant obstacle  à  ce  que  les  aristocraties  y  fussent 
leproduites,  avec  cette  force  et  cette  consistance 
que  la  prudence  et  la  nécessité  exigeaient,  pour  les 
rendre  capables  de  contrebalancer  les  grandes 
libertés  arcoidées,  si  l()y;ilemcnt  et  ii  si  juste  (ilre. 
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au  peu[)le.  Celte  ridicule  égalité,   la  niaioUe  du 
siècle,  née  de  l'oubli  de  Dieu  et  de  la  religion  , 
contraire  aux  lois  de  ki  iNalure,  mais  enracinée  par 
une  éducation    vicieuse,   qui  détruit   le  respect 
pour  toute  espèce    de   supériorité,    nourrie  par 
l'opinion  publique,  lève  sa  tète  insolente;  cette 
égalité,  dis-je,  a  détruit  toutes  nos  espérances; 
ses  fruits  aniers  se  font  sentii-:  ils  réconcilient 
déjà   beaucoup   de  monde  avec   le    despotisme, 
Gouvernement  sous  lequel  nous  gémirons  et  cela 
pour  satisfaire  a  la  sotte  vanité  de  quelques  indi- 
vidus de  la  bautc  classe  bourgeoise;  classe  d'ail- 
leurs si  respectable,  si  heureuse  et  si  élevée  dans 
l'opinion  publique;  mais  qui  n'apprécie  pas  assez 
sa  félicité  et  sa  haute  position  sociale.  Et  le  peuple 
est  poussé  à  détruire  des  corps  et  des  institutions 
nécessaires  à  son  bien-être  et  à  ses  libertés  mènie, 
tandis  (ju'il   devrait  plutôt  les   défendre   de  son 
sang.    Soyons   de    bonne   foi    et  ne    cherchons 
point  à  ériger  des  erreurs  en  axiomes;  la  civilisa- 
tion avancée,  tout  oj>|)osée  qu'elle  est  au  despo- 
tisme, le  souffre  souvent  avec  résignation  ,  et  ce 
n'est    (|u'en    présence    d'aristocralics   puissantes 
([u\'Ile  ose  le  icpoUNScr.  Le  |»(  upic  sera-l-il  donc 
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loujoujs,  coiiiiiie  Platon  le  décrit,  fuyant  l'ombre 
de  la  servitude  pour  tomber  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  affreux  (i)?  Répétons-le,  car  on  ne  saurait 
trop  le  redire  :  toutes  les  fois  que  la  cwilisation  tend 
à  améliorer  le  sort  des  classes  inférieures,  en  conser- 
vant les  aristocraties  sur  des  bases  raisonnables , 
la  liberté  est  assurée;  mais  toutes  les  fois  quon 
essaie  d'améliorer  le  sort  des  peuples,  par  la 
destruction  des  classes  supérieures ,  la  liberté 
périra. 

Les  Gouvernements  constitutionnels  une  fois 
leconnus  pour  ceux  qui  répondent  le  mieux  à 
notre  état  de  civilisation ,  comme  les  aristocra- 
ties forment  l'essence  de  ces  Gouvernements, 
tâchons  de  découvrir  celles  qui,  par  leur  présence, 
rempliront  le  plus  efticacement  le  but  qu'on  se 
propose  ici,  savoir:  celui  de  produire,  par  elles, 
assez  de  force  dans  le  Gouvernement,  pour  assu- 
rer la  paix  publique  et  celui  de  garantir  à  l'individu 
sa  sécurité  personnelle  et  la  paisible  possession  de 
ses  propriétés. 

De    tout     Icmjjs     l;i     sociclc    a     poNseih'    linis 
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aristocraties  principales  Irès-dislincles  Tune  de 
l'autre,  nommément:  celle  delà  Naissance;  celle 
de  la  Fortune,  et  celle  du  Talent  (2) ,  lesquelles  , 
lorsque  les  occasions  leur  étaient  favorables, 
ont  été  plus  ou  moins  puissantes  et  ont  toutes 
trois  abusé  de  leur  autorité;  mais  comme  elles 
sont  néanmoins  indispensables  à  une  organisation 
sociale  bien  constituée,  tout  en  admettant  leur 
présence,  il  devient  nécessaire  de  les  contenir  dans 
les  bornes  du  devoir,  de  façon  que,  produisant 
tout  le  bien  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elles , 
elles  n'empiètent  pas  sur  les  privilèges  et  les  liber- 
tés des  citoyens  en  général. 

C'est  de  ces  trois  aristocraties  que  nous  allons 
nous  occuper  maintenant. 


Noms 
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CHAPITRE  II, 


(  i)    Plalonis  tle  Republica.  Lih.  VIÎI, 

(2)  Il  y  en  a  qui  ajoutent  une  qu-ilrième  aristocratie:  celle 
fie  la  Position  Sociale,  mais  c'est  à  tort,  car  tous  ceux  qui,  par 
leur  position  sociale,  sont  irembrcs  des  aristocraties,  sont  ou 
nobles,  ou  hommes  de  fortune  ou  de  talent,  ou  bien  employés 
sous  le  Gouvernement,  et  ces  derniers,  l'administration,  ne  for- 
ment pas  une  aristocratie  directe,  mais  indirecte;  il  en  est  (.le 
môme  des  ecclésiastiques,  des  avocats,  des  médecins  qui  forment 
des  aristocraties  indirectes  du  Clergé,  des  ^ens  de  robe,  etc. 


\  '  J 
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Eiitreo  du  Uoi  Jean  avec  le  l'i  iiu'c  de  Oalles  à  Loiuli'es. 


CHAPITRE  m. 


DE    LA    r^'OBLESSE. 


M  It  is  impossible  in  reficcliiig  on  tliis  noble 
"conduct,  not  to  perceive  the  advaotages  whidi 
»resulted  from  Ihe  olherwisc  whimsical  priuci- 
»  pics  of  Chivalry ,  and  which  gave  men  in 
»those  rude  times  ,  some  superiority  even  over 
>»people  of  a  more  cultivated  âge  and  nation.  »> 
David  Hume.  IJistorj  of  England  i^Sj. 


Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  rantiquitë, 
dans  les  temps  de  barbarie,  sous  l'époque  de 
la  plus  grande  civilisation,  on  trouve  constam- 
ment empreint  dans  l'homme  le  respect  dû  au 
sang.  L'Egypte  nous  présente  ses  castes  encore 
maintenues  aux  Indes,  comme  des  institutions 
de  la  plus  haute  antiquité.  Les  Cosmes  de  Crète 

étaient  tirés   an  sort  dans  certaines  familles;  les 

I  i 
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Iléraclides,  les  Pélopides  et  les  Tyndarides  rem- 
plissent de  leurs  noms  les  annales  fabuleuses 
de  l'Histoire  des  Grecs,  et  ce  peuple  si  adonné 
aux  sciences  et  à  la  Plnlosopliie,  après  la  cliûte 
de  ses  l\ois,  et  rétablissement  de  ses  Républi- 
ques, a  toujours  conservé  une  déférence  pour 
rillusiralion  du  sang.  La  fable  d'Hvmen,  nous 
démontre  condjien  la  Naissance  était  en  estime 
à  Athènes,  ville  où  toutes  les  familles  qui  remon- 
taient au  temps  des  Rois,  ont  toujours  joui  d'une 
considération  particulièie;  aussi  voyons-nous 
tous  les  Auteurs  anciens  avoir  soin,  en  pailant 
de  leurs  Généraux  et  de  leurs  Philosophes,  de  nous 
faire  connaître  les  familles  auxquelles  ils  avaient 
appartenu,  et  ne  jamais  omettre  de  citer  une 
illustre  origine.  Platon,  le  divin  Platon  nous  est 
rej^ésenlé  connne  descendant  de  la  race  des 
Rois,  et  ce  n'est  (jue  de  nos  jours,  que  nous 
voyons  des  sophistes  superficiels,  déclamer  con- 
tre toute  distinction  sociale,  vouloir  refuser  toute 
déférence  à  la  distinction  du  sang,  et,  à  Taide  des 
passions  vaniteuses  qu'ils  flattent  par  une  Egalité 
mensongère,  élever  des  clameurs  populaires  con- 
tre la  Noblesse,  cju'ils  désignent  connne  contraire 
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à  la  dignité  de  riioiiime,  (andis  que  sa  présence, 
par  les  sentiments  nobles  et  généreux  qu'elle  ins- 
pire, l'agrandit.  Par  une  inconséquence  infini- 
ment plus  grave,  ils  représentent  encore  celte 
Noblesse  comme  contraire  à  la  liberté  civile, 
elle  qui  en  est  le  boulevard  le  plus  efficace, 
comme  le  plus  ferme  appui  contre  le  pouvoir 
arbitraire.  Buonaparte  a  dit  (i):  «  Si  une  Républi- 
»  que  était  difficile  à  constituer  fortement  sansaris- 
»  tocraties,  la  difficulté  était  bien  plus  grande  pour 
)j  une  Monarchie.  Faire  une  constitution  dans  un 
»  Pays  qui  n  aurait  aucune  espèce  d'aristocratie  , 
»  ce  serait  tenter  de  naviguer  dans  un  seul  élé- 
M  ment.  La  Révolution  française  a  entrenris  un 
»  problème  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
»  tion  des  ballons.  » 

La  considération  due  à  la  Naissance,  née  du 
souvenir  de  services  rendus  à  la  nation,  est  un 
sentiment  profondément  gravé  dans  le  cœur  de 
l'homme,  on  la  trouve  dans  le  hameau  du  nègre  (2), 
comme  dans  la  superbe  capitale  du  pays  le  plus 
civihsé.  Le  sauvage  raconte  à  ses  enfants  les 
hauts  faits  de  leurs  aïeux  ,  parce  que  la  Nature  hii 
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apprend  que  cette  noble  émulation  est  le  j:>lus  puis- 
sant mobile  pour  les  porter  aux  grandes  actions; 
la  veuve  parle  du  père  à  ses  fils,  et  dans  l'enfance 
de  la  société,  les  exploits  glorieux  des  héros  sont 
embellis  de  la  cadence  de  la  Poésie  pour  enflam- 
mer une  vaillante  jeunesse.  Effacez  ce  noble  sen- 
timent, cette  élévation  dans  l'esprit  que  nourrit  le 
respect  dû  au  sang,  et  vos  idées  basses  produi- 
ront une  société  vile  et  mercenaire. 

Le  système  deTEgalité ,  rend  le  peuple  envieux , 
inquiet ,  impatient,  égoïste;  l'homme  qui  rapporte 
tout  à  lui  perd  toute  l'élévation  de  son  caractère, 
toute  sa  dignité.  Les  grandes  actions,  les  actions 
héroïques  ne  sont  toutes  que  l'abnégation  de  soi- 
même;  avec  celte  Égalité  vous  détruisez  tous  les 
liens  sociaux ,  parce  que  vous  détruisez  le  premier 
de  tous,  celui  de  la  famille,  qui,  par  intérêt,  par 
éducation,  par  un  esprit  de  conservation,  est 
maintenu  dans  la  Noblesse,  et  qui,  par  imitation 
et  par  un  besoin  que  sa  présence  seule  crée,  est 
conservé  dans  les  autres  classes  de  la  conunu- 
nauté,  dont  la  [)lus  indigente  en  ressent  les  effets 
bienfaisants.  Séparez  rhonmie  de  ses  pères  et  vous 
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l'éloignez  de  tous  ses  proches;  aussi  votre  système 
libéral  ne  produit  que  l'isolement ,  la  Société 
Ruche  (3)  où  chacun  rapporte  tout  à  soi-même  et 
se  détruit  parce  qu'il  travaille  contre  le  bien 
général.  Yous  tuez  tout  ce  qui  est  généreux  et 
noble  ;  vous  privez  l'édifice  social  de  son  Ordre 
Corinthien,  ainsi  que  l'illustre  Burke  désigne  la 
Noblesse;  vos  idées  sont  ignobles,  et  tout  ce 
que  vous  produisez  s'en  ressent  ;\'ous  n'êtes  point 
libéral,  mais  destructeur;  vous  renversez,  non  pas 
parce  que  vous  voyez  plus  clair,  mais  parce  que 
vos  passions,  la  jalousie,  l'ambition  vous  ofTus* 
quent  la  vue;  l'horizon  borné  dans  lequel  vous 
vous  êtes  circonscrit ,  vous  empêche  de  rien  aper- 
cevoir au-delà  des  limites  étroites  de  \os  préjugés  ; 
\ous  vous  lancez  dans  le  bourbier  de  la  Révolu- 
tion de  17^^99  et  vous  n'en  sortez  que  pour  en 
répandre  l'odeur  pestilentielle. 

Eh  bien!  cette  Révolution  était  pourtant  le 
résultat  d'un  avancement  social,  ou  du  moins 
d'un  désir  de  s'affranchir  des  abus  qui  pesaient 
sur  la  nation;  malheureusement  elle  a  pris  une 
fausse  (hrection  ,  elle  a  tout  bouleversé  au  lieu 
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(Je  coiriger;  aussi  ira-l-elle  apporté  (juc  des 
iiiau.v  à  riiunianilé;  sous  une  uiaiii  piudente  et 
sage,  elle  eùl  peul-èlre  été  l'époque  de  sa  jjIus 
grande  félicité;  mais  le  mal  est  l'ail,  et  le  repos 
et  la  confiauce  sont  bannis  du  sol  euiopéen.  Ses 
elfels  funestes  sont  ressentis;  mais  on  ne  peut, 
on  ne  veut  pas  voir  la  cause  de  nos  souffrances; 
la  société  dépeiit,  ses  liens  s'affaiblissent  jour- 
nellement, mais  le  venin  de  l'Egalité  est  toujours 
administré  connue  un  lemèdesalutaiie;  la  tumeur 
s'enfle,  le  danger  est  inmiinenl,  il  est  visible,  il  est 
admis,  mais  la  main  babile  ne  parait  pas  pour 
faire  l'incision,  et  si  l'on  letarde,  la  crise  appro- 
che, tout  périra. 

11  est  certain  (jue  la  cause  de  notre  maladie 
sociale  n'est  autre  chose  (pie  l'abandon  des  piin- 
ci[)es  religieux  et  rabaissement  où  se  trouvent  les 
aristocraties,  surtout  celli?  de  la  ISaissance,  la- 
(pielle  sans  inlluence  est  [)rivée  du  respect  cpii  lui 
est  dû.  l'n  sot  orgueil  plébéien,  mis  en  jeu  par 
des  intrigants,  a  pris  un  tel  asc(Midant  (pTil  inti- 
mide même  cpieUpies  Nobles,  cpii,  dans  la  crainte 
de  se    donner    un    ridicule    ou   de    perdre    leur 
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popularite,ponssent  la  coupable  complaisance  jus- 
qu'à éviter  de  poiler  leurs  titres;  ils  oublient,  ces 
INobles,  qu'ils  ont  des  devoirs  à  remplir,  et  que 
la  Noblesse  n'est  point  une  chimère,  une  puérilité, 
une  institution  sans  utilité  pour  l'État,  une  usur- 
pation de  quelques  familles  pour  se  partager  les 
places  et  les  charges,  comme  les  libéraux  le  pré- 
tendent, mais  qu'elle  est  au  contraire  un  corps 
indispensable  à  Tordre  public  et  à  la  liberté  indi- 
viduelle. Tout  homme  honoré  d'un  titre  doit 
sans  partager  les  erreurs  du  siècle,  autant  qu'il 
le  peut,  arrêter  le  torrent  destructeur  qui  me- 
nace la  société,  jusqu'à  ce  que  toute  résistance 
devienne  inutile  et  que  l'ordre  social  fléchisse 
sous  le  joug  du  désordre  populaire,  pour  faire 
place  bientôt  au  despotisme. 

Nous  savons  tous  que  la  distinction  nobiliaire 
doit  son  origine  à  des  chances  heureuses,  et  que 
les  familles  nobles  doivent  la  leur  à  des  circons- 
tances fortuites;  nous  n'ignorons  pas  non  plus 
que  les  plus  illustres  Maisons,  ne  doivent  leur 
Grandeur  qu'à  l'usurpation  des  ducs  et  des  com- 
tes, dont  les  fiefs  amovibles  furent  par  eux  rendus 
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héréditaires;  et  nous  savons  aussi  que  rignorance 
(les  temps,  le  peu  de  luxe  du  moment  contribuè- 
rent beaucoup  à  favoriser  leur  élévation  et  la  posses- 
sion non  interrompue  de  ce  qu'ils  avaient  acquis; 
mais  dans  ce  monde  tout  a  un  commencement, 
l'arbre  doit  son  origine  à  la  graine  et  le  fruit  à  la 
fleur.  Dédaigne-ton  l'ombre  du  cbéne,  le  coupe- 
t-on  parce  qu'il  est  le  produit  du  gland  (4)  ;  le  chê- 
ne, dans  sa  croissance,  est-il  considéré  comme 
arbre  ou  bien  comme  gland?  humble  dans  sa  jeu- 
nesse, ce  roi  des  bois  ne  gagne- 1  il  pas  avec  les 
années  cette  superbe  hauteur  qui  embellit  les 
forêts;  et  avec  son  accroissement  n'acquiert-il  pas 
son  utilité?  Toutes  nos  institutions  ne  sont-elles 
pas, humainement pailant,  l'effet  du  hasard  et  des 
circonstances  heureuses  qui  les  ont  créées.  La 
Noblesse  n'est  pas  le  résultat  d'une  sagesse  con- 
sommée, qui  d'avance  a  prévu  ses  effets  salutai- 
res; mais  cela  n'empêche  pas  que,  dans  son 
développement,  elle  n'ait  produit  un  bien  consi- 
dérable par  l'indépendance  individuelle  qu'elle 
a  procurée  ;  oui ,  c'est  elle ,  n'en  douions  pas ,  qui , 
en  formant  un  corps  intermédiaire  entre  le  trône 
et  la  nation,  permet  d'accorder  des  libertés  aux 
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sujets,  par  la  garantie  qu'elle  offre  à  la  Couronne 
contre  la  licence.  Intéressée  par  ses  privilèges  et 
par  sa  position  sociale,  au  maintien  de  l'ordre,  et 
à  la  conservation  des  institutions  existantes,  elle 
procure  cette  tranquillité  et  cette  sécurité  publi- 
ques, lesquelles,  une  fois  établies,  permettent  à 
l'État  d'améliorer  le  sort  du  peuple. 

Telles  sont  les  vertus  qui  caractérisent  cette 
aristocratie  nobiliaire  qu'elle  ne  peut  être  rem- 
placée par  aucune  autre.  Celle  de  la  Fortune, 
moins  estimée  des  classes  inférieures,  à  cause  de 
la  plus  grande  facilité  d'obtenir  ce  rang  par  les 
richesses  et  des  moyens  honteux,  souvent  mis  en 
œuvre,  pour  les  acquérir,  manque  en  outre  d'u- 
nion ;  les  riches ,  avec  des  vues  différentes  parfois 
directement  opposées,  n'offriront  jamais  qu'un 
faible  contre-poids  à  la  Coufonne;  ne  formant 
point  un  corps,  ne  sentant  pas  les  mêmes  besoins, 
l'intérêt  général  est  trop  faiblement  senti  chez 
eux  pour  les  porter  à  la  résistance,  et  à  courir  les 
dangers  d'une  opposition  incertaine;  il  n'y  a  que 
des  avantages  particuliers  et  sentis  par  tous  les 
membres   d'une  caste  ,   qui  puissent   engager   à 
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courir  les  risques  d'un  lel  danger;  voilà  pourquoi 
il  faut  des  aristocraties;  et  surtout  celle  de  la 
Naissance  pour  contenir  l'arbitraire,  et  voilà 
encore  pourquoi  le  principe  d'égalité  qui  détruit 
toute  supériorité,  doit  nécessairement  nous  con- 
duire au  despotisme. 

Parmi  les  gens  de  haute  fortune,  et  surtout 
parmi  les  propriétaires,  il  en  est  d'assez  raison- 
nables pour  sentir  combien  la  tranquillité  publi- 
que et  la  stabilité  dans  la  marche  du  Gouverne- 
ment leur  sont  favorables  et  même  indispensables 
pour  la  conservation  de  leurs  biens;  mais  tous 
ne  pensent  pas  ainsi ,  et  il  en  est  beaucoup  même 
qui  dans  les  troubles,  entrevoient  un  espoir 
d'augmenter  leurs  trésors  (5). 

«Une  classe  élégante  dans  ses  formes,  polie  dans 
»  ses  mœurs,  riche  d'illustration  ,  est  une  acquisi- 
»  tion  précieuse  pour  un  Gouvernement  libre»  a 
dit  Benjamin  Constant  (6),  et  il  est  très-certain 
(|u'une  classe  nourrie  dès  la  plus  tendre  enfance 
de  principes  et  de  sentiments  généreux,  ayant 
des  manières  aisées  et  lion  notes  dans  ses  relations 
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sociales,  ne  peut  être  que  précieuse  à  une  nation, 
par  la  politesse  et  cet  esprit  de  condescendance 
qu'elle  insinue  par  son  exemple,  et  dont  la  partie 
indigente  même  se  ressent  dans  ses  communi- 
cations, par  des  dehors  moins  rudes  et  plus 
conciliants;  avantages  qui  sont  perdus  pour 
un  peuple  où  ce  corps  privilégié  manque;  et 
que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  les  gens  de  fortune, 
pourront,  ici  du  moins,  remplacer  la  Noblesse;  car, 
en  tète  de  la  société,  ils  ne  pourront  inculquer 
qu'un  esprit  mercantile  et  la  soif  de  l'or  qui  doivent 
finir  par  corrompre  et  les  mœurs  et  les  manières. 
Platon  observe  (7)  que  la  vertu  tombe  dans  le 
mépris  à  mesure  que  le  vil  métal  devient  l'objet 
de  l'estime  publique  ;  l'un  monte  quand  l'autre 
descend,  et  les  distinctions  sociales  se  réduisent, 
dit-il,  au  pauvre  et  au  riche.  Et  comment  cela  se 
pourrait-il  autrement?  Les  richesses  nouvellement 
amassées,  ne  doivent-elles  pas  rendre  les  premiers 
possesseurs  incapables  d'introduiie  une  civilité 
et  des  sentiments  nobles  que  probablement  ils  ne 
possèdent  pas  eux-mêmes?  Comme  l'argent  de- 
vient alors  le  premier  mobile  pour  parvenir,  tous 
les  moyens  sont  boni»  pour  l'accaparer,  la  mau- 
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\aise  foi  dans  les  affaires,  les  artifices  grossiers, 
les  fraudes  scandaleuses,  les  actions  les  plus 
condamnables  sont  mis  en  usage  pour  acquérir  ce 
vil  métal  qui  alors  seul  élève  l'homme  sur  l'éclielle 
sociale;  cela  est  si  évident,  que  ces  transactions 
nobles,  désintéressées  qui,  dictées  par  la  probité, 
étaient  si  fréquentes  jadis  dans  le  haut  commerce, 
et  dont  l'Histoire  des  siècles  passés  nous  offre 
tant  d'exemples  remarquables,  ne  se  retrouvent 
presque  plus  et  se  sont  perdues  avec  le  respect 
dû  au  sang  et  la  distinction  accordée  aux  familles 
privilégiées. 

H  serait  absurde  de  le  nier,  les  Nobles  sont 
des  hommes  comme  les  autres;  mais,  dès 
l'instant  (|ue  nous  admettons  que  les  idées 
reçues  dans  la  jeunesse,  par  Timpression  qu  elles 
font,  foiment  la  base  des  principes  que  l'homme 
professe  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  faut  ad- 
mettre aussi  que  les  exemples  d'illustres  aïeux 
et  rémulalion  qu'ils  inspirent  doivent  élever 
l'àme  de  ceux  dont  les  tendres  années  ont  été 
nourries  d'un  suc  aussi  salutaire.  Ne  vovons- 
nous  pas  les   nations   s'élever   ou    s'abaisser   au 
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niveau  de  la  classe  qui  les  gouverne?  Si  la  Bou- 
tique est  placée  au  timon  de  l'État,  la  nation 
devient  Boutique  et  les  idées  se  rétrécissent 
dans  le  cercle  des  besoins  pécuniaires.  Je  ne  dis 
pas  que  dans  une  société  bourgeoise ,  ou  dans 
un  Gouvernement  bourgeois,  il  ne  peut  exis- 
ter des  vertus  morales  et  un  certain  bonheur, 
mais  cela  ne  peut  produire  aucun  avancement. 
Tout  le  brillant,  tout  le  grandiose  cesse;  c'est 
remplacer  les  châteaux  par  des  chaumières,  et 
quoiqu'on  puisse  être  aussi  heureux  dans  une 
cabane  que  dans  un  palais,  on  ne  peut  cer- 
tainement pas  appeler  cela  un  progrès,  car  la 
marche  est  visiblement  rétrogade.  Dans  un 
État  ainsi  constitué,  admettant  que  l'on  jouisse 
du  repos,  ce  qui  n'est  probable  que  par  l'ab- 
sence d'ambitieux,  sans  chaleur,  sans  émula- 
tion chacun  vivra  dans  son  réduit,  plantera  ses 
choux  dans  son  petit  jardin  ,  et  après  un  dîner 
frugal,  s'endormira  dans  son  fauteuil,  ou  bien 
attendra  son  souper  en  bâillant.  Ces  formes 
aimables,  ces  manières  aisées,  cette  grandeur 
d'âme,  cette  élévation  de  sentiments  qui  sont 
l'apanage    des    Nobles  ^   n'cmbellissent-elles  pas 
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la  vie  sociale;  ne  contribuent-elles  pas  à  adoucir 
les  mœurs? 

Chez  les  peuples  privés  de  ces  modèles,  nous 
voyons  les  Beaux-Arls  languir,  le  bon  goût  se 
perdre  et  le  Théâtre,  l'école  du  bon  ton,  dégé- 
nérer; comme  les  formes  élégantes  ne  sont  plus 
estimées,  il  faut  aux  spectateurs  du  fracas,  des 
intrigues,  des  horreurs  et  finalement  des  décora- 
tions pour  les  amuser:  et  ces  gens  lumineux  ,  à 
force  d'esprit  philosophique,  ressemblent  assez 
aux  enfants  et  au  bas  peuple  des  siècles  passés. 
INe  voyons-nous  pas  l'esprit  révolutionnaire,  cor- 
rompre le  bon  goût  littéraire,  comme  il  corrompt 
les  principes  politiques.  De  nos  jours,  combien  ne 
voyons-nous  pas  de  personnes  incapables  d'ap- 
précier les  chefs-d'œuvre  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV?  mais  ces  conséquences  sont  natu- 
relles dans  un  pays  où  la  Naissance  ne  donne 
aucun  rang  ni  ne  jouit  d'aucune  considération; 
car  la  classe  fortunée  qui  la  renq^lace,  composée 
en  grande  partie  de  gens  sans  instruction,  qui 
ont  passé  leur  jeunesse  dans  le  besoin,  avec 
le   seul   mobile    de    Tintéiêl   |)our    stimulant   et 
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raccumulation  des  richesses  pour  but,   De  for- 
mera certainement  pas  un  aréopage  littéraire. 

Le  principe  aristocratique  qui  exigeait  quatre 
générations  dans  les  familles  anoblies  pour  qua- 
lifier' les  membres  du  titre  de  gentilhomme  et  de 
la  dénomination  de  Messire,  était  plus  fondé  en 
raison  que  des  esprits  légers  ne  l'ont  pensé  ;  c'était 
le  noviciat  par  lequel  on  forçait  les  nouveaux 
Nobles  à  se  conformer  aux  usages  et  aux  opi- 
nions reçues  et  qui  les  empêchait  de  corrompre 
un  corps  auquel,  une  fois  admis,  ils  apportaient 
des  idées  nouvelles  et  probablement  nuisibles. 
La  présence  d'une  Noblesse,  en  plaçant  les  pos- 
sesseurs de  grandes  fortunes  en  seconde  ligne, 
oblige  ceux  d'entre  eux  dont  l'éducation  a  été 
moins  soignée,  de  se  soumettre  à  l'étiquette 
reçue;  il  faut  non-seulement  qu'ils  se  contraignent 
dans  leurs  habitudes,  mais  ils  doivent  adopter 
les  idées  qui  dominent  dans  le  grand  monde  et 
dont  leurs  enfants  élevés  avec  les  Grands  embras- 
seront entièrement  les  principes. 

Mais,  si  une  classe  privilégiée  est  indispensable 
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pour  assurer  la  liberté  au  peuple,  le   repos  au 
pays   et  les  formes  élégantes  à  la  société,  n'est-il 
pas  juste,  de  donner  à  ses  membres,  outre  la 
préséance  qui  leur  revient ,  une  certaine  préfé- 
rence aux  emplois,  lorsque  l'absence  de  grandes 
capacités    pour  les    remplir,   le   permet?  .le    ne 
prétends  par  dire  par  là,  qu'il  Huit  négliger  les 
<^ens  de  fortune,  bien  loin  d'avoir  une  telle  pen- 
sée et  de  vouloir  les  repousser,  il  faut  au  contraire 
se  les  rendre   favorables   pour  profiter  de   leur 
puissant  secours;  mais  il  ne  faut  pas  les  mettre  au 
premier  rang. 

Cette  faute  fut  commise  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  lorsque  le  luxe,  rendant  la  possession  de 
grandes  richesses  indispensable,  rapprocha  les 
Grands  des  sommités  financières  et  commerciales; 
ils  s'allièrent  avec  elles  par  des  mariages,  afin  de 
pouvoir  subvenir  aux  dépenses  que  les  idées  du 
moment  avaient  créées;  ceci  était  assez  raison- 
nable et  eut  pu  même  devenir  utile  à  FEtat ,  en 
réunissant  ces  deux  puissantes  aristocraties,  si 
Ton  avait  eu  la  prudence  de  conserver  toujours 
la    Noblesse   en    première  ligne;    mais    cela   lut 
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lïegligé  par  la  Coiir,  et  devint  difficile,  en  outre, 
par  les  écrits  des  soi-disant  pliilosopljes  d'alors  , 
qui ,    battant   continuellement   en   brèche    celte 
antique    chevalerie,    insinuaient   aux    riches    la 
pensée  perfide  de  se  défaire  d'un  Corps,  qui,  par 
sa  chute,  devait  les  porter  à  la  tête  delà  société. 
Etourdis  par  ce  malheureux  appel  à  l'ambition  , 
ils  ouvrirent  leur  bourse  pour  ameuter  le  peuple, 
et  ils  aidèrent  de  leurs  trésors  à  creuser  ce  souf- 
fre    affreux  de  la  révolution,    qui,   après  avoir 
englouti  les  INobles,  ne  tarda  pas  à  les  ensevelir 
eux-mêmes  ainsi  que  les  écrivains,  qui  se  trou- 
vèrent consumés  par  le  feu  qu'ils  avaient  attisé. 
Cette  révolution,  provoquée  par  la  secte  philoso- 
phique, fut  aussi  funeste  au  Savoir  qu'elle  le  fut 
à  la  Noblesse  et  à  la   Propriété;  les  savants  et 
les  littérateurs  non  seulement  périrent   par    le 
couteau  delà  guillotine,   sous  lequel  Lavoisier 
expira,    mais,  dans  sa  fureur   destructive,  elle 
abolit    les   Académies,    ferma  les   Bibliothèques 
dont  les  ouvrages  furent  dispersés. 

La  secte  philosophique   croyait  pourtant  que 
l'abolition  de  la  Noblesse  devait,  de  nécessité.  la 
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i3orter  au  gouvernail  de  l'Etat;  ces  savants,  (|ui 
manquaient  de  prévo\ance,  ne  virent   pas   que 
son    absence    devait    leur    être  pernicieuse  (8); 
bien  loin  de  supplanter  les  riches  conune  ils  s'y 
attendaient,  ils  furent  eux-mêmes  débordes  par 
cette  aristocratie  de  loi  tune,  et  lorsque  ceux-ci 
croulèrent  sous  les  coups  de  l'Égalité,  leur  sort , 
loin  de  s'améliorer,  s'empira  en  les  mettant  en 
contact  avec  des  intrigants,  qui,  maîtres  du  peuple, 
en  firent  bientôt  justice.  Ces  scènes  tragiques  de 
la  Révolution  sont  passées;  leur  souvenir  excite 
l'indignation,  et  les    noms  de  Robespierre,  de 
Marat,    de  Danton  ne  sont  prononcés   qu'avec 
horreur;  mais  les  opinions  erronées  qui  causè- 
rent tous  ces  désordres ,  se  sont  conservées  ;  cet 
esprit  public,  opposé  à  toute  distinction,  a  sur- 
vécu  au  vandalisme   jacobin    et  au  despotisme 
militaire.  Le  ])rincipe  dangereux  qu'une  monar- 
chie et  que  la  liberté  peuvent  se  maintenir  sans 
Noblesse,  est    toujours    proclamé    et   avidement 
reçu;  et  les  Gouvernements  ont  malheureusement 
eu  la  faiblesse  de  souscrire  à  cette  erreur  par  la 
manière  évasive  et  purement  nominale  dont  ils 
ont  rétabli  ce  Corps  lors  de  la  Restauration,  lue 
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exception  s'offre  cependant  ici  clans  le  Royaume 
des  Pays-Bas ,  où  la  formation  des  corps  équestres, 
par  la  Loi  Fondamentale ,  établie  sous  le  règne 
paternel  du  Roi  Guillaume  I  %  donne  aux  Nobles 
au  moins  une  position  politique. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  Rois  et  leurs 
Minisires  ont  partagé  eux-mêmes  les  antipathies 
plébéiennes  contre  la  distinction  du  sang,  distinc- 
tion pourtant  à  laquelle  l'État  doit  sa  tranquillité, 
les  sujets  doivent  leur  liberté  et  les  Princes  la  con- 
servation de  leur  couronne;  aussi,  je  le  dis  sans 
crainte,  car  j'en  suis  convaincu,  tant  que  l'aristo- 
cratie de  Naissance  ne  sera  pas  entourée  du  pres- 
tige de  la  considération  qui  lui  est  indispensable 
pour  maintenir  sa  position  sociale,  nous  n'aurons 
aucun  repos.  Des  constitutions  bizarres  se  suc- 
céderont, le  pouvoir  tombera  de  main  en  main, 
on  aura  beau  chercher  la  liberté,  on  ne  trouvera 
que  la  discorde;  les  classes  bourgeoises,  au  mo- 
ment d'alarme,   pourront  bien  se   réunir   pour 
arrêter  la  fougue  populaire;  mais  ces  classes  bour- 
geoises finiront  toujours  par  se  diviser  et  crou- 
leront sous  les  assauts  répétés  d'une  population 
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iiifiniment  plus  nombreuse,  reudue  active  par  ses 
nioleurs.  La  crainte  du  danger  peut ,  pour  un 
temps,  comprituer  les  passions,  mais  elle  ne  peut 
jamais  les  dompter;  elles  n'en  éclatent  après 
qu'avec  plus  de  violence. 

Les  classes  bourgeoises  auront  donc  beau  s'ai- 
mer et  former  ce  beau  idéal  de  la  garde  nationale, 
le  grand  palladium  de  la  Révolution  de  Juillet; 
cette  aristocratie  bourgeoise,  plus  nombreuse  que 
celle  de  la  Noblesse,  pourra  bien  par  sa  force 
numérique  imposer  d  abord  au  peuple  et  le  maî- 
triser pour  quelque  te<nps,  mais  cela  n'aura  pas 
de  durée.  En  France,  la  Révolution  de  i83o  finis- 
sait à  peine  sa  première  année,  que  déjà  les  gardes 
nationales  de  Lyon ,  de  Grenoble,  de  Carcassonne, 
de  St.-Etienne  étaient  dissoutes;  et  depuis,  celles 
d'Alby,  de  Grasse,  de  Draguignan  ,  de  Strasbourg 
et  autres,  eurent  le  même  sort;  l'artillerie  de  l*aris 
le  fut  après  les  journées  du  ^^  et  du  G  juin  i83r  , 
et  l'on  a  parlé  de  dissoudre  les  gardes  nationales 
de  liouiges  et  de  Perpignan.  A  IMadiid,  trois 
bataillons  d  Lrhauos  lurent  licenciés  après  le 
Message  cpTils  envovèreni    à    la   KeiiK^  mère,   \r 
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i6  août  i835,  pour  changei'  le  Ministère  et 
renvoyer  le  Comle  de  Torréno  (9),  et  les  8,  9 
et  10  du  même  mois,  les  milices  de  Baltimore 
en  Amérique  refusèrent  de  prendre  les  armes, 
permirent  la  populace  de  piller  la  \ille  et  de 
commettre  tous  les  excès  qui  lui  semblèrent 
bons;  et  ces  résultats  sont  les  effets  natuiels 
d'une  institution  mal  assise  sur  de  faux  princi- 
pes, et  formée  de  l'amalgame  de  parties  hètè- 
jogènes,  lesquelles,  avec  des  Yues  différentes, 
souvent  diamétralement  opposées,  sont  incapa- 
bles de  former  un  tout.  Ainsi ,  celte  aristocratie 
bourgeoise  qui  abaissera  la  nation  à  son  niveau, 
et  qui ,  par  conséquent,  ne  produira  aucun  avan- 
cement, mais  une  société  détériorée,  ne  pourra 
ni  assurei'  la  tranquillité  au  Gouvernement  ni 
garantir  le  repos  aux  babitants. 

Le  zèle  que  les  écrivains,  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  ont  mis  dans  leurs  éciits,  poin*  abaisser 
et  détruire  la  distinction  nobiliaire,  les  a  portés 
surtout  à  préconiser  le  conmierce  et  la  fabrique 
qui  depuis  fut  décoiée  du  nom  d'industrie, 
nom   qui    conviendiail    plutôt    aux  occupations 


—    102   — 

laborieuses  qui  sont  du  ressort  de  la  classe 
ouvrière,  mais  qui  donne  une  fausse  idée  du 
marchand  et  du  fabricant  qui,  avec  fort  peu  de 
labeur  et  encore  moins  de  travail  d'esprit,  jouis- 
sent de  toute  l'abondance  que  procure  la  fortune 
pour  vivre  connue  des  Sardanapales. 

J'admets  volontiers  tous  les  avantages  que  la 
société  recueille  du  commerce  et  de  l'industrie, 
sources  intarissables   de  la  prospérité  publique. 
Je  ne  désire  point  combattre  les  arguments  que 
Tapologiste   produit  en  leur  faveur.   La  plupart 
de    nos   jouissances,     des    douceurs    que    nous 
éprouvons    dans   la    vie    sociale,    proviennent, 
il  est  certain,  des  conmnmications  mercantiles; 
mais,  sans   déroger  au   respect  dû  aux  person- 
nes qui   conqKisent  la   classe  industrielle   et  la 
commci'ciale,  il   faut   convenir   aussi   cjue   c'est 
l'intérêt  personnel  seul  qui  dirige  les  opérations 
du    marchand    et    du   fabricant,   qui   emploient 
leurs     fonds    dans    les    voies    du    trafic     et    de 
findusirie    pour    augmenter   leur    bien.    Quant 
aux  absurdités  (jui  ont  été  dites  et   redites  qu'il 
fallail  lionorcr  les  négociants  et  1rs  labiirants  el 
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leur  montrer  cette  déférence,  cette  gratitude 
que  leur  utilité  exige,  il  semble  assez  inutile 
d'user  de  l'aiguillon  de  l'honneur  avec  des  indi- 
vidus qui  ne  travaillent  absolument  que  pour 
doubler  et  même  souvent  quintupler  leur  for- 
tune. 

Le  commerçant,  a-t-on  dit,  fait  vivre  beau- 
coup de  monde  par  le  nombre  de  gens  qu'il 
emploie,  et  le  fabricant  sous  ce  point  de  vue  est 
encore,  a-t-on  dit,  d'une  plus  grande  utilité  natio- 
nale; mais  cela  est-il  juste?  D'abord,  pourquoi  le 
font-ils?  Est-ce  pour  faire  \'ivre  les  personnes 
employées  par  eux,  ou  bien  pour  augmenter  leur 
fortune?  Observons  en  outre  que  ce  prétendu 
faire  vivre  tant  de  personnes  est  une  erreur,  un 
verbiage  libéral ,  car  ce  ne  sont  ni  le  marchand,  ni 
le  manufacturier  qui  font  vivre  les  gens  auxquels 
ils  donnent  de  l'occupation;  mais  c'est  le  consom- 
mateur qui,  outreies  ouvriers,  les  matelots  et  tous 
les  subordonnés  mis  en  mouvement  par  le  mar- 
chand et  le  fabricant,  les  entretient  eux-mêmes  et 

contribueàaugmenterleur  capital.  Cenesont  donc 
nilesmnrcliands,  ni  les  fabricants  qui  nourrissent 
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lesouvrieis  elles  personnes  qu'ils  occnpenl  par 
leurs  expétlilions  et  dans  leurs  ateliers,  mais  les 
consommateurs;  et  comme   ces  consommateurs 
opùrenl  iei  en  proportion  de  leurs  dépenses,  on 
devrait  faire  honneur  et  témoigner  de  la  recon- 
naissance aux  riches  et  leur  savoir  gré  déposséder 
une  giande   fortune.    Lorscju'on   puise   jusqu'au 
fond  ces  beaux  raisonnements  des  philosophes 
du  dernier  siècle,  répétés  si  souvent  par  les  tètes 
écervelées  de  notre  siècle  des  Lumières,  on  serait 
tenté  de  se  croire  à  la  fin  du  Monde,  et  de  penser 
(lue  le  genre  humain ,  comme  les  vieillards  dans  la 
décrépitude  de  l'âge ,  en  est  à  son  radotage;  ntais  il 
fallait  produire  une  révolution,  et,  pour  la  pro- 
duire, il  fallait  abolir  la  Noblesse.   On  n'ignorait 
pas  que  cette  colonne,  dans  sa  chute,  entraînerait 
rédifice  social;  mais  on  le  désirait,  et  toute  erreur, 
pourvu    (prelle    (lattàt  la   jalousie,    la    haine   et 
Tenvie,  portées  aux  supérieurs,  était  admise  sans 
examen;  chacun  croyait  ou   faisait   semblant  de 
croire  les  soi>hismes  les  moins  spécieux,  pour  se 
précipiter  dans  une  révolution  (|ui  offrait  à  tous 
la    fortune  et   la  grandeur  en  pers|)cctive,  et   la 
raison,  esclave  docile  des  passions .  courait  après 
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des  prélextes  pour  excuser  sa  faiblesse;  mais 
suivons  leur  exemple  et  adressons-nous  aux  pas- 
sions. Celle  abolilion  de  l'aristocratie  de  Nais- 
sance que  Ton  semble  tant  désirer  nous  procu- 
rera-t-elle  cette  égalité  que  nous  recherchons  ?  Ne 
faudra-t-il  pas,  pour  robtenii-,  aussi  égaliser  les 
fortunes?  car  autrement  l'absence  de  la  Noblesse 
ne  nous  placerait  que  plus  immédiatement  sous  le 
joug  des  riches;  n'avons-nous  pas  déjà  signalé 
tous  les  maux  qui  résulteraient  de  placer  l'aris- 
tocratie de  fortune  au  sonmiet  de  la  société, 
et  la  fatale  influence  que  la  soif  de  l'or  doit  avoir 
sur  la  probité  publique. 

Combien  l'ancienne  intégrité  commerciale  ne 
se  perd-elle  pas  journellement  pour  faire  place  à 
des  transactions  périlleuses  :  une  opération  hardie 
réussit-elle,  la  fortune  acquise,  au  hasard  de  voler 
son  voisin,  est  honorée  et  son  possesseur  sou- 
vent décoré  de  la  Croix.  Quelle  foule  de  gens  ne 
trouve-t-on  pas  aujourd'hui  qui  trop  indolents 
pour  acquérir  les  connaissances  qu'une  profes- 
sion exige,  se  lancent  dans  des  spéculations  témé- 
raires ou   bien   dans  l'agiotage  pour  renouveler 
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par    tonte    ITAirope  les  scènes  disgracieuses    (ic 
Quincampoix;  si  lopéralion  manque,  on  les  voit 
se   sauver  pai'    une    faillite,    puis    letourner  au 
combat  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  si  le  mal- 
Ijeur  les  poursuit  encore,  renouveler  leur  vol  au 
public  et  devenir  des  libéraux,  des  clabaudeurs, 
des  hommes  qui  n'aspirent  qu'à  voir  un  désordre 
général,  une  révolution  pour  rétablir  leurs  affai- 
res  et    leur   procurer    quekjue     place    lucrative 
qui  leur  permettra  de  puiser  dans  les  coffres  de 
l'État.  Eh  bien!  tout  ce  mal,  dont  les  effets  ne  sont 
que  trop  fré(|uents  de  nos  jours,  ne  provient  que 
de  la  position  précaire  où  se  trouve  la  Noblesse, 
dont  le  rang,  lorsqu'elle  conserve  ses  prérogatives 
et  sa  dignité,  offre  un  équivalent  aux  avantages 
que  procurent   les  richesses,    en  présentant   un 
stimulant  à  riionneur  et  au  désintéressement,  et 
corrige  ainsi  les   vices   qu'un    trop  grand    désir 

t  damasser   des  biens   pourrait    introduite   là    où 

l'or  et  rargenlsonl  les  seules  routes  qui  condui- 
sent au  sonuiiel  de  Tordre  social. 

Mais  tout  ce  bien,   dcniandera-t-on ,  ne  pour- 
rait-il   pas    se    réaliser    |)ar    d'autres    niovens    et 
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sans  celle   dislinclion  accordée  à  pkieieu's    la- 
milles,   qui  élève  leurs  membres  au-dessus  des 
autres?  Je  répondrai  à  cela  (car  tout  argument 
porté  contre  l'aristocratie  de  la  Naissance,  porte 
également    contre    celle    de    la  Fortune) ,    qu'il 
faut  des  Nobles  et   des  plébéiens,  par  la  même 
raison  qu'il  y  a  des  riches  et  des  pauvres;  c'est-à- 
dire  que  l'organisation  sociale  le  requiert  ainsi, 
parce  que  l'inégalilé  établie  dans  la  Nature  exige 
que  la  société  se   conforme  au  principe  que  le 
Créateur  a  manifesté  dans  ses  œuvres;  et  que  ce 
principe  qui  impose  cette  gradation  des  diverses 
classes   comme   indispensable  au  repos    social, 
demande  une  première  classe  qui  tire  son  rang 
et  sa  position  d'un  objet  plus  rapproché  de  la 
Nature,  et  en  quelque  façon  hors  de  la  portée  de 
rhonmjc.    ÎVlais  n'est-il  pas  injuste,  dira-t-on,  de 
voir    que   des   personnes    appartenant  à  certai- 
nes familles  seront  seules  appelées  à  remplir  les 
charges   et   les  emplois,    landis   (jue    loutes   les 
autres  en  seront  exclues?  Je  pourrais  répondre 
ici  que  cela  ne  doit  paraître  ni  plus  injuste  ni  plus 
arbitraire  que  de  voir  certaines  personnes  nées 
les   héritières   de  forlunes  considérables,   landis 


—   108  — 

(|uc   le   titrant!    noiiibic   iiian((ue    du   nécessaire; 
mais  je  préfère  de  dire  que  le  monopole  (pie  la 
Noblesse  s'était  arroi^édans  certains  pays  de  toutes 
les  ])laces  civiles  et  militaires,  et  même  des  hau- 
tes dignités  ecclésiastiques,  était  un  al)us,  et  que 
cet   abus    est   si  peu   nécessaiie  au   maintien  de 
ce  corps,   que  ce  ne  fut   en  J'iance  (pie  sous  le 
règne  de    Louis  XIV  ,   que  celles  de   Tarmée  lui 
furent  exclusivement  données,  et  (pie  ce  ne  fut 
que  sous  Louis  XV  que  la  nomination  des  Evècjues 
et  celle  aux  grands   bénéfices   furent   restreintes 
aux  personnes  des  familles  nobles  {\o),  usage  (pi i 
ne  fut  jamais  introduit  en  Espagne  où  le  nombre 
des  Évéques  plébéiens  dépasse  de  l>eaucoup  celui 
des  Evè(pies  membres  des  familles  j)rivilégiées,  et 
où  les  hauts  dignitairc^s  de  l'Église  sont  générale- 
ment appelés  à   ces  postes  importants  par   leur 
mérite  personnel,  leur  ferveur  et  leur  conduite; 
cir( onslance  admise  par  la  g('néralité  i\vs  voya- 
g(Hirs  et  même  par  (XMix  (pii  ne  sont    ni    allachés 
au  catholicisme,  ni  même  à  la  religion  (ii'i. 

Toul  ce  (pie  la  di.slinelion  du  sang  rf.Mpnerl  pom* 
sa    eonNcrNalion  ,  c'esl    (pic  1rs    filics    et    loiil  cr 
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qui  concerne  son  blason,  savoir:  les  aimes,  les 
couronnes, les suppoils,  les  ornements  attaches  à 
la  Noblesse  soient  bien  définis,  et  que  les  lois  à  cet 
égard  soient  scrupuleusement  observées;  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  cela,  d'empécber  tous  ceux 
qui  n'appartiennent  pas  à  ce  corps  de  porter  des 
armoiries,  mais  il  faut  que  les  marques  distinc- 
tives,  qui  lui  sont  propres,  lui  appartiennent 
exclusivement.  Dans  la  conversation  en  s'ad res- 
saut à  un  rSoble,  ou  lorsqu'on  lui  écrit,  ses  titres 
doivent  toujours  lui  être  donnés;  cette  petitesse 
plébéienne  de  les  éviter  en  leur  parlant  doit  être 
repoussée  par  les  gens  bien  élevés  comme  une 
marque  de  mauvaise  éducation  et  nn  manque  de 
])olitesse.  Je  ne  prétends  pas  dire  (|u'il  faut  tou- 
jours, en  adressant  la  parole  aux  personnes  titrées, 
les  nommer,  Mr.  le  Marquis,  Mr.  le  Comte,  cela 
serait  ridicule,  mais  il  est  très-malhonnéte  aussi 
de  nejamaisleur  donner  leur  litre;  abus  qui  a  déjà 
passé  dans  les  journaux  et  dont  l'Hisloiie  elle-même 
n'est  pas  exemple  de  nos  jours;  il  est  plaisant  de 
voii'  les  soins  que  j)lusieurs  liistoriejis  et  écrivains 
se  donnent  pour  cacbei'  scrupuleusement  loul 
C(^   (|ui    |)eul    donner  de    rilluslraùon  à  un    noni 
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oiiàune  famille  lannoncerquiinlelgénéral. qu'un 
Irlolficierpublic,  appartient  à  telle  ou  telle  fanùile 
noble,  de  telle  province,  dire  même  qu'il  appar- 
tient à  la  haute  bourgeoisie  de  telle  ville,  terni- 
lait  leur  réputation  libérale,  et  ne  doit-on  pas 
sacritier  une  circonstance  historique  a  un  titre 
aussi  glorieux  et,  2:ràce  à  l'indifférence  de  ceu\ 
(jui  gouvernent,  souvent  si  lucratif;  à  entendre 
ces  historiens  et  ces  écrivains,  la  Naissance  n'est 
qu'une  chimère,  une  puérilité,  un  enfantillage, 
et  le  fantôme  les  allarme  pourtant  si  fort  qu'ils 
n'osent  le  nommer. 

Pour  l'existence  politi(|ue  de  la  Noblesse,  outre 
les  dioits  féodaux  (jui ,  par  leur  maintien  ,  ne  dé- 
rangent ])as  l'individu  dans  son  indépendance, 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  sage,  et 
t'u  même  temps  lien  qui  puisse  mieux  satis- 
faite les  Nobles  sans  blesser  Tamour-propi'e 
des  hautes  classes  bourgeoises  (pie  l'expédient 
adopte  par  la  Loi  Fondamentale  du  royaume  des 
iViys-Bas,  où  le  corps  de  la  Noblesse,  dans  cha- 
(pie  province,  (inoie  un  cerlain  nombre  de 
flépulés  aux    a^sembléc^    des   Klats    proN  inriaux . 
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nombre  qui  pourtant  ne  devrait  jamais  être  au 
delà  du  tiers  ni  moins  du  quart  de  la  totalité  des 
membres  (12). 

Puisque  nous  en  soumies  à  l'établissement  des 
Corps  équestres,  arrêtons-nous  un  moment  pour 
faire  observer  que  l'opinion  prévalanle  dans  les 
Pays-Bas  est  que  les  RidderschappeniCoT^^  éques- 
tres) représentent  plutôt  le  plat  pays  où  les  Nobles 
ont  principalement  leurs  propriétés,  et  que  leurs 
députés  contrôlent  la  trop  grande  influence  que, 
sans  eux,  les  villes  auraient  dans  les  Etats  de  la 
Province,  ce  qui  est  assez  juste;  mais  on  se  trom- 
perait pourtant  si  Ton  bornait  à  cela  toute  l'ex- 
cellence de  cette  institution;  car,  outre  la  repré- 
sentation agricole ,  les  membres  du  Corps  équestie 
sont  les  députés,  les  représentanls  de  la  stabilité 
des  choses  établies  et  de  la  constitution  que,  par 
des  motifs  d'intérêt  personnel,  ils  sont  poités  à 
défendre.  Les  lUdderscliappen   du  Royaume  des 
Pays-Bas  tiennent  la  place  que  les  close  Boroii^hs 
tenaient  jadis  dans  le  Parlement  biitannique,  et 
que  les    ndiigs  ont    maladroitement    supprimés, 
au    ijrand    détriment   de   la    constitution  de   ces 


—    M:>  — 

Iles;  les  corps  équestres  du  Koyaume  des  Pa\s- 
r)as  sont  la  clef  de  la  voùle,  le  luainlien  de  la 
Loi  Fondamenlale:  lédnisez  le  nombre  de  leurs 
députés  aux  assemblées  provinciales  vous  détrui- 
sez la  solidité  de  la  Constitution;  abolissez  ce 
Corps  et  la  Constitution  croulera. 

L'organisation  du  Corps  de  la  Noblesse  exige 
si  peu  le  monopole  des  emplois,  que  le  Noble 
perd  beaucoup  à  ce  prétendu  privilège;  d'abord 
par  la  jalousie  que  cela  excite  avec  raison  contre 
la  classe  distinguée,  et  ensuite  parce  cjue  cela 
jette  naturellement  les  mend)res  de  cette  classe 
distinguée  dans  Tapalbie  et  Tignorance  Certains 
d'obtenir  les  places  et  les  cliarges,  ils  s'inquiètent 
peu  de  s'en  rendre  dignes,  par  les  connaissances 
furdles  exigent  et  dont  ils  négligent  l'étude; 
même  ceux  nés  avec  d'beureuses  dispositions,  ne 
cultiveront  ])as  leurs  talents,  ils  se  livreront  à  une 
paresse,  à  une  indolence  qui  les  rendra  incapa- 
bles de  remplir  aucun  poste;  ce  système  exclusif, 
(pji  lend  les  Nobles  seids  éligiblcs  aux  emplois, 
est  donc  non-sculcmcnt  contraire  au  bien  public, 
par    rincapacih'  i\cs   |)eisonnes    (pii    se  trou\cnt 
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chargées  des  affaires,  mais  ce  système  est  nui- 
sible à  la  Noblesse  elle-même ,  qu'il  met  en  évi- 
dence   sous    un    faux    jour  ;    c'est   un    mauvais 
architecte,   qui,  en  élevant  trop  ses  statues,  les 
rend  trop  petites  aux  yeux  des  spectateurs.  Les 
emplois,  les    charges   n'appartiennent    de    droit 
ni  à  la  Noblesse  ni  à  la  foitune,  mais  au  talent; 
axiome  administiatif,   qui  n'a  pas  encore  assez 
attiré  le  legard  des  législateurs,   ni  des  légistes, 
ni  des  Gouvernements,  et    qui  sera   développé 
tout  au  long  quand  nous  traiterons  de  cette  troi- 
sième aristocratie  :  celle  du  Savoir.  Il  est  pourtant 
juste  d'obseiver   ici ,  que  dans  l'absence  de  ces 
personnes  marquantes  par  leur  intelligence,  cai* 
ce  sont  elles  seules  qui  peuvent,  avec  raison,  ré- 
clamer cette  préférence  aux  places,  il  devient  d'un 
intérêt  national  d'avoir  une   certaine  déférence 
pour  les  Nobles,  non  pas  parce  qu'ils  sont  nobles, 
mais  parce  que,  par  leur  position  sociale,  ils  sont 
conservateurs  par  intérêt  et  par  conséquent  qu'ils 
offrent  une  plus  grande  garantie  à  la  trancpiillité 
publique.  La  préférence  qu'on  leur  donne  devient 
donc  un  avantage  pour  la  nation,    mais  suitout 

pour  la  masse  du  peuple,  et  c'est  la  prospérité,  le 
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Ijoiilieur  de  la  masse  du  peuple  (jui  duil  toujours 
être  l'objet  des  preniiers  soins  du  législateur  et  de 
ceux  (|ui  réi;issent  TÉtal. 

Je  ne  prétends  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
exclure  par  là  les  personnes  de  fortune  des 
emplois,  pas  j)lus  que  celles  de  la  haute  et  moyenne 
bourgeoisie  toutes  les  fois  cpi'elles  ne  montrent 
pas  cette  supériorité  intellectuelle  cpii  les  met- 
trait en  évidence,  car  je  ne  désire  aucune  exclu- 
sion; mais  je  fais  seulement  cette  remarque,  pour 
répondre  à  ces  personnes  cpii  ont  l'air  de  s'effa- 
roucher et  de  se  récrier  toutes  les  fois  que  les 
journaux  leur  annoncent  qu'un  Comte  ou  qu'un 
Baron  a  obtenu  une  place,  surtout  s'il  porte  un  nom 
illustre,  et  pour  leur  faire  connaître  que  si  cette 
prédilection  est  véritable,  (puuul  même  elle  serait 
portée  un  peu  au  delà  des  bornes  du  besoin,  elle 
est  [)ourlant  dans  Tintérèl  national  cl  en  faveur 
des  classes  inférieures  qui  forment  de  beaucoup 
la  majorité  de  la  nation  ;  je  sais  (jue  les  membres 
de  lî\  haute  classe  bourgeoise  et  même  de  celle 
qui  la  suit  de  près,  pourront  de  temps  en  temps 
souffru"  (le  cv  prinrij^e;  mais    In  soci(''té   n'existe 
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(|ue  parties  sacritices  qu'on  (ail  à  ses  inclinalions; 
d'ailleuis,  s'ils  sont  privés  de  ce  mérite  transcen- 
dant, car  s'ils  le  possèdent,  ils  rentrent  dans  la 
classe  des  lettrés,  et  sont,  par  le  système  que 
j'établis,  ceitains  d'être  préférés,  quels  droits 
ont-ils  de  prétendre  aux  places?  sans  talents,  leur 
prétention  n'est  fondée  sur  rien;  faut-il  que  la 
masse  de  la  population  souffre  pour  satisfaire 
les  vues  ambitieuses  de  quelques  individus? 

Les  classes  de  la  haute  bourgeoisie  et  celles  qui 
composent  la  moyenne,  ne  sont-elles  pas  par  leur 
position  les  plus  heureuses  de  la  société?  les 
membres  des  classes  inférieures  ne  sont-ils  pas 
exclus  des  emplois  de  fait?  et  pourquoi?  parce 
que  l'on  craint  que  l'éducation  qu'ils  ont  reçue, 
leurs  sentiments,  leuis  opinions  ])ouiraient  être 
nuisibles  à  la  communauté  et  à  l'Etat.  Eh  bien, 
ne  doit-on  pas  en  conclure  que  si  un  Corps  de 
familles  privilégiées  est  utile  j)our  maintenir  cet 
esprit  chevaleresque  de  l'honneur,  ce  désinté- 
ressement dans  les  affaires  pécuniaiies,  cette 
délicatesse,  celle  élégance  dans  les  l'clations 
sociales,   (|ui    vraiment    pioduisent    un    progrès 
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dans  la  société;  si  un  Corps  privilégié  est  donc 
nécessaire  pour  gaiantii-  toutes  ces  choses  et 
en  outre  celle  liberté  et  celle  indépendance  si 
chères  à  l'homme,  n'admet tra-t-on  pas  qu'il  est 
juste,  que  l'on  mont  le  quelcjue  déférence  aux  mem- 
bres dune  caste  qui  procure  de  si  grands  bien- 
faits ,  lorsque  l'absence  de  talents  distingués  le  per- 
met et  c|ue  la  capacité  du  i\oble  soit  telle  que  la 
charge  l'exige.  Des  considéialions  personnelles 
peuvent-elles  jamais  balancei*  le  bien  général? 
Pour  obtenii"  de  grands  avantages,  ne  faut-il  pas 
souvent  souffrir  de  légers  inconvénients?  Le  bon- 
heur d'ètie  heureusement  organisé,  de  posséder 
une  haute  intelligence,  d'être  enfin  un  homme 
supérieur  est  un  hasard  aussi  bien  que  celui  de  la 
naissance  et  celuide  la  fortune.  Si  jeréclamequ'un 
homn\e  d'un  talent  éminent  soit  préféré  aux  char- 
ges, ce  n'estpas  pour  lui  personnellement;  ce  n'est 
certainement  pas  pour  le  récompenser  d'être  né 
plus  heureusement  (ju'un  autre;  niais  c'est  parce 
(|ue  le  grand  mérite  qu'il  possède  sera  favorable  à 
l'État,  et  devra  produire  un  bien  à  la  société  et 
tendre  à  la  félicité  publique;  et  si  je  suis  porté 
à    croire    (jue,    lors(|uc    ces    étoiles   lumineuses 


ne  paraissent  pas  au  firmament,  une  certaine 
pi  éférence,  sous  des  conditions  à  peu  près  égales, 
doive  être  donnée  aux  Nobles  sur  les  riches  et 
les  classes  bourgeoises,  sans  pourtant  rendre  ce 
choix  exclusif,  c'est  encore  parce  que  je  le  con- 
sidère utile  à  l'Etat,  à  la  nation  et  surtout  aux 
classes  inférieures. 

La  grande  doctrine  Ubérale,  l'admissibilité  de 
tous  aux  emplois,  principe  fondamental  qui  fut 
la  base  de  la  Révolution  de  1789  est  une  erreur 
législative  qui  ne  peut  conduire  qu'au  désordre, 
par  l'ambition  qu'elle  éveille  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société;  tous  veulent  être  placés  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  cherchent  dans  un  boulever- 
sement le  moyen  de  parvenir.  Il  est  plus  aisé  de 
s'abstenir  que  de  se  contenir,  a  dit  Fontenelle.  Ce 
mal  fut  évidemment  senti  pendant  la  révolution 
française,  puisqu'ildéterminal'abbéSiéyes,  dans  sa 
Constitution  de  l'an  YIII,  de  réduire  les  éligibles 
aux  emplois  par  la  voie  du  sort,  dont  un  dixième 
des  habitants  seulement  pouvaient  être  appelés 
aux  postes  du  Canton,  et  où,  par  la  même  voie 
du  sort,  il  restreint  les  élii^ibles  aux  fonctions 
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(Icparlenienlales  au  cenlièmc  des  habilanls,  cl 
ceux  capables  de  remplir  les  charges  du  Gouver- 
neuientau  uiilliènie,  et  voilà  comme  la  nécessité 
d'un  système  exclusif  devint  palpable  et  fut 
accueilli  au  milieu  d'une  Révolution  (|ui  procla- 
nïait  réi^alité  et  qui,  refusant  (radmellre  le 
hasard  de  la  naissance,  fut  obligé  d'avoir  recours 
au  hasard  d'une  loterie  pour  réduire  le  nombre 
des  aspirants  aux  places. 

Un  objet  indispensable  pour  la  Noblesse,  c'est 
le  Majorât;  sans  Majorât,  il  devient  impossible  à 
une  famille  de  se  maintenir;  je  désirerais  même 
(]ue  le  droit  d'en  établir  fut  également  donné  aux 
familles  bourgeoises  dans  lesquelles  Tespoii*  de 
former  une  nouvelle  souche  devient  un  stinni- 
lant  de  plus  à  Tindustrie. 

î.e  Majorât  est  le  seul  moyen  de  conserver  les 
fortunes  dans  les  familles  et  d'en  accumuler  de 
considérables;  et  ce  sont  les  giandes  fortunes 
(|ui  seules  peuvent  produire  un  progrès  social; 
le  partage^  ('gai  des  terres  ne  |)eut  reduiie  une 
nation    fju'au   deniiei    mcdioci'c ,   svsfème    élr(^it 
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où  chacun ,  occupé  du  soin  journalier  de  son  petit 
patrimoine  rapportera  tout  à  lui,  à  ses  carottes 
et  à  ses  navets  ;  rien  de  grand,  rien  de  nol)le  ne 
se  présentera  chez  ce  peuple,  et  s'il  se  trouve 
encore  quelques  personnes  qui,  par  leur  fortune, 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  de  cette  égalité 
mesquine,  ce  seia  quelque  heureux  agioteur  ou 
quelque  actrice  ou  danseuse  qui,  au  talent  de  la 
voix  ou  de  la  danse  aura  mis  à  profit  celui  de 
se  rendre  aimable,  et  peut-être  encore  quelques 
aubergistes,  professions  qui  offrent  alors  les 
moyens  les  plus  apparents  de  réaliser  des  fortu- 
nes considérables;  encore  ces  derniers  auront-ils 
acquis  leur  bien  d'une  manière  honnête. 

On  dira  peut-être  que  les  Majorats  en  accapa- 
rant les  terres  et  les  partageant  entre  quelques 
familles,  privent  la  nation  en  général  d acquérir 
des  biens  territoriaux;  mais  cet  inconvénient  ne 
se  fait  point  sentir  en  Angleterre;  la  valeur  et 
l'étendue  des  Majorats  pourraient  aussi  être 
déterminées  par  la  Loi.  Le  droit  de  possession 
n'est  pas,  après  tout,  un  droit  naturel  et  par 
conséquent   un  droit    auciu^el   tout   liomme  peut 
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prétendre,  c  est  un  droit  social;  et  si  le  bien-être 
delà  société  exi^e  que  les  propriétés  soient  répar- 
ties entre  un  certain  nombre  d'individus,  pourvu 
que  le  bonheur  et  la  félicité  de  lous  soient  assu- 
rés, cette  objection  reste  sans  fondement;   car 
on   peut  certainement  jouir  de  la  vie  et  d'une 
honnête  aisance  sans  posséder  un  pouce  de  terre. 
Toute  personne  qui  a  la  moindre  notion  de  l'oi- 
ganisation  politicpie  de  l'Angleterre,  n'ignore  pas 
que  les  Majorais  sont  le  grand  mobile  qui  ani- 
me   le    commerçant  et   le  fabricant    anglais,  et 
(lue  c'est  au  Majorât  que  la  Grande-Bretagne  doit 
principaleuient  sa  prospérité,  son  luxe,  ses  riches- 
ses, son  couunerce  et  son  industrie.  Les  Majorais 
y  ont  non-seulement   maintenu  la  grandeur  des 
Lords  et  des  hautes  familles  des  Comtés,  mais  ils 
ont   donné   un   moyen  aux    personnes   qui    ont 
acquis  de  la  fortune,  par  le  négoce  ou   la  fabri- 
(lue,  de  la  conserver  à  leur  postérité  et  de  former 
celte  aristocratie  plébéienne  de  propriétaires,  si 
puissante   dans  ces  royaumes,  dont  les  familles 
nouvellement  établies,  en  s  alliant  aux  anciennes 
familles   des   Comtés,    prennent  un    rang  ])armi 
elles    et  c'est  à  rc'uînlaliou  (|u'e\(  lie  co  but  noble 
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et  élevé  que  présentent  les  Majorais  que  l'on  doit 
principalement  attribuer  dans  ces  Iles,  ces  sen- 
timents, ces  formes  honnêtes  qui  rapprochent 
les  classes  moyennes  des  hautes,  et  que  l'on 
retrouve  même  dans  la  petite  bourgeoisie  dont 
tous  les  membres  aspirent  au  titre  de  Gentleman 
dans  cette  monarchie  constitutionnelle. 
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NOTES 
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CIIAIMTIU'     III 


(i)  Mémoires  poui  servir  ii  l  Histoire  df  France  ^  sous  lYa- 
poiéon^  par  le  Général  Gourgaud.  Tom.  i^*".  Consuls  pro\i- 
soires.  §  XI. 

(^)  Mollicn  ,  clans  son  Voycis;e  dans  l'intérieur  de  Vu^/rique  , 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie.  (Tom.  i*"*^,  Chap.  II 
pag.  102,  et  Chap.  IV,  pag.  284},  fait  en  1818,  nous  apprend 
que  les  nègres  sont  très-soigneux  à  conserver  leur  généalogie 
et  Irès-ficrs  de  leur  origine  :  il  ajoute:  (jue  quoiqu'ils  vivent 
assez  familièrement  avec  les  personnes  d'une  condition  infé- 
rieure à  la  leur,  ils  ne  se  marient  jamais  dans  une  classe 
au-dessous  d'eux,  comme,  par  exemple,  dans  les  familles 
des  Griots  (mucisiensj,  des  forgerons,  des  tisserands,  ou  des 
cordonniers. 

(3)  Chateaubriand. 

[t^)  Essai  sur   Forii^ine  de  la   Société  civile  et  sur  la  Souve- 
raineté ;  par  \.  F.  M.  Cassin.    I\u  is  1824. 
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(5)  A.U  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  des  maisons  de  Londres  et 
d'Amsterdam,  ouvrirent  secrètement  à  Buonaparte  un  crédit 
de  80  à  100  millions,  au  simple  taux  de  7  à  8  pour  cent; 
l'argent  déposé  au  Trésor  à  Paris,  net  de  tout,  leur  était  payé 
par  des  rentes  sur  le  Grand-Livre  à  Sa;  ces  rentes  étaient  alors 
pour  le  public  à  56  ou  67.  {Mém.  de  Sainte -Hélène.  Tom.  2. 
Jeudi  29  février  1816).  Voilà  le  commerce  ,  voilà  le  négociant  ; 
tout  est  intérêt  dans  ce  Monde,  mais  celui  du  Noble  est  lié  à 
celui  de  l'Etat,  à  celui  de  la  nation;  l'intérêt  du  négociant  est 
souvent  contraire  à  l'un  et  à  l'autre. 

(6)  Collection  complète  des  Ouvraf^es,  etc,^  par  Mr.  Benjamin 
Constant.  Vol.  1.  Part.  IIL  De  la  Doctrine  politique  qui  peut 
réunir  les  partis  en  France,  pag.  i5i.  Édit.  Paris  1818. 

Comme  on  ne  sera  probablement  pas  fâché  de  voir  les 
opinions  de  ce  député,  si  connu  pour  avoir  favorisé  les  prin- 
cipes libéraux  sur  la  Noblesse  j  j'ai  cru  faire  plaisir  au  Lecteur, 
en  les  insérant  dans  les  notes  additionnelles  sous  la  lettre  B, 

(7)  Platonis  de  Republica.  Lib.  VIIL 

(8)  Canne  Magique.  Chap.  VI  (pag.  347)  où  il  est  démontré 
que  la  Noblesse  est  favorable  aux  Hommes  de  Lettres ,  par  la 
grande  jalousieque  doivent  nécessairement  leur  porter  les  Riches. 

(9)  Le  mouvement  libéral  en  Espagtie,  qui  rétablit  la  cons- 
titution de  1812,  commença  à  3Ialaga  le  25  Août  i83G,  par 
la  garde  nationale. 

(  1  o)  Lacretelle,  Histoire  de  France  pendant  le  XFIJI*  Siècle, 
Tom.  6.   Chap.  XVII,  pag,  107,   108,   Édit.  Paris   1809. 
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(il)  Le  Marquis  de  Langle,  Voyage  en  Espagne  en  1785. 
Tom.  2.  Évéque.  pag.  G7  ;  il  ajoute:  les  Évèques  espagnols 
sont  d'une  vertu  exemplaire.  M.  De  la  Bordes,  cet  auteur 
estimable  dans  son  Ilinéraue  descriptif  de  V  Espagne;  Tom.  5  , 
pag.  38  et  39,  parle  du  Clergé  et  particulièrement  du  haut 
Clergé  comme  exemplaire;  il  dit,  que  la  plupart  des  édifices 
publics  dans  la  plus  grande  partie  des  Diocèses  ont  été  con- 
struits en  Espagne  aux  frais  de  leurs  Évêques,  et  il  ajoute  que 
sous  ce  point  de  vue  les  Espagnols  doivent  plus  à  leur  Clergé 
qu'à  leur  Noblesse. 

(12)  Les  preuves  sont  ici  outre  celles  de  Noblesse  de  pos- 
séder en  fonds  de  terre  ou  fonds  publics  une  certaine  somme 
qui  varie  selon  la  province,  et  qui  est  inaliénable  pendant  le 
temps  qu'on  siège  au  Corps  équestre. 

Cette  obligation  de  posséder  un  certain  capital  est  juste;  car 
quoique  les  Nobles  dénués  de  fortune  puissent  être  utiles  et 
même  très-utiles  à  l'État  et  au  Corps  de  la  Noblesse,  lorsqu'ils 
sont  déjà  confondus  dans  les  classes  moyennes  de  la  société, 
il  serait  imprudent  de  leur  donner  une  voix  directe  dans  le 
Gouvernement.  Mais  pour  qu'un  noble  soit  utile,  il  faut,  quelle 
que  soit  sa  position,  fût-elle  misérable  même,  toujours  lui 
conserver  ce  respect  et  celte  déférence  qui  lui  sont  dus,  et 
que  la  politique  exige  pour  le  bien-être  social. 


CHAPITRE  IV. 


SUITE    DE    LA    NOBLESSE. 


Après  avoir  démontré  Tu Liii té  de  la  Noblesse  ^ 
il  ne  sera  pas  inutile  de  répondre  à  quelques 
objections  que  l'on  fait  souvent  contre  la  distinc- 
tion nobiliaire.  On  se  récrie  d'abord  contre 
l'orgueil  de  plusieurs  personnes  attachées  aux 
familles  privilégiées  et  le  mépris  offensant  qu'el- 
les font  paraître  envers  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  leur  Ordre,  mépris  qui  devient  surtout  péni- 
ble aux  classes  qui  les  suivent  immédiatement  dans 
la  société,  la  haute  fortune  et  la  haute  bourgeoi- 
sie, (|ui  sont  d'ailleurs  si  respectables  et  souvent 
si  instruites.  J'admets  volontiers  (jue  l'isolement 
d'une  caste,  au  delà  de  ce  que  sa  position  politique 
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exige    iimnédialeinent ,    esl    toujours  nuisible   à 
l'État,  pernicieux  à  elle-même,  et  contraire  aux 
agréments  de  la  vie  sociale;  le  Noble   ne   doit 
jamais  perdre  de  vue,  que  les  distinctions  établies 
ne  sont  que  de  convention  et  qu'elles  sont  introdui- 
tes pour  le  bonheur  général  de  la  nation,  et  non 
pas  pour  faire  endurer  une  morgue  déplacée  aux 
inférieurs.  Ces  considérations    seules  ,    suffisent 
pour   convaincre    combien   il  est  essentiel   aux 
personnes  placées  à  la  tête  du  Gouvernement  de 
répiimei'ce  vice  de  l'orgueil,  soit  dans  la  Noblesse, 
soit   dans  les  fonctionnaires  publics  et  les  prin- 
cipaux officiers.  Rien  peut-être  ne  renforce  tant 
les  rangs  du  libéralisme  que  cette  arrogance,  ce 
dédain  des  Nobles  et  de  ceux  (jui  occupent  les 
hauts  postes  de  l'État;  car  si  leur  conduite  inspire 
du  mépris  et  de  la  pitié,  elle  mancjue  rarement 
aussi  de  susciter  la  haine  et  la  vengeance;  mais 
en    abolissant  la  Noblesse,  remédiera-t-on  à  ce 
défaut  social?  ne    rcslera-t-on  pas  de  même  en 
butte  à  ce  ton    dédaigneux   des   supérieurs;   les 
Nol)les  sont-ils  plus  fiers,  trail(Mit-ils  leuis  infé- 
rieins  a\ec  plus  de  liauleui"  (juc  les  riches,   les 
parvenus   ou   nuMue   souvent    les    peisonnes    (!<' 
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haute  capacité?  Ne  voit-on  pas  en  général  les 
personnes  de  naissance,  surtout  celles  qui  appar- 
tiennent aux  anciennes  maisons  se  distinguer  par 
leur  urbanité  et  leur  condescendance?  et  si  elles 
montrent  de  la  fierté,  n'est-elle  pas  accompagnée 
déformes  moins  désagréables  qui  la  rendent  si  dif- 
férente de  ce  ton  grossier  et  ridicule  du  parvenu 
ou  de  l'employé  qui,  avec  quelque  instruction, 
utile  dans  son  Bureau,  manque  souvent  de  cette 
politesse,  de  cette  aménité  dont  l'homme  de 
Naissance,  par  les  soins  pris  dès  son  enfance, 
et  la  fréquentation  du  grand  monde  est  rarement 
privé  tout  à  fait.  Le  vieil  adage,  qu'il  vaut  mieux 
cju'une  citadelle  s'engloutisse  qu'un  gueux  ne  s'en- 
richisse, du  temps  où  l'argent  plus  rare,  offrait 
moins  fréquemment  ces  métamorphoses  si  com-- 
munes  de  nos  jours,  n'exprime-t-il  pas  le  senti- 
ment du  peuple,  ne  montre-t-il  pas  combien 
l'homme  nouvellement  élevé  lui  était  insuppor- 
table et  combien  l'arrogance  de  ce  nouveau 
Plut  us  était  éloignée  du  ton  plus  doux  et  plus 
conciliant  auquel  il  était  accoutumé  de  ses  sei- 
gneurs? Le  Noble,  dont  le  rang  est  établi  constitu- 
tionnellement  doit  pou  craindre  de  comprometlie 
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sa  (.lii^iiilé  en  Irailant  ses  inférieurs  avec  affabilité; 
s'il  manque  à  cette  civilité,  à  cette  courtoisie, 
résultats  d'une  éducation  soignée,  s'il  n'est  pas 
même  prévenant,  ne  perd-il  pas  de  sa  dignité? 
un  dehors  arrogant ,  malhonnête  ne  démontre-t-il 
pas  toujours  un  sentiment  intérieur  d'infériorité 
que  l'on  s'efforce  de  cacher  aux  autres?  la  fierté, 
le  dédain,  sont  si  peu  compatibles  avec  l'homme 
de  INaissance,  que,  lorsque  je  vois  une  personne 
porter  un  nom  illustre  manquer  h  ces  formes 
honnêtes,  à  cette  politesse  prévenante,  et  qui, 
sans  se  rendre  familière  ,  ne  sait  pas  témoigner 
ce  respect  (jui  est  du  à  tout  homme  quelle  que 
soit  sa  position  sociale ,  non  pas  parce  qu'il  est 
son  égal ,  mais  parce  qu'il  est  son  semblable ,  je 
suis  tenté  de  croire  que  quelque  valet  o»i  pale- 
frenier s'est  intrus  dans  la  généalogie. 

Quand  j'ai  l'honneur  de  rencontrer  un  La 
Cercla,  un  Bohan,  un  Montmorency,  un  Croy 
ou  un  Wassenaer,  je  me  fais  un  devoir  de  leur 
témoigner  cr  respect  qu'inspire  un  nom  his- 
lori(iue;  loin  de  me  croire  humilié  par  cette 
attention,  je  sens  cette  satisfaction  inlérieur(*  (jue 
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Ton  éprouve  toujours  en  remplissant  ses  obliga- 
tions envers  la  sociëlë  et  je  me  sens  trop  élevé, 
et  tout  honnête  homme  doit  l'être,  pour  craindre 
de  m'être  compromis  par  cette  déférence  ;  mais  si 
ce  LaCerda ,  ceRohan  ,  ceMonlmorency ,  ce  Croy, 
ou  ce  Wassenaer,  se  trompe  sur  mes  intentions, 
s'il  répond  à  mes  avances  avec  hauleui',  avec 
dédain  ou  même  avec  indifférence  et  froideur; 
s'il  ne  sent  pas  lui-même  l'honneur  que  je  lui 
fais,  je  le  plains,  mais  je  ne  me  trouve  nulle- 
ment abaissé  pour  lui  avoir  témoigné  cette  con- 
sidération par  respect  pour  une  institution  que 
je  considère  essentielle  à  la  société  et  la  sauve- 
garde de  l'indépendance  et  de  la  liberté  indivi- 
duelle. Si  j'éprouve  la  moindre  peine,  c'est  celle 
de  voir  un  si  beau  nom  porté  par  un  homme 
qui  s'en  montre  si  peu  digne;  c'est  l'Astrolo- 
gue qui,  à  force  de  regarder  les  étoiles,  tombe 
dans  un  puits,  si  de  lemps  en  temps  il  eut 
baissé  les  yeux,  il  n'eut  pas  oublié  que  l'appui 
de  la  terre  lui  était  nécessaire  pour  s'élever  aux 
cieux. 

li    est    pourtant     certain,    (jue    ce    désir     de 

'7 
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s  aflrancljir  de  loule  supt  rioriléolTensante ,  un  des 
grands  motifs  (jui  portent  nombic  de  personnes 
à  grossir  les  rangs  du  libéralisme,  ne  sera  pas 
atteint  par  Tanéantissement  de  la  différence 
établie  par  la  distinction  du  sang,  et  que  tant 
(jue  la  société  offrira  des  supérieurs  et  des  infé- 
rieurs, ce  qui,  api  es  tout,  est  indispensable,  ce 
vice  se  fera  toujours  sentii-  plus  ou  moins;  il  est 
même  certain  que  si  l'on  peut  y  remédier,  et  je 
crois  la  cbose  partiellement  possible,  ce  sera  plus 
toi  et  plus  efficacement  effectué  par  le  moyen  d'un 
Corps  privilégié,  dont  les  membres  moins  nom- 
breux et  par  leurs  liaisons  plus  intimes  entre  eux 
et  leurs  relations  avec  l'Etal,  seront  plus  portés 
à  produite  un  cbangement  si  désiiable,  (jue  leur 
position  dans  le  Monde  leur  rendra  aussi  moins 
pénible.  L'orgueil  des  riches,  déjà  passablement 
insupportable,  ne  doit-d  pas  augmenter  avec 
ranéantissenient  de  la  Noblesse  et  l'abaissement 
du  Clergé?  Ki(  n  ne  tend  j)lusà  assurer  l'indépen- 
dance et  la  liberté  (|ue  la  présence  de  plusieurs 
aristocraties  qui  se  contre-balancenl ,  et  dont  les 
divers  intérêts  agisstMil  comme  des  contre-poids; 
aussi,    erouleiont-rlh  s    toutes  avec    celle    de    la 
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Maissaiice  dont   la  chu  le  entrai  liera    infaillible- 
ment celle  du  droit  de  possession. 

Le  citoyen  Rewbel  ne  s'ëcria-t-il  pas  dans  l'As- 
seniblée  Nationale,  que,  pour  rendre  la  nalion 
riche,  il  fallait  puiser  dans  les  trésors  et  les  cof- 
fres-forts de  l'aristocratie  et  des  fmanciers  (i)? 
Le  Journal  de  Paris  pour  pallier  cet  aveu  indis- 
cret, a  eu  beau  déclarer  que  cette  proposition 
du  citoven  Rewbel  était  une  erreur  de  la  vertu, 
raverlissement  n'en  fut  pas  moins  donné  alors, 
et  il  ne  faut  pas  l'oubliei'.  Le  prophète  du  désor- 
dre ne  nous  a-t-il  pas  prédit,  que  «les  riches  et 
»les  puissants  sortiront  nuds  de  leurs  palais  de 
«peur  d'être  ensevelis  sous  les  ruines?  On  les 
«verra  errants  dans  les  chemins,  demander  aux 
»  passants  quelques  haillons  pour  couvrir  leur  nu- 
))dité,  un  peu  de  pain  noir  pour  apaiser  leur 
))faim»  (2).  Et  qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion, 
qu'on  n'aille  pas  chercher  des  combinaisons 
comoliquées  et  peu  natuielles  pour  découvrir  ce 
(|ue  deviendra  la  société  quand  les  liens  (jui 
la  resserrent  seront  rompus?  nous  le  savons  tous, 
les    conséquences  sont  visil)les;   l'IIisloire   nous 
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i  apprenti.  «Voulez-vous  savoir  ce  qui  advien- 
dra,)» a  dit  Machiavel,  élisez  ces  pages  pour 
savoir  ce  qui  déjà  est  arrivé.»  Je  lis  et  je  vois 
un  despotisme  militaire ,  un  tyian  et  ses  soldats. 

Mais  ce  ton  hautain,  dédaigneux,  s'il  est  blâ- 
mable envers  qui  que  ce  soit,  devient  surtout 
absurde  et  impolitique  d'un  Noble  envers  un 
autre  Noble.  L'homme  de  naissance  connaît  peu 
le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  le  drame  du 
Monde  s'il  néglige  de  marquer  cette  déférence 
que  la  qualité  de  gentilhomme  doit  lui  inspirer; 
si  la  personne  à  hujuelle  il  fait  sentir  sa  supério- 
rité est  d'une  maison  intérieure,  si  même  elle 
était  nouvellement  anoblie,  si  sa  fortune  ou  sa 
position  moins  heureuse  la  place  dans  un  jour 
moins  avantageux,  son  devoir,  son  intérêt  même 
exige  (pfil  Télève  au  lieu  de  la  rabaisser  dans 
l'opinion  publique  par  un  dédain  déplacé  ;  c'est 
le  coté  faible  de  la  forteresse  qui,  une  fois 
enlevé,  eniraînera  la  perle  de  la  place.  Le  mau- 
vais exeuïple  est  contagieux,  et  pourcjuoi  les- 
pecterait-on  un  ('.orps  dont  les  menibies  ne  se 
►•espectent  pas  (Mîlre   eux?    Si  la   Naissance    n'est 
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pas  un  motif  de  considération  pour  lesMobles; 
pourquoi  en  serait-elle  un  pour  les  plébéiens? 
Que  les  Grands  ne  s'imaginent  pas  qu'isolés,  peut- 
être  rattachés  par  leur  nom  à  l'Histoire,  ils  res- 
teront debout  au  milieu  de  la  débâcle  générale. 
Dans  la  Révolution,  les  bustes  de  Saint-Louis, 
de  Louis  XII,  de  François  h^,  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV  ,  furent  renversés  avec  les  statues  des 
plus  mauvais  et  des  plus  faibles  Rois.  Les  Cadets 
de  famille ,  peu  favorisés  de  la  fortune  ,  à  peine 
considérés,  sont  peut-être  au-dessus  d'eux  par 
la  Naissance;  déjà  confondus  dans  les  classes 
moyennes  de  la  société,  ces  Agnats  d'anciennes 
Maisons  portent  des  armes  qui  attiraient  la 
vénération  de  leurs  ancêtres  par  les  souvenirs 
glorieux  qu'elles  leur  rappelaient:  souvenirs  sou- 
vent flatteurs  pour  ceux  qui  connaissent  l'His- 
toire. Ces  nouveaux  INobles,  comme  ils  les  appel- 
lent, font  leur  force  et  leur  soutien;  entre  eux,  il 
s'en  trouve  aussi  qui  savent  faire  leur  devoir. 
Un  nouveau  Noble  quitte  sa  maison,  ses  enfants, 
son  bien  pour  se  joindre  au  bbérateur  de  l'indé- 
pendance de  son  pays,  et  pourcjuoi?  paice  qu'il 
croit    (ju'nn    devoir    sacr(''    envers   sa    patrie    J'y 
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(>l)lige,  et  (|iril  le  doit  à  son  rant;  clans  l'Etat  ((ui 
lui  en  dicte  l'ohlii^alioii.  Eh  bien!  ce  nouveau 
Noble  c'est  Cicéron  (3),  (jiii  va  rejoindre  Tarinée 
de  Ponipëe. 

Je  vais  passer  maintenant  à  quelques  autres 
objections  produites  contre  l'existence  d'un  Corps 
privilégié  de  familles,  lesquelles,  quoiqu'elles  ne 
portent  pas  directement  contre  cette  institution  , 
finiraient,  si  on  les  admettait,  par  rendre  la 
Noblesse  nulle.  Ce  ne  sont  plus  des  attaques  for- 
melles, c'est  la  petite  guerre  qui  demande  que 
l'on  batte  le  pays  pour  se  débarrasser  des  gucrrii' 
las  incommodes  qui,  par  leur  présence,  détruisent 
toute  espèce  de  sécurité. 

On  dit  (|ue,  si  un  certain  res|)ect  est  dû  aux 
noms  illustres  et  aux  familles  dont  la  Noblesse 
remonte  au  berceau  de  la  monarcliie,  on  ne  j)eut 
avoir  aucun  sentiment  de  vénération  ni  même  le 
moindre  égard  pour  les  Nol)les  nouv(^ll(Mnent 
créés,  dont  la  conduite  ne  ré[)ond  pas  toujours 
à  cette  élévation  ,  et  dont  les  pères  ou  peut-être 
eu.v-mèmes  ont  eu  des  occu[)ations  (|ui  semblent 
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peu  répondre  au   rang  qu'ils  ont  obtenu,  .l'avoue 
a   regret,    mais    la  vérité    le    réclame,   que    les 
Princes  n'ont   pas    toujours    été    assez    scrupu- 
leux dans  leurs  choix,  et  que  la  Naissance,  une 
Inute  fortune,  accompagnées  de  la  profession  de 
principes  honorables,  ou  de  grands  services  ren- 
dus à  l'Etat  devraient  être  les  seules  considéra- 
lions  pour  décider  un  Souverain  à  conférer  la 
(hstinction  nobiliaire  qui  ne  devrait  jamais  étie  le 
jouet  de  l'intrigue  ou  l'objet  de  la  faveur.  Mais  après 
tout,  quelcjues  personnes  de  plus,  attachées  à  la 
Chevalerie,  qui  n'en  remplissent  pas  toutes  les 
conditions  désirables, n'auront  que  peu  d'influence 
sur  le  Corps  en  général  et  sur  le  bien  qu'il  doit 
opé»'er.  Il  faut  aussi  que  le  titre  de  Noble  puisse 
s'obtenir;  une  trop  grande  diminution  dans  le  nom- 
bre des  membres  de  ce  Corps  priverait  le  pays  des 
avantages  que  l'on  espère  retirer  de  celte  aristo- 
cratie; cela  pourrait  même  rendre  les  personnes 
qui  la  composent  dangeieuses  à  l'Etat. 

L'ancienneté  ,  1  illustration  et  surtout  celle 
d'appartenir  à  des  Maisons  souveraines  ou  qui 
font  été;  les  alliances,  les  grandes  possessions,  les 
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liants  fonctionnaires  et  officiers  de  l'Etat;  les 
hommes  illustres,  les  écrivains  distinguent  prin- 
cipalement les  Grandes  Maisons,  dont  les  préten- 
tions sont  plus  ou  moins  bien  fondées,  en  raison 
qu'elles  réunissent  ces  avantages,  et  dont  les 
brandies  de  la  même  famille  sont  en  rapport 
entre  elles  en  proportion  qu'elles  ont  conservé 
plus  ou  moins  ces  conditions;  mais  il  suffit  que 
les  familles  en  tète  de  la  Noblesse  les  remplissent, 
et  pourvu  (|ue  celles  qui  suivent  immédiatement, 
comptent  quelques  générations,  il  importe  fort 
peu  lesquelles  viennent  en  dernier.  11  est  pour- 
tant certain  que  la  Naissance  doit  essentiellement 
donner  de  l'éclat  aux  Nobles;  aussi,  Buonaparte 
io^norail-il  le  vrai  principe  de  cette  institution, 
lorsqu'il  désirait  l'attacher  aux  grands  emplois, 
c'est-à-dire ,  de  donner  cette  prérogative  de  Noble 
à  tous  les  descendants  des  grands  officiers,  des 
ministres,  des  Magistrats,  etc.  l  ne  doctrine  pa- 
reille ôteraità  la  Noblesse  toute  son  indépendance, 
et  elle  uv  pouvait  convenir  cpfà  ce  Guerrier,  qui, 
avant  usurpé  le  Trône,  désirait  raiïtrmir  par 
l'apptl  de  tous  les  Noms  illustres,  cju'il  voulait 
replacer   à    la    lèU'    de    IbLlat     pour  (Milourei'    sa 
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personne  (4y,  et  qui  clierchail  une  excuse  pour 
accomplir  un  dessein  si  contraire  à  l'opinion  pu- 
blique et  au  principe  qui  l'avait  élevé.  Lue  famille 
une  fois  agréée  au  Corps  de  la  No])lesse,  doit  fonder 
ses  droits  sur  la  Naissance;  ôtez  lui  cette  illusion, 
vous  détruisez  tout  son  prestige,  toute  sa  vertu, 
toute  son  indépendance.  L'idée  de  faire  dépendre 
la  Noblesse  d'un  emploi  de  ses  pères,  la  rendrait 
servile  et  peu  propre  à  être  l'intermédiaire  entre 
la  Couronne  et  le  peuple;  mais  Buonaparte,  qui 
sentait  tout  le  besoin  d'une  Noblesse  et  tous  les 
dangei's  de  rétablir  la  Chevalerie  française  ,  lou- 
voyait, par  cet  expédient  mixte,  entre  deux  écueils, 
et  tachant  d'éviter  Scylla  sans  tomber  dans  Cha- 
rybde,  il  voulait  reproduire  un  Corps  privilégié, 
dans  lequel  il  pouvait  introduire  les  membres 
des  anciennes  Maisons  de  France,  mais  dont  les 
principes  plus  dépendants  de  la  Couronne  et  nés 
de  la  soumission  au  Souverain ,  dérivaient  inmié- 
diatement  du  pouvoir. 

Je  suis  si  loin  de  partager  cette  opinion , 
qu'excepté  dans  les  cas  extraordinaires  où  l'ano- 
blissement  est   conféré  comme   récompense   de 

i8 
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services  éniinents  rendus  à  1  Etat ,  je  blànie  cette 
pratique  assez  fréquente  de  conférer  la  Noblesse 
aux  ministres    d'État,    aux    Ambassadeurs,    aux 
Envoyés.    Les   hauts  postes   de   Ministre,  d'Am- 
bassadeur    et     autres     Envoyés     diplomatiques 
n'étant  pas  exclusivement  attachés  à  la  Noblesse, 
il    importe  peu  que  les  personnes  qui  les  occu- 
pent soient  membres  du  Corps  privilégié  ou  non , 
pourvu  qu'ils  aient  la  capacité  et  les  talents  requis 
pour  les  remplir;  les   places   de    Ministre   et   de 
membre  du  corps  diplomatique  doivent  en  outre 
suffire  pour  la  considération  de   l'individu  ,  sans 
avoir  besoin  d'autres  distinctions. 

Ea  seconde  objection  que  j  ai  souvent  en- 
tendu faire  contre  la  Noblesse,  et  il  est  assez 
plaisant,  (pie  ce  sont  les  libéraux  qui  généra- 
lement la  font,  c'est  celle  de  ses  alliances  avec 
les  familles  plébéiennes  lescjuclles,  disent-ils, 
détruisent  la  pureté  du  sang  dont  les  Nobles  se 
glorifient  et  sur  hupielle  ils  fondent  leurs  pré- 
tentions; de  là,  ces  Âristarques  modernes  con- 
cluent, comme  une  conséquence  inévitable, que, 
dans  K\s  pays  où  les  familiers  distinguées   ne  sont 
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pas,  comme  en  Allemagne,  reslieiiUes  à  ne  s'allier 
qu'avec  des  Demoiselles  de  familles  privilégiées, 
pour  produire  des  (piaitiers,  il  n'existe  point 
de  Noblesse. 

^V)US  avons  déjà  mentionné  dansl'énumération 
des  qualités  qui  distinguent  les  familles  nobles 
entre  elles  que  l'illustration  par  les  alliances  en 
était  une  ;  le  système  allemand  a  aussi  l'avantage  de 
protéger  les  Demoiselles  de  Naissance,  qui,  rare- 
ment favorisées  par  la  fortune,  trouvent  par  là 
plus  d'occasions  de  s'établir  par  le  mariage;  cela 
peut  encore  contribuer  à  conserver  un  plus 
grand  respect  à  la  classe  privilégiée,  mais  c'est  à 
tort  que  l'on  voudrait  en  faire  une  condition 
essentielle,  puisque  ce  Corps  peut  très-bien 
remplir  ses  intentions  envers  l'État  et  la  Société  , 
sans  cette  nécessité  exclusive  de  mariage  noble 
et  celle  de  produire  des  quartiers;  cela  a  même 
le  défaut  d'isoler  la  Noblesse,  tandis  que  les  allian- 
ces des  gentilshommes  avec  les  demoiselles  de  la 
haute  Bourgeoisie  deviennent  sous  divers  rap- 
ports favorables  par  l'union  que  cela  crée  en  lie 
1  aristocratie  de  la  Naissance  et  celle  de  la  Foitunc. 
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On  pourrait  pourtant  favoriser  les  Demoiselles 
Nobles  en  leur  faisant  conserver  leur  nom  après 
le  mariage  pour  l'ajouter  à  celui  de  leur  époux, 
comme  c'est  assez  généralement  l'usage  en  Eu- 
rope, excepté  en  Angleterre,  et  en  prenant  soin 
dans  les  actes  publics  et  autres  circonstances  d'ac- 
colerleursarmesavec  celles  de  leurs  maris  en  con- 
servant leurs  ornements,  leur  couronne,  et  leur 
devise;  on  pourrait  encore,  lors  de  la  création  de 
nouveaux  Nobles,  excepté  dans  le  cas  extraordi- 
naire de  récompense  pour  des  services  rendus  au 
Pays ,  avoir  égard  à  la  souche  maternelle  des  can- 
didats; peul-èlre  que  sous  certaines  conditions 
on  pourrait  donner  le  droit  de  réclamation  de 
Noblesse  aux  descendants  de  fenmies  nobles  de 
trois  générations  successives,  mère,  aïeule  et 
bisaïeule  du  côté  paternel. 

En  Allemagne,  où  les  grands  emplois,  surtout 
les  hautes  fonctions  ecclésiastiques,  exigent  des 
quartiers,  celte  attention  aux  alliances  nobles 
est  essentielle;  mais  en  Fjance,  en  Espagne  et 
dans  les  Pays-Bas,  celte  condition  devient  inutile. 
Tout  Noble  en  Anulelerre  a   séanc  e  el  voix  dans 
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la  Chambre  des  pairs;  un  iNoble  de  Venise  était 
membre  du  Sénat  ;  chaque  pays  a  ses  coutumes ,  ses 
usages  et  ses  lois,  et  lorsque  j'entends  dire  par  un 
Allemand  qu'il  n'y  a  pas  de  Noblesse  en  France ,  ni 
en  Espagne  ni  dans  les  Pays-Bas,  parce  que  les 
Nobles  de  ces  Pays  n'ont  pas  de  quartiers,  ou 
par  un  Vénitien  qu'il  n'y  a  point  de  Nobles  dans 
les  susdits  Pays  ni  même  en  Allemagne ,  parce 
qu'ils  ne  sont  ou  n'ont  jamais  été,  comme  les 
Nobles  V^énitiens,  membres  d'un  Sénat ,  je  réponds 
que  ces  personnes  s'attachent  plus  aux  mots  et 
aux  coutumes  locales,  qu'à  la  chose  elle-même; 
j'aimerais  autant  voir  mon  voisin  prétendre  que 
ma  maison  n'est  pas  une  maison ,  parce  qu  'elle n'est 
pas  semblable  à  la  sienne,  et  que  mes  chambres 
ne  sont  pas  des  chambres  parce  qu'elles  ne  sont  ni 
de  la  dimension ,  ni  meublées  comme  celles  qu'il 
habite.  Charles  XII  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment un  guerrier  tel  que  le  duc  de  Marlborough 
fut  poudré  et  si  soigné  dans  sa  toilette.  Au 
Pérou  on  choisissait  pour  général  celui  qui  pou- 
vait porter  le  plus  longtemps  une  grosse  pou- 
tre (5),  mode  d'élection  qui  doit  un  peu  sur-^ 
prendre  nos  militaires  eu?'opéens. 
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Remarquons  en  clcfinitivc  que  dans  un  pa\s 
où  il  n'existe  pas  de  distinction  ou  du  moins 
où  la  Constitution  et  l'opinion  n'en  admettent 
point,  chacun  se  crée  une  position  beaucoup  au- 
dessus  de  celle  qu'il  occupe  réellement  dans 
la  conmiunauté;  de  là  provient  d'abord  l'isole- 
ment, ensuite  on  se  lecberche  pour  former  des 
coteries  dont  les  membres  traitent  avec  hauteur 
tous  ceux  qui  n'en  font  point  partie.  Est-ce  là 
produire  un  bien  ?  N'est-ce  pas  cet  air  dédai- 
gneux, cette  fioideur  dans  les  conmuniications, 
celte  répugnance  de  se  lier,  qui  forment  les 
arguments  les  plus  plausibles  contre  toute  dis- 
tinction sociale?  Je  ne  dis  pas  que  cette  hau- 
teur, cette  froideur  et  cette  répugnance  tendent 
à  avilir  l'homme,  connue  les  libéraux  le  pré- 
tendent, car  rien  n'avilit  l'homme,  sinon  ses 
actions  lorscprelles  sont  repréhensibles,  et  que 
ce  n'est  certainement  pas  le  parvenu  qui  impo- 
sera à  Ihomme  de  Naissance,  ni  le  fat  ou  le  sot, 
reçu  dans  une  coterie,  à  I  homme  de  talent  pai* 
un  dehors  insolent,  mais  cela  peut  rendre  le 
conunerce  de  la  vie  désagréable;  eh  bien,  ce 
vice   social   vous  le   cr('*e/   ])ar  Tabolition  d'une 


~   143  — 

classe  privilégiée ,   al)olition  qui  entraîne  après 
elle  celle  de  la  préséance. 

Si  je  nie  suis  arrêté  si  longtemps  sur  la 
Noblesse,  je  me  flatte  que  son  importance  me 
servira  d'excuse.  Nécessaire  à  la  liberté, nécessaire 
à  l'indépendance,  placée  sous  un  faux  jour,  mé- 
connue dans  ses  résultats,  j'ai  cru  devoir  retou- 
cher un  tableau,  qui,  terni  par  le  temps,  perd 
tous  les  jours  de  sa  valeur,  et  dont  la  beauté  peu 
appréciée  ne  demande  pourtant  qu'une  touche 
légère  pour  faire  l'ornement  de  la  galerie.  C'est 
en  vain  que  le  sophiste  maladroit,  aveuglé  par 
les  préjugés  du  siècle  des  Lumières,  déclame 
contre  l'établissement  d'un  Corps  privilégié; 
puisque  le  repos ,  l'ordre  et  le  bonheur  de  la 
société  le  requièrent.  Les  Princes,  les  Hommes 
d'Etat,  doivent-ils,  par  une  complaisance  inex- 
plicable et  pour  satisfaire  l'amour-propre  dé- 
placé de  quelques  individus  sur  lesquels  les 
distinctions  héréditaires  jettent  une  certaine 
ombre,  sacrifier  les  intérêts  de  l'Etat  et  le 
bonlieur  du  peuple?  Car,  après  tout,  la  haute 
Bourgeoisie  comprenant  sous  celte  dénomination 
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même  le  petit  propriétaire  et  le  petit  commerce 
ne  forme  qu'une  très-farble  partie  de  la  popula- 
tion; et  faut-il  que  rindépendance  de  plusieurs 
millions  d'iionnnes  souffre  pour  complaire  à  un 
petit  nombre  d'habitants,  dont  la  Noblesse  offus- 
que la  vanité  et  qui  eux-mêmes,  après  tout, 
perdent  leur  repos  et  souvent  leurs  biens  par  son 
absence. 

Toute  supériorité  est,  si  l'on  veut,  plus  ou 
moins  offensante  et  désagréable;  mais  celle  de 
la  fortune,  celle  du  talent,  le  sont-elles  moins?  La 
fortune  dira-t-on  s'acquiert.  Si  quelques  person- 
nes ne  sont  pas  assez  heureuses  pour  obtenir  une 
certaine  aisance ,  le  t  ravail ,  l'industrie ,  l'économie 
et  la  conduite  généralement  la  procurent  et  sou- 
vent même  facilitent  laccumulation  de  grandes 
richesses;  mais  la  voie  de  rendre  des  services  à 
l'État,  et  bien  d'autres  encore,  ne  sont-elles  pas 
ouvertes  pour  parvenir  à  la  Noblesse?  Les  privi- 
lèges d'un  Noble  nouvellement  créé,  ne  sont-ils 
pas  aujourdliui  les  mêmes  que  ceux  dont  jouis- 
sent les  Nobles  d'anciennes  races?  Si  cela  n'était 
pas  toujours  ainsi,  cVlait  un  abus,  et  il  est  corrigé; 
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en  outre  les  prérogatives  attachées  aux  familles 
nobles  ne  sont  point  considéiables  et  ne  pèsent 
point  sur  les  classes  inférieure^. 

On  aura  beau  cajoler  le  peuple^  intimider  les 
classes  laborieuses  et  le  petit  propriétaire,  et  par 
ce  moyen  assurer  quelques  élections  favorables; 
on  aura  beau,  dans  les  assemblées  populaires, 
parler  de  Charte,  d'Institutions  libérales,  de 
Souveraineté  du  Peuple  et  d'autres  niaiseries  de 
cette  espèce,  l'homme  n'est  point  assez  crédule 
ni  assez  stupide  pour  se  laisser  abuser  longtemps 
avec  impunité ,  ni  doué  d'assez  de  prudence 
pour  que  la  crainte  d'un  avenir  incertain  le  con- 
tienne. Emporté  par  ses  passions,  il  marche 
en  avant,  et  le  règne  de  la  terreur  ou  le  despo- 
tisme militaire  sont  toujours  prêts  à  paraître  à  la 
première  occasion  favorable,  occasion  qui  ne 
manquera  pas  de  se  présenter,  dans  une  Mo- 
narchie sans  hérédité,  sans  distinction  sociale, 
sans  Noblesse  en  tête  et  qui  ne  repose  sur  aucun 
fondement. 

Je  m'adresse  maintenant,  non-seulement  à  la 
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classe  ouvrière,  celle  paiiie  puissanleel  laborieuse 
de  la  populalion,  mais  à  la  pelile  bourgeoisie, 
la  classe  la  plus  ^ombreuse  de  lélat  niiloyen  de 
lasociélé;  classe   respectable  (jui  sans  fasle  vil 
bonnêlemenl  de  son  Iravail  et  de  son  pelit  trafic 
el  (|ui  le  plus  souvent   n'aspire  qu'à  la  paix  el  à 
la   tranquillité    pour    jouir   paisiblement   de    ce 
qu'elle  possède  en  élevant  lionnètemenl  ses  en- 
fants; eli  bien,  si  vous  désirez  cette  paix  et  celte 
tranquillité;  si  vous  désirez  conserver  la  posses- 
sion   de    votre    petit   patrimoine,    recbercbez-le 
dans  des  principes  el  non  pas   dans  des   mots; 
déclarez-vous   pour   l'bérédité    de  la  Couronne, 
déclarez-vous  pour  une  Noblesse  dont  les  droits 
circonscrits   dans    les    bornes    raisonnables    ne 
vous  sont  pas  à  cbarge.  Que  oagneriez-vous  par 
son  abolition:^  ,raurez-vous  pas  toujours  des  supé- 
rieurs el  des  classes  plus  élevées  que  vous  dans 
la  société;  repoussez  donc  ces  insinuations  astu- 
cieuses dictées  par  fintérèt  du  désordre.   Si  des 
personnes   favorisées  par  la  fortune,  les  Kicbes, 
vous   parlent    contre   le  Corps   privilégié  par   la 
Naissance,  s'ds  vous  parlent  (fégalité,  demandez- 
leur  pourcpioi ,  s'ils  estiment   lant   cette  égalité, 
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ils  conservent  leurs  trésors  et  ne  les  [)artagent 
pas  avec  vous?  Dites-leur  que  la  supériorité 
d'une  classe  privilégiée  vous  offusque  moins 
que  le  faste  insolent  qu'eux-mêmes  étalent  à 
vos  yeux;  qu'outre  cela  le  besoin  que  vous 
avez  de  vous  nourrir,  vous  et  votre  famille,  vous 
place  plus  sous  la  dépendance  immédiate  du 
Riche  que  du  Noble,  et  qu'ainsi  vous  aimez  cette 
Noblesse  qui  tient  les  gens  liclies  en  respect. 
Si  ce  sont  des  avocats  ou  des  médecins  qui  vous 
parlent  de  cette  égalité,  dites-leur  avec  ces  égards 
que  leurs  connaissances  classiques  inspirent, 
que  vous  avez  lieu  de  vous  étonner  que,  préchant 
contre  la  supériorité  de  rang  et  pour  l'égalité, 
ils  montrent  un  si  grand  penchant  pour  la  for- 
tune et  sont  si  ardents  pour  acquérir  des  riches- 
ses; dites-leur  qu'avec  les  piincipes  désintéres- 
sés dont  ils  font  profession,  ils  devraient  avoir 
plus  soin  des  pauvres,  diminuer  leurs  honorai- 
res, car  il  est  absurde  de  parler  dVgalité  et  de 
blâmer  toute  supériorité  de  rang  lorsqu'on  fait 
tout  son  possible,  par  l'acquisition  d'une  grande 
fortune,  de  gagner  une  prééminence  décidée 
flans    la    ( ouiujunaulé  :     ï)i(es-leui'    encore    que 
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lanl  (jirils  se  monlreronl  si  avides  à  accapaier  de 
grands  biens  il  leur  sied  mal  de  clabauder  contre 
l'aristocratie  de  naissance,  car  bien  loin  de  vou- 
loir cette  égalité  qu'ils  vantent  tant,  ils  ont  tout 
l'air  (le  ne  vouloir  détruire  celte  ^oblesse  que 
pour  pouvoir  mieux  primer  quand  ils  auront 
acquis  celte  foi  tune  qui  semble  être  Tunique 
objet  de  leurs  vœux. 


NOTES 


DU 


CHAPITRE  IV. 


(i^i   Sume/ii/s  de  la  Marquise  de  Créquy.  Tome  6.  Chaj).  1\'. 
pag.  75.    F.dit.  de  Paris.  ]835, 

('2)  Paroles    c/'u/i    Croyant,    par   l'abbé    de    La    I.amennais. 
jN/'  23.  pag.  1 18  et  119. 

(3)   JEjmt.  ad  Attic, 

(4)  Mémorial   de  Sainlc-UcUne,   Toin.  5.    Jiudi    iS  jtiilUl 
nS  1  6. 

(5;    l.a  Araucana,  de  L'on  Aloiiso  de  Krcilia  y  Zimij;a. 


CHAPITRE  V. 


DE  L  ARISTOCIIATIE   DE   I.\  FORTUNE. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  à  la  seconde 
arislocralie,  celle  de  la  l'oiiime;  elle  n'en  a  pas 
besoin,  Tor  a  larement  manqué  d'adorateurs  et 
linfluence  des  lichesses  n'a  certainement  pas 
diminué  depuis  que  l'esprit  révolutionnaire  est 
parvenu  à  refroidir  le  respect  que  Ton  portait  à 
la  distinction  du  sang,  au  Clergé  et  au  Talent,  et  à 
détruireen  grande  pai  tic  l'ascendant  qu'ils  avaient; 
il  semble  même  (pie  le  bien-être  de  la  société 
exigerait  <]ue  I  iuq)ortance  (jue  donne  la  Fortune 
pesât  un  peu  moins  dans  la  balance,  et  (jue  le 
contre-poids  offert  j)ai'  la  Noblesse,  le  (llergé  et 
rinlelligenoe  fût  plus  ioil  pour  établii'  un  juste 
é(juilibre. 
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Je  terminerais  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur  celle 
seconde  arislocratie ,  si  l'ëpoque  où  nous  vivons 
si  féconde  en  nouveautés,  ne  laissait  point  entre- 
voir un  danger  pour  la  propriété  et  un  dessein 
caché  des  libéraux  dans  leur  marche  progressive 
de  la  perfectibiUté  de  vouloir  égaliser  les  for- 
tunes. 

Sans  me  livrer  à  des  présages  sinistres,  il  ne  me 
parait  donc  pas  déraisonnable  de  faire  la  remar- 
que que  la  possession  des  biens  est  non-seulement 
un  principe  conservateur  et  fondamental  de  la 
société,  mais  que  ce  désir  de  conserver  ce  que 
l'on  a  acquis  et  que  Dieu  a  gravé  dans  le  cœur 
de  l'homme,  est  le  grand  mobile  qui  nous  engage 
à  vivre  en  communauté. 

Le  désir  de  conserver  ce  que  l'on  possède  n'est 
point  une  conséquence  de  Tétat  de  société,  c'est 
ce  désir  plutôt  qui  dicté  par  la  Nature  a  induit 
l'homme  à  vivre  en  communauté.  On  voit  les 
tigres,  les  ours  ,  les  loups  défendre  leur  repaire; 
les  oiseaux  n'abandonnent  leurs  nids  que  par  la 
crainte  que    leur  inspiie    une  force   supérieure; 
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les   chiens,   les    chats   journellement   dans    nos 
habitations,  cachent  les  aliments  que  leur  appétit 
rassasié  ne  leur  permet  plus  de  dévorer;  combien 
ne  voyons  nous  pas  d'insectes  et  autres  animaux 
rassembler  des   provisions  pour   se  nourrir;    la 
fourmi,  le  rat  du  Kamtschatka  (i)   ne  considè- 
rent-ils pas  leur  nid,  ainsi  que  le  Castor  son  habi- 
tation comme  leur  domaine?  La  ruche  n'est-elle 
pas  le  patrimoine  de  l'abeille?  La  propriété  est 
le  grand  stimulant  de  Tindustrie  et   du   travail; 
lorsque  le  sentiment    de  la  possession  est  con- 
tenu  dans  les   bornes  du  devoir,   il  est  le  plus 
puissant  lien  de  la  société. 

Sans  l'assurance  la  plus  positive  du  droit  de 
possession,  peut-on  espérer  la  moindre  activité? 
Quel  est  l'homme  qui  travaillera  pour  acquérir, 
s'il  n'est  point  certain  de  conserver  ce  qu'il  a 
acquis  et  de  pouvoir  le  laisser  à  ses  enfants  ou  à 
ses  proches;  une  froide  indifférence,  une  insipide, 
indolence  ne  doivent-elles  pas  être  les  suites  d'un 
système  si  opposé  aux  lois  de  la  Nature  et  si  con- 
traire à  celles  de  la  société?  Où  trouvera-t-on 
le  laboureur  ([ui   se  lèvera  de  bon    matin   pour 


—  153  — 

cultiver  son  champ,  améliorer  ses  terres,  et  qui, 
bravant  les  rayons  du  soleil,  s'exposera  à  l'in- 
tempérie des  saisons,  à  la  pluie,  au  vent,  à  la 
neige,  s'il  ne  recueille  pas  le  fruit  de  son  labeur 
et  si  une  plus  grande  prospérité  ,  une  plus  belle 
moisson,  par  l'envie  qu'elles  exciteront,  la  jalou- 
sie qu'elles  provoqueront,  l'exposaient  d'autant 
plus  à  la  perte  de  son  bien;  ajoutons  encore ,  car  il 
faut  enfin  revenir  de  tous  ces  préjugés  de  la  révo- 
lution de  1789,  que  l'avancement  de  la  société, 
celui  de  l'homme  exige  que  des  fortunes  consi- 
dérables s'accumulent  et  que  de  grandes  richesses 
tombent  dans  les  mains  de  quelques  possesseurs, 
qui  par  là  deviennent  d'un  grand  secours  au 
pays.  Toutes  ces  lois  contre  le  Majorât,  les  substi- 
tutions, le  fidéicommis,  la  primogéniture,  qui  ten- 
dent au  partage  égal  des  biens  entre  les  enfants ,  ne 
peuvent  que  produire  une  marche  rétrogade ,  par 
les  parvenus  qu'elles  placent  en  tète  ;  et  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  ces  lois  désavantageuses  à  la 
famille,  ne  le  sont  pas  moins  aux  individus  qu'el- 
les semblent  favoriser;  dans  leurs  résultats  elles 
sont  aussi    préjudiciables    aux  Sciences  et    aux 

Arts. 
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Une  luaxitne  d'État  importante  pour  les  Gou- 
vernements, c'est  de  s'ingérer  le  moins  possible, 
soit  directement  soit  indirectement  dans  le  droit  de 
propriété;  que  le  possesseur  soit  individu, Société, 
Communauté  religieuse ,  ou  Association  laïque ,  ils 
ne  peuvent  sans  blesser  les  lois  de  l'équité  s'appro- 
prier ce  qui  ne  leur  appartient  pas  ou  disposer  à 
leur  gré  du  bien  d'autrui  au  détriment  du  pro- 
priétaire: c'est  le  premier  pas  qui  doit  infaillible- 
ment conduire  au  vol  et  au  pillage;  crimes  alors 
autorisés  par  l'exemple  du  Pouvoir. 

Le  Gouvernement  qui  protège  le  plus  efficace- 
ment la  propriété,  est  sans  contiedit  celui  appelé 
représentatif,  lorsque  la  composition  des  Cbam- 
bres  est  fondée  sur  de  vrais  principes.  Une  repré- 
sentation des  intérêts  nationaux  doit,  dans  ses  pairs 
et  dans  ses  mandataires ,  donner  l'assurance  la  plus 
positive  d'une  résistance  active,  contre  les  attaques 
du  téméraire  qui,  dans  une  nouvelle  distribution 
des  biens,  cberclierait  à  réparer  sa  fortune.  Mais 
pour  rendre  la  Seconde  Cliaud)re  vraiment  salu- 
taire, tout  en  admettant  la  propriété,  surtout 
foncière,    comme   la  base  de  sa  composition,    il 


—  155  — 

faut  que  ce  désir  de  possession  y  soit  tempéré  par 
une  représentation  de  la  Noblesse ,  assez  forte  pour 
pouvoir,  tout  en  défendant  ses  propres  droits, 
défendre  les  intérêts  du  pauvre,  et  encore  com- 
primer cet  esprit  d'économie  dans  les  Députés, 
lequel,  soutenu  par  une  majorité  imposante,  mais 
imprévoyante,  de  la  population,  trouve  un  si 
puissant  appui  hors  des  Chambres,  et  dont  les 
suites  sont  souvent  fatales  aux  habitants.  Il  faut 
en  outre  que  cette  Chambre  des  Députés  soit  éclai- 
rée par  la  présence  des  grandes  intelligences  du 
pays:  flambeaux  lumineux  qui  répandront  une 
nouvelle  clarté  sur  la  discussion,  et  dont  l'ab- 
sence priverait  la  nation  de  ces  hommes  rares 
qui  par  leurs  connaissances  peuvent  lui  être  si 
utiles. 


NOTES 


DU 


CHAPITRE   V. 


(i)  Les  lalb  nommés  Tegulchitch  au  Kamlschalka  ont  leiin» 
nids  divisés  en  plusieurs  appartements  où  ils  mettent  différentes 
sortes  de  racines,  mais  surtout  de  la  saranne.  Les  habitants 
assurent  que  lorsqu'ils  vont  en  émigration  au  printemps  ,  jj^ 
couvrent  leurs  provisions  d'herbes  vénéneuses  pour  empêcher 
les  autres  rats  d'y  toucher  et  que  quand  ils  reviennent  en  octo- 
bre,  s'ils  trouvent  leurs  nids  dépourvus  de  ce  qu'ils  y  ont 
caché,  ils  s'étranglent  entre  les  branches  fourchues  des  arbris- 
seaux; aussi  les  Kamtschatdales  ont-ils  la  précaution  de  leur 
laisser  toujours  de  quoi  se  nourrir  l'hiver.  L'auteur  pense  que 
ces  faits  sont  si  extraordinaires  qu'il  faut  encore  attendre  que 
l'on  soit  mieux  informé  pour  y  ajouter  foi;  mais  il  dit  avoir 
vu  lui-même  ces  provisions  cachées  dans  leurs  nids  pendant  leur 
absence  du  pays. 

Histoire  de Kamtschutka^  par  Etienne  Rrasheninicoff,  envoyé 
par  ordre  de  l'Impératrice  Anne,  dan*  cette  presqu'île  en 
1733.  Tom.  I**"  Chap.  VI,  pag.  244. 


CHAPITRE  Vr. 


DE  LA.   TROISIEME  ARISTOCRATIE  DE  L  INTELLIGENCE. 


«  ^os  belles  et  glorieuses  actions  doivent  par- 
»  1er  pournouset  denoander  ces  sortes  de  choses 
>»  qu'il  est  plus  glorieux  de  mériter  que  de  les 
»  posséder  saus  en  être  digne.  » 

Bâtard. 


Les  sciences  et  les  connaissances  humaines 
ensevelies  sous  les  ruines  de  TEmpire  romain  , 
par  l'irruption  des  Barbares ,  reprirent  leur  lustre 
par  les  soins  du  Clergé,  dont  les  recherches  et 
les  fouilles  continuelles  rassemblèrent  les  débris 
des  vastes  trésors  de  l'antiquité.  Seul  possesseur 
de  ces  biens,  le  Sacerdoce  ne  tarda  pas  à  recueillir 
la  moisson  salutaire  du  Savoir,  puisque  c'est 
à  cette  application  à  l'étude,  unie  à  la  vénéra- 
tion cpi'inspire  la  vocation  de  l'Autel,  que  Ton  doit 
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principalement  altribuer  l'influence  elle  pouvoir 
dont  le  Cierge  jouissait  au  moyen  âge.  L'applica- 
tion aux  Arts  et  aux  Sciences,  devenue  plus 
générale  par  l'augmentation  de  la  population  et 
surtout  par  l'invention  de  l'Imprimerie,  ravit 
depuis  aux  ecclésiastiques  ce  monopole  impor- 
tant des  Lettres;  il  passa  aux  laïques,  dont  le 
nombre  des  écrivains  dépassa  bientôt  celui  du 
Clergé;  ainsi  se  forma  insensiblement  une  nou- 
velle aristocratie,  composée  indifférenuiient  de 
gens  d'Église  et  de  ceux  qui  ne  l'étaient  point. 

Celte  transition  du  Savoir  de  l'Autel  aux  laïques, 
lente  en  son  progrès,  n'attira  aucun  regard,  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  l'empire,  que  la  religion  exer- 
çait sur  les  esprits,  faiblit  pour  faire  place  à 
l'incrédulité,  que  l'influence  de  cette  transition 
se  fit  sentir  parla  lutte  terrible  qui  eut  lieu  entre 
l'Église  et  les  Écrivains  du  XVllI  siècle  ,  dont 
la  religion  servait  de  prétexte,  mais  dont  le 
vrai  motif  était  que  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants voulaient  détruire  le  prestige  que  le  cult(^ 
forme  en  faveur  du  Clergé,  pour  diriger  l'opi- 
nion, tandis  (jue  les  ecclésiasti(|ucs  souliailaieni 
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conserver  cet  ascendant  fonde  sur  une  longue 
durée  de  siècles ,  qu'ils  croyaient  nécessaire  à  la 
religion.  Mais  les  causes  de  cette  lutte  ne  furent 
pas  même  alors  assez  approfondies;  et  la  nouvelle 
aristocratie  composée  d'auteurs,  fut  toujours 
négligée  par  les  hommes  d'Etat  comme  Corps, 
parce  que  le  talent  autrefois  récompensé  par  la 
voie  de  l'Église,  n'a\ait  jamais  attiré  véritable- 
ment l'attention  des  Gouvernements. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'au  milieu  de  cet 
abandon  général  de  la  classe  instruite,  plusieurs 
individus  n'ont  pas  obtenu  de  l'avancement  par 
leur  mérite,  et  ne  sont  point  parvenus  aux  em- 
plois les  plus  éminents  de  l'État;  l'Histoire  démen- 
tirait cette  assertion.  Nous  voyons  Ximenez  diri- 
ger de  son  bras  d'airain  la  Castille  ;  Wolsey ,  le 
favori  de  son  Roi,  gouverner  l'Angleterre,  et  la 
liste  des  Généraux  présenter  souvent  des  soldats 
de  fortune,  qui  se  sont  illustrés  et  ont  fait  hon- 
neur à  leur  pays  et  à  leur  profession.  Sous  la 
Régence  nous  voyons  Alberoni,  le  fils  d'un  jar- 
dinier; Sala,  celui  d'un  cocher;  le  cardinal  Du- 
bois, fils   d'un   apothicaire,   et  Law,  celui  d'un 
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orfèvre,  non  seulement  monter  aux  plus  hauts 
postes ,  mais  en  quelque  sorte  gouverner  l'Europe. 
Ces  exemples  pourtant,  quoique  fréquents,  ne  sont 
pas  les  résultats  d'un  principe  d'Étal,  qui  garan- 
tit à  l'homme  supérieur  cette  position  que  son 
intelligence  lui  assigne  ;  ce  sont  des  cas  fortuits, 
des  heureux  hasards,  c'est  la  faveur  d'un  ministre 
ou  d'un  subordonné  attaché  à  sa  personne,  qui 
introduisent  l'homme  extraordinaire,  comme  ils 
auraient  introduit  l'ignorant;  ce  n'est  pas  à  son 
savoir,  à  son  mérite,  ni  à  son  application  qu'il 
le  doit,  mais  à  la  chance  d'un  événement,  d'une 
parenté,  d'une  amitié  qui  le  rapproche  des  per- 
sonnes qui  entourent  les  ministres  ou  le  Prince.  H 
est  bien  certain  qu'une  fois  lancé,  sa  supériorité 
se  fait  sentir  et  le  pousse  en  avant;  c'est  le  vaisseau 
qui,  sous  lèvent,  s'élance  dans  la  proportion 
qu'il  est  bon  voilier;  mais  le  bâtiment  bien  cons- 
truit peut  toujours  être  négligé;  il  peut  pourrir 
sur  1(^  chantier,  tandis  que  l'organisation  sociale 
devrait  être  telle,  que  le  mérite,  sanctionné  par  la 
publication  d'un  ouvrage,  ne  put  être  méconnu, 
ni  son  auteur  néglige.  (]omme  les  titres  de  Noblesse 
pour   le  Noble  ,    un  ouvrage  devrait   suirne    par 
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liii-nièiiic  sans  avoir  besoin  de  piolection  pour 
assurer  à  son  auteur  un  rang  que  sa  supériorité 
intellectuelle  devrait  seule  lui  garantir.  J'iulniels 
volontiers  qu'il  serait  injuste  de  forcer  riionunequi 
s'applique  d'abandonner  une  retiaite  que  l'étude 
lui  rend  si  douce,  pour  exercer  des  (onctions  publi- 
ques; mais  c'est  de  lui  que  le  choix  doit  dépendre, 
et  le  Gouvernement  ne  doit  jamais  commettre 
la  faute  impardonnable  de  ne  pas  s'attirer  tout 
liomme  doué  d'une  haute  inte'Iigence.  Il  n'est 
que  trop  certain  que  cette  négligence  envers 
les  gens  de  lettres  jette  beaucoup  d'écrivains  ,  et 
même  du  premier  ordre,  dans  une  opposition 
fâcheuse  dont  les  effets  n'ont  pas  été  sans  fruit , 
puisqu'elle  a  déjà  produit  la  catastrojjhe  san- 
glante de  1 7<S9  et  que  de  nos  jours  elle  ali- 
mente encore  ces  tristes  maxiniesdu  libéralisme, 
boute-feux  poiiticjues  qui  consument  le  repos  et 
le  bonheur  de  la  société  et  qui  nous  empêchent 
de  jouir  de  cette  félicité  que  les  Arts  avancés  de 
notre  époque,  un  certain  luxe  et  une  abondance 
inconnue  à  nos  pères  nous  procureraient  sans  nos 
dissensions  politiques.  La  démocratie  pourtant 
n'est  pas  le  sol  on  le  Savoir  fleuril.    F^l  conuTient 
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le  pourrait-il?  oiiblie-t-oii  (jiie  rinltlligeiice  est 
de  toutes  les  inégalités  celle  qui  est  la  plus  diffi- 
cile à  subjuguer?  Ou  [)cul  par  des  Edits  abolir  la 
Noblesse,  et,  parla  crainte  ou  un  intérêt  person- 
nel, réprimer  ce  sentiuïenlde  considération  pour 
les  descendanls  d'un  honnne  illuslre;  on  peu( 
dépouillei"  les  riclies,  dévaster  leuis  biens,  niais 
poui*  paralyser  ou  détruire  rinlelligence,  il  n'y  a 
(\ue  le  cacbot  ou  la  n)orl. 

Si,  dans  la  classe  lettrée,  un  grand  nombre  se 
])récipitent  dans  une  fausse  route  pour  gagner  une 
j)()sition  sociale  qui  leur  est  due,  mais  que  les 
doctrines  libérales  doivent  nécessairement  par 
principe  leur  refuser,  il  est  vrai  aussi  (jue  les 
personnes  douées  de  (pialités  intellectuelles  et 
les  écrivains  ne  sont  ni  estimés,  ni  considérés 
connne  le  bien  général  et  rulilité  publicpie  Texi- 
gent. 

Cette  faute  est  d'autant  plus  grave  de  nos  jours 
(lue  rinslruction  plus  répandue  dans  les  masses, 
instruction  cpie  les  Gouvernements  ont  tant 
encouragée  cl    fail    soinicr    si    li;iiil    :m    nom   du 
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siècle  des  Lumières,  et  la  liberté  de  la  Presse 
que  les  clameurs  libérales  ont  arrachée,  bien  à 
contre  cœur,  à  radministi'ation,  placent  les  au- 
teurs dans  l'arène,  armés  de  pied  en  cap,  et  leur 
donnent  une  puissance  que  les  faibles  effoits 
des  tribunaux,  encore  souvent  contrariés  par 
un  jury  lévoUitionnaire,  imbécile  ou  poltron, 
ont  vainement  tenté  de  réprimer;  et  qu'ils  ont 
plutôt  accrue  en  les  mettant  en  évidence  par 
une  plus  grande  publicité.  Mais  si  le  danger 
auquel  les  Gouvernements  s'exposent,  par  une 
conduite  aussi  imprudente  envers  les  person- 
nes d'une  supériorité  intellectuelle,  léclame  en 
eux  plus  de  circonspection,  un  sentiment  plus 
noble,  l'intérêt  même  ne  devrait-il  pas  les  exciter 
à  la  considération  du  mérite  et  les  engagei'  à 
inviter  les  Hautes  Lumières  à  les  éclairer  de  leur 
savoii? 

L'intelligence,  le  génie,  l'applicalion  mènie, 
sont  des  dons  de  cet  Etre  infiniment  bon,  qu'il 
n'a  certainement  pas  distribués,  sans  dessein,  à 
quelques  individus.  Lt  quel  droit  a  un  (Gouver- 
nement,   un    Prince  de   piiver  la   iialion    de  ces 
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liomiiies  liansccntlants  dont  les  lalenls,  employés 
dansles  hoiiies  de  leurs  connaissances,  lui  seront 
si  utiles?  Conuuenll  les  peisonnes  cjue  Dieu,  par 
leur  intelligence,  a  placées  à  la  tèle  de  l'associa- 
tion humaine  [)our  la  diriger,  seront  éloignées, 
leur  supériorité  sera  méconnue,  la  populalimi 
privée  de  leur  assistance,  poui-  complaire  à  la 
jalousie  ou  à  la  bèlise  de  quelques  individus  en- 
\ieux  de  leur  méiite! 

Un  auteur  célèbre  a  dit  :  u  Allez  chercher  le 
talent  partout  où  vous  le  trouverez.  »  Vous  l'avez 
à  votre  porte  et  vous  la  lui  fermez  1  Ln  ouvrage 
de  mérite,  (|uel  que  soit  son  sujet,  devrait  être 
chez  un  Prince  la  plus  forte  recommandation  , 
connue  celle  qui  doit  lui  donner  la  plus  grande 
garantie  des  sentiments,  du  talent  et  du  jugement 
de  l'Auteur,  et  toute  insinuation  puérile  ou  intii- 
gue  dégoûtante  poui'  éloigner  cet  Auteur,  doivent 
être  repoussées  par  le  (>lief  de  l'Etat  ,  comme 
indignes  de  lui  et  comme  tendantes  à  ternir  sa 
réputation,  car  v'ww  ne  fléliil  la  mémoire  d'un 
Prince,  connue  l;i  négligence  (Tiin  honnne  de 
mérite    dont    les    conseils    eussent    ete    \itiles    au 
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pays,  els'll  essuie  des  revers,  c'est  principaleineot 
à  celte  faute  et  souvent  à  cette  faute  seule  qu'il 
doit  les  atti'ibuer,  et  que  l'Histoire  ne  manquera 
pas  de  signaler.  Louis  XIY  a  dit,  et  celte  vérité 
devrait  êlre  gravée  dans  la  mémoire  de  tous  les 
Rois,  que  :  régner  cest  choisir.  Mais  si  le  choix  des 
personnes  pour  remplir  les  postes  était  impor- 
tant alors,  que  ne  doit-il  pas  l'élre  maintenant  avec 
luie  population  nombreuse,  portée  au  méconten- 
tement qui  saisit  avec  avidité  chaque  faute,  cha- 
que faiblesse  du  Gouvernement  pour  en  prendre 
avantage;  une  Presse  qui,  sous  prétexte  de  corri- 
ger les  abus,  souffle  constamment  l'esprit  de  dis- 
coïde et  de  révolte,  et  où  les  communications, 
rendues  tous  les  jours  plus  rapides  par  les  bateaux 
à  vapeuret  les  routes  de  fer,  informent  TU  ni  vers  de 
la  moindre  transaction  d'un  boursrou  d'un  villa2:e 
et  en  font  une  cause  européenne?  Négligera-t-on 
aujourd'hui  les  pilotes  les  plus  capables  de  dirigei' 
le  Vaisseau  de  l'État?  Ne  devient-il  pas  d'une 
nécessité  impérieuse  et  bien  au  delà  de  ce  que 
cela  était  autrefois,  de  recourir  de  préférence 
aux  personnes  douées  d'un  talent  distingué,  soit 
pour   diriger,   soit  au  moins  poui*  aider  de  leuis 
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conseils  el  souxciU  pour  e.véculer  imo  inleiilion 
dans  son  Mai  sens?  Le  n'est  pas  tous  les  jours, 
ce  n'est  pas  dans  toutes  les  occasions,  ce  n'est 
pas  constamment  que  celte  justesse  dans  l'esprit, 
cette  liabit ude  de  réflexion, présents  de  la  ^Nature, 
mais  dont  le  développement  exii^e  du  traNail, 
deviennent  d  imporlance  el  se  font  même  sentii- 
aux  personnes  douées  seulement  d'une  capacité 
ordinaiie;  ujais  c'est  de  temps  à  autie,  dans  des 
moments  décisifs  où  une  idée  de  plus  offre  un 
nouvel  expédient,  sauve  d  une  faute  oii  Ton  allait 
se  jeter,  dont  les  résultats  fàclieux  eussent  été 
incalculables;  c  est  laniile  impeiceptible  au  som- 
met, mais  dont  les  lignes  en  s'allongeant  embras- 
sent loujcnns  plus  ou  moins  de  terrain  ,  en  pro- 
portion que  l'angle  a  plus  ou  moins  de  degiés. 

Toujours  à  Kin  place,  toujoms  utiles  dans  le> 
occasions  les  plus  insigniliantes ,  les  gens  de 
mérilc  ne  peuvent  être  remplacés  dans  les  occa- 
sions dilliciles  ;  l'Iionune  ordinaire  s'\  peicl  : 
riiomme  supcrieui-  ([ui  réunit  l'application  el 
l'élude  il  un  esprit  cleNéet  juste,  n'y  voit  rien  au- 
dessus  (le  sa  Imkc:  ;q)p('j('«  par  l'IUcrnel  à  diriger, 
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il  coiuluil  crime  main  sûre  par  un  sentier 
obscur  où  lui  seul  voit  le  jour,  il  importe 
peu  ,  clans  un  calme  en  pleine  mer,  cjui  est  au 
gouvernail;  l'habile  marin  pourtant  y  seia  tou- 
joui's  préférable,  mais  clans  la  lempéte  c'est  lui 
seul  qui  peut  sauver  le  vaisseau.  Le  nombre  de 
fautes  que  Ton  voit  journellement  commetlre  ; 
les  erreurs  qui  se  glissent  clans  le  détail  et  dans 
Texécution,  ne  peuvent  provenir  que  de  l'ab- 
sence de  gens  liabiles;  le  même  poste,  la  même 
place  remplis  par  deux  personnes  différentes 
n'offrent  pas  les  mêmes  résultats;  tout  influe  ici, 
lalents,  application, connaissances,  morale,  piin- 
cipes  religieux,  honneur,  désintéressement,  opi- 
nions politiques,  et  dans  le  sens  contraire:  man- 
que de  capacité,  d'esprit,  de  bon  sens,  de 
prévoyance;  préjugés  nationaux,  de  religion,  de 
profession;  paresse,  inapplication,  irréligion, 
bassessedesentiments,  malhonnêteté,  avarice, les 
rapports  sont  ici  entre  les  personnes  employées 
et  leurs  actions  comme  dans  les  proportions  géo- 
métriques de  3  :  6  comme  G  :  i'a  comme  12  :  24. 
Dans  les  Gouvernements  de  même  que  dans 
la    Mécanique    le    moindre    ressort   agit     sur   le 
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iiiouveiiu'iil ,  el  c esl  dans  la  peilcctioii  du  roua^^e, 
des  parties,  que  l'on  cberclie  celle  de  la  machine. 
L'influence  individuelle  sur  les  événements  est 
une  vérité  (|ue  THisloire  nous  transmet  à  chaque 
page,  et  les  annales  du  Monde  ne  semblent  être 
que  des  exemples  chronologiques  pour  confirmer 
cet  axiome  aussi  important   qu'il  est  négligé  (i). 

Dans  la  première  guerre  punique  Xanthippe, 
Lacédémonien  ,  sauva  la  république  de  Carthage, 
et  si  la  jalousie  excitée  contre  lui  parce  qu'il  était 
étranger,  préjugé  tant  à  la  mode  de  nos  jours  de 
Lumières,  n'avait  pas  privé  cette  République  de  ce 
Général  habile,  car,  mécontent,  il  quitta  bientôt 
Carthage  jjour  letourner  dans  sa  patrie,  et  fut 
même,  à  ce  (pie  l'on  prétend,  assassiné  dans  le 
trajet,  il  est  à  présumer  rpic  sa  présence  (l  celle 
d'Amilcar,  deux  guerrieis  aussi  fameux ,  auraient 
fait  penchei'  la  balance  en  faveur  des  Carthaginois 
et  que  la  première  gucncî  j)unicjue  se  serait  lei- 
minée  au  désavantage  des  liomains,  peut-être 
même  par  la  chute  de  cette  Ré])nl)ri(pie.  \ous 
voyons  Menuion  mourii-  au  moment  fju'il  allait 
poi  1er  la  guerre  en  Grèce  et  probablement  sauver 
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Darius  el  la  >roiiarcliie  persane:  loul  dépeiulait 
d'un  seul  homme,  il  meurt  et   Alexandre  triom- 
phe. Antiochus    le  Grand,    ne  perdit-il    pas    la 
plus    grande    partie   de   ses   Étals,   et    ne    fut-il 
pas  oblige   de  payer  les    frais  de  la  guerre  pour 
avoir  négligé  les  conseils  d'Annihal?  c'est  le  rap- 
pel d'Alcibiade  devant  Syracuse,  qui  fit  échouer 
l'expédition    des    Athéniens    contre   cette  ville; 
non-seulement  par  la   perte  qu'ils  firent  de  ce 
Capitaine  habile,  mais  parce  qu'il  donna  avis  aux 
Lacédémoniens  d'envoyer  Gylippe ,  officier  d'un 
rare  mérite,  au   secours  des   assiégés;  et  ce  fut 
l'échec  que  les  Athéniens  reçurent   en  Sicile,  et 
le  coniicil    cpie  donna  ce   même    Alcibiade  aux 
Lacédémoniens,  lors  de  son  exil  et  de  son  séjour 
à  Sparte,  de  fortifier  Décélie  dans  TAltique  pour 
servir   de  quartier  d'iùver  à  leurs  troupes,   qui 
furent  les  principales    causes    de    la    décadence 
d'Athènes   dont   la    prise   termina   la   gueire   du 
Péloponèse.  Thèbes,  pendant  la  vie  de  Pélopidas 
etd'Epaminondas  était-elle  la  niême  Thèbes  qu'a- 
vant et  après  cette  époque?  La  guerre  de  Macédoir.c 
traînait  en  longueur; le conunandemcnt  est  déf('i('' 
à  Paul-Lmile,  il  la  termine  en  (juclques  jouis,  et 
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Persée  orne  son  hioniphe.   En   Espagne  dans  la 
seconde  guerre  punique,  nous  voyons  L.  Marcius 
officier    d'un    rang    subalterne    sauver    l'armée 
lomaine:   sans  lui,   elle   élail   délruile.  l'iiilippe 
de  Macédoine,  père  d'Alexandre,  disait  souvent 
fin 'il   ciaignait  Démoslliène  plus  (pie  toutes  les 
armées  et  toute  la  marine  d'Athènes.    Ziska,  cet 
intrépide  clief  des  Hussites,    ne  venge-t-il  pas 
la    mort    de    Huss,    par   celle   d'au   delà   de    dix 
mille    moines?    Mais    c'est    dans    la   Guerre    de 
Trente  Ans   surtout   cpie   celte   influence  indivi* 
duelle    est    remarcpiahle  et    évidente.    Tilli    fait 
pencher  la  balance  en  faveur  des  Impériaux;  il  se 
retire,  Gustave-Adolplie  paraît  et  tout  fléchit  sous 
son  génie   militaire;    bientôt    ses    victoires  sont 
arrêtées   par   AValstcin,   (|ui    se  présente    sur  la 
scène;   aussi    à    la   moi  t   du   Ah^narque   suédois, 
l'Autriche    nourrissait-elle    l'espoir  de    terminer 
favorablement    celle   Inlle    religieuse,  lors(ju'elle 
se  trouva  privée   de  ce    grand  appui  ,   Walstein 
eonspire.    Hannier  remporte  loujours  sur  Galas, 
mais  il  perd  cet  ascendant  cl  est  défail  lui  même 
rinslanl  (|ue  Picolomini  j)r(Mi(l  le  commandcmcnl 
des  troupes  (1<'  lEmpiM-eur;  cl  \  'wuur.  cl  Madrid  , 
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dit    Lord    Boliiii^bioke  (2),    en  parlant  de  celle 
guerre,  eussent  fait  la  loi  à  l'Europe  si ,  à  la  niéuîe 
époque,  la  France  n'avait  pas  produit  le  plus  grand 
.Ministre  (Richelieu),  et  le  iNord   le  plus   grand 
Général,  (Guslave-Adolpîie)  de  leur  siècle;  et  les 
événements  ont  donc   dépendu    de   deux   indi- 
vidus. Henri  lll,  Roi  d'Angleterre,  encore  enfant 
lorscju'il    ])arvint    au    Irône,    n'eiit-il   pas  perdu 
sa   Couronne  sans  la   fidélité    et  les   talents   du 
comte  de  Penibroke?  Dans  les  guerres  des  Anglais 
contre  les   î^rançais  au  XlVû^e  etauXV^e  siècle 
remarquez  les  prodigieux  effets  produits  par    le 
Prince   de  Galles,   dit    le    Prince   Noir,    par  J)u 
Guesclin  ,  par  le  duc  de  Bedford,  par  Dunois  ,  par 
Talbol.  En    1 567,  la  Fiance  élait  perdue  après  la 
bataille  de    Saint-Laurent,    sans  la    défense  de 
Saint-Quentin  par  l'amiral  Coligni  qui  retint  les 
Espagnols  pendant  dix-sept  jours  devant   cette 
bicoque  1 3)  ;  la  Maison  de  Bi-agance  ne  doit-elle  pas 
en   grande  parlic  la  Couronne  au  zèle  de   Pinto 
Ribeiro?  Que  serait  devenue  la  Russie  si  le  Sul- 
tan  n'avait  pas  fait   la    faute  impardoiniable  de 
négliger  Charles Xil  à  Lender,(?l  s'il  eut  eu  le  bon 
sens  de  laisse^'  diriger  les  forces  oUomanes  ])ar  ce 
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guerrier  extraordinaiie?   Lisez   la   vie  de   Roger 
Laiiria;  voyez  comme  par  sa  présence,  il  fait  alter- 
iialivement  pencher  la  victoire  })Oin'  le  Roi  de 
France  et   celui  d'Aiagon  dans  la  Méditerranée. 
Jetons  un  coup  d  œil  j)lus  pliilanllnopique  sur  le 
Canada  et  nous  y  verrons  le  digne  marquis  de  la 
Gallissonière,  Gouverneur  de  ces  Provinces  pour 
Louis  XV,  faire  fleurir,  par  ses  soins,  l'agriculture 
et  par  ses  ordres  et  ses  instructions  donner  un 
nouvel  élan  aux  Sciences,  surtout  à  l'Histoire  Natu- 
relle I /|) ,  tandis  (pie  d'un  autre  coté  nous  voyons 
Lallv  Tolendal  perdre  les  Indes  aux  Trancais  par 
ses  brus(pieries  et  sa  njauvaise  humeui'.  La  grande 
Armada  sous  lMiili[)pe   II;   l'expédition   anglaise 
de  l'Ile  de  Walclieren  en  i8o()  et  même  celle  des 
Français   contre   Plymoull)  en    1779,   n'échouè- 
rent toutes  cpie  paice  que  ces   trois  armements 
mancpièrent  d'hommes  capables   de  les  diriger; 
et  des  forces  considérables   furent  rasseml)lées, 
des  trésors  épuisés  pour  prouver  la  vérité  du  mot 
de  Sertorius,  «  (ju'une  armée  de  lions  connnan- 
))  dée  par  un  cerf  ne  valait  pas  une  armée  de  ceris 
»  commandée  |)ar  un  lion.  »    VIIxm'oiu   uc  donne- 
l-il  |)as  uw    iiouNcI  (  I.Mi  M   ri^spagne  ^    ne    xolt-on 
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pas  Jes  Grandes  Puissances  se  liguer  pour  s'op- 
poser à  ses  desseins  dont  elles  redoulaienl  les 
suites?  Cette  Espagne  cependant  ne  jouait  qu'un 
rôle  secondaire  dans  la  diplomatie  européenne 
avant  l'épocpie  où  ce  Cardinal  la  diiigea  et  elle 
retomba  dans  cette  apalbie  l'instant  que  cet 
liomme  turbulent,  mais  extraordinaiie,  dispa- 
rut des  affaires.  Une  succession  de  ministres 
comme  Sully,  a  dit  un  auteur ,  eut  assers  i  l'Europe 
entière  à  la  France;  et  comment  se  fait-il  donc 
qu'après  tant  d'exemples,  dont  le  nombre  pourrait 
remplir  un  in-folio,  que  cetle  maxime  importante 
de  s'atlacbei'  les  bautes  intelligences  d'un  pays, 
de  les  recbercber  et  de  les  employer  de  préfé- 
rence, soit  tant  négligée  et  que  tant  de  personnes 
capables  soient,  par  leur  éloignement  des  affai- 
res, rendues  nulles  à  l'État  et  au  pays?  L'amour- 
propre  qui  étouffe  tout  sentiment  de  sa  propre 
infériorité  en  serait-il  la  cause?  La  jalousie  de 
ceux  qui  approcbent  le  Piince,  la  crainte  d'une 
faveur  méritée  qu'ils  redoutent,  les  induiiaient- 
ellesii  les  écarter;  les  ministres  se  trouveraient-ils 
eux-mêmes  trompés  par  kuns  subordonnés?  mais 
les  Princes,  les   ministres   connaissenl-ils   si  peu 
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riioimiie,    coiHiaihsenl-ils    si    peu    les    faiblesses 
humaines  pour  ne  pas  savoir  (jue  Jes  lalenls,  (jue 
les  veiUis  nièuic,  exeileul  l'eiuie  et  la  crainte  de 
ceux  (pii  ne  les  possèdent  pas?  En  se  servant  de 
leurs  délégués,  avec  celte  confiance  (|ue  leur  ap- 
plication et  leur  fidélité  demandent,  ne  doivent- 
ils  pas  se  rappeler  (pie,   tout  liomme  est  sujet  à 
des  imperfections,  et  dès-lors  ne  doivent-ils  j)as 
recevoii-  avec  |)récaution   les  insinuations  (pi  on 
leur  donne  et  les  rapporls   ({u'on    lein-   fait?  La 
flatterie   dont   (es  discours   sont   assaisonnés  l(\s 
rend,  il  est   vrai,  souvent  perfides;  mais  la  voix 
des  Sirènes  attirait  aussi  les  voyai^eurs,  elle  plai- 
sait, elle  les  captivait,   mais  elle  ne  laissait  aj)rès 
vWc  (pie  des  regrets. 

L;i  lecture  d'un  ouMage  j)()liti(jue  doit-elle  être 
n(''i;iii;(('  par  le  Souverain,  s'il  est  (Vrit  par  un 
sujet,  et  doit-il  juger  de  l'auteur  par  son  livre  ou 
l)ien  par  des  oui-dire  et  des  rapports?  i)es  objec- 
tions puéiil(\s  souvent  mensongères  (loi\ent-elles 
conlre-balanc(  I  la  preuve  convaincante  du  talent 
d  tm  boumie  de  guerre  ou  d'un  marin  (pii  auia 
|>"1>''<     "H    on\rage    sur    la    Ta(li(juc    ou  sur    la 
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Marine?  un  bon  officier,  esUce  donc  une  chose 
si  commune?  l'armée,  la  marine  en  fournissent- 
elles  tant?  In  ouvrage  sur  les  Matliématiques, 
sur  la  Mécanique,  sui*  n'importe  quelle  science, 
s'il  a  du  mérile,  ne  doit-il  pas  faire  reclierclier 
son  auteur  pour  rendie  son  talent  utile  à  l'Etat? 
Un  Littéi'ateur,  qui,  par  son  applications  l'étude, 
exerce  sa  mémoire,  la  rend  fidèle,  et  qui,  par 
riiabitude  du  travail,  forme  son  esprit,  compaie 
et  juge  des  effets  et  des  causes,  donne  de  l'acti- 
vité à  la  pensée,  de  la  solidité  au  raisonnement, 
enfin  ,  qui  agrandit  son  intelligence,  ne  méiite-t-il 
aucune  attention  ,  aucune  préférence  surThounne 
dont  l'esprit  peu  cultivé  suffit  pour  acquéiir  une 
certaine  routine  des  affaires  et  être  utile  dans 
une  brandie  de  l'administration,  mais  (|ui  ne 
pourra  conduire  la  barque  que  lorsque  l'oiage  et 
Ja  tempête  ne  grondent  pas.  Je  le  dis  et  je  le 
répète,  parce  qu'il  est  important  de  le  savoir  et 
de  ne  pas  l'oublier,  que  c'est  à  ce  vice  radical 
des  Gouvernements  de  nos  jouis,  de  ne  pas  s'atti- 
rer les  grandes  intelligences  du  pays,  \ice  qui  a 
considérablement  augmenté  dej)uis  la  révolution 
par  celle    aversion   cpron    témoigne  pour    toute 


_   17(1    - 

su|)cri()rilt.'  cl  par  la  Hureaucralic ,  siiilc  de  la 
cenlralisation,  qu'il  faut  eu  grande  partie  attri- 
buer la  cause  de  rcffervescenceet  des  troubles  qui 
agitent  Tturope  et  (|ue  le  remède  palliatif  aucjuel 
on  a  iccours  pour  guéiii*  ce  mal,  celle  complai- 
sance puérile  pour  les  doclriues  lilx'rales  ne  fera 
fjue  l'empirer:  (Test  l'Iiounne  alk^int  (Tune  mala- 
die dangereuse  qui  n'ose  appelei'  l'babile  ÎNlédecin 
qui  seul  peut  létablir  sa  santé,  de  crainte  de 
déplaire  à  celui  de  la  maison  que  la  famille  pro- 
tège et  (}ui,  pour  remédier  à  ce  contre-tenq)s 
prend  l'orviétan  de  l'empiricpie  (pi'il  entend  crier 
dans  la  rue  comme  le  lemède  universel  et  dont 
il  sait  jourtant  que  plusieurs  de  ses  voisins  ont 
déjà  été  V ici  i mes. 

N'a-l-on  pas  dil  cl  ne  le  redil-cm  pas  Ions  les 
jours  (jue  les  grands  liommes  oui  man(pié  aux 
grandes  affaires?  (5;  et  le  mancjue  de  génies, 
de  personnes  éminentes  n'esl-il  pas  généralement 
leconiui  même  parles  j)lus  grands  enlbousiasles 
du  siècle  des  Lumières?  IVoii  vient  celle  pénmie; 
j)()ui(pi()i  c(  lie  dillérencc  ^i  bonlcusc  se  ferait-elle 
scnlii-  (\c  Iles  jcmrs  pins  (\ul\  lonic  anlrc*  ('pcKpic? 
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Ne  Faut-il  pas  en  chercliei-  la  cause  dans  notre 
organisation  sociale  actuelle  (|ui  étouffe  le  génie 
au  berceau  et  qui,  par  les  obstacles  continuels 
qu'elle  présente,  arrête  la  marche  de  ceux  qui  ont 
échappé  au  désordre  général  par  une  éducation 
mieux  soignée;  mais  à  un  tel  homme,  il  faudrait 
actuellement  deux  siècles  d'existence  pour  pou- 
voir faire  tout  le  bien  dont  il  est  capable;  car  il 
aura  besoin  de  cent  ans  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés que  l'envie  et  la  jalousie  lui  susciteront 
pour  l'empêcher  de  parvenir  et  pour  le  rendre  nul. 

a  C'est  sans  doute  les  grands  liouïnies  qui  font 
»  la  force  d'un  Empire)*  a  dit  Bossuet  (6);  «la 
»  Nature  ne  manque  pas  de  faire  naître  dans  tous 
»  les  pays  des  esprits  et  des  courages  élevés,  mais 
»  il  faut  lui  aider  à  les  former.  Ce  qui  les  forme, 
»  ce  qui  les  achève ,  ce  sont  des  sentiments  forts  et 
»  de  nobles  inipressions  qui  se  répandent  dans 
))  tous  les  esprits  et  passent  insensiblement  de 
»  l'un  à  lautre.  »  Ce  n'est  donc  pas  en  les  repous- 
sant, en  ne  leur  montrant  aucun  égard  qu'on 
les  feia  écloie.  Beethoven,  ce  divin  compositeur, 
était   nii   fon:   il  vésète  dans  la  misèie:  il  meint. 


•>».  ) 
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et  ses  syiiiplionies  sonl  jouées  clans  tous  les  Con- 
certs comme  des  chefs-d'œuvre  de  Musique  ,  des 
effoits  de  l'Art,  donl  les  effets  sont  tels  que 
les  premiers  virtuoses,  les  premiers  clian leurs 
de  l'Europe  évitent  de  se  faire  entendre  immédia- 
tement après  qu'elles  sont  exécutées:  et  voilà  le 
siècle  des  Lumières  où  nous  plongent  les  erreurs 
libérales. 

On  a  |)rélendu,  et  la  doctrine  est  assez  favora- 
blement accueillie,  (pie  les  personnes  adonnées  à 
rétude,  surtout  celles  qui  cultivent  les  sciences 
abstiailes,  sont  j)eu  faites  pour  les  affaires,  par 
leur  manque  de  connaissance  du  Monde;  on  a 
dit  qu'absorbées  dans  leujs  cabinets,  elles  igno- 
rent riiomme  et  se  font  une  fausse  idée  de  la 
société.  Mr.  leV^icomte  de  Chateaubriand,  observe 
avec  raison  combien  les  Ecrivains  dautrefois 
étaient  supérieurs  à  ceux  de  nos  jours,  dans  celte 
connaissance  sociale  et  dans  celle  des  affaires. 
«  Les  Orateurs  de  la  Grèce  et  de  Kome,  poursuit- 
»  il,  fuient  mêlés  à  la  chose  pnbiitpie  et  en  par- 
w  tarèrent  le  sort.  Dans  rilalic  cl  rEs|)ai;ne,  à  la 
i)  fui  (lu  movcn  ài^e  cl  à  In  renaissance  des  Letlrt^s 
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»  et  des  Arts,  les  premiers  génies  }3in  ticipèrent 
«au  mouvement  social.  Quelles  orageuses  et  bel- 
w  les  vies  que  celle  de  Dante,  de  Tasse,  de  Ca- 
))  moens,  de  Ercilla  ,  de  Cervantes!  En  France  nos 
»  anciens  Poëtes  et  nos  anciens  Histoiiens  clian- 
»  taient  et  écrivaient  au  milieu  des  pèlerinages 
»  et  des  combats.  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
»  \  illehardouin  ,  Joinville  eniprunlent  les  félicités 
»  de  leur  style  des  avantures  de  leur  carrière; 
»  Froissard  va  chercher  l'Histoiie  sur  les  grands 
»  chemins  et  l'apprend  des  chevaliers  et  des  abbés 
»  qu'il  rencontre  et  avec  lesquels  il  chevauche; 
>i  mais  à  compter  du  règne  de  François  F>^,  nos 
»  Eciivains  ont  été  des  honunes  isolés  ,  dont  les 
»  talents  pouvaient  être  l'expression  de  l'esprit, 
w  non  des  faits  de  leur  époque  (7).  »  Mais  cet  iso- 
lement des  personnes  instruites  ne  provient-il 
pas  encore  du  peu  de  déférence  qu'on  leur  porte 
qui  les  relègue  dans  leur  cabinet?  Nous  voyons 
pourtant  Racine,  Boileau  et  Molière  fréquenter 
la  Cour  de  Louis  \IV,  et  l'éducalion  des  Princes 
sous  ce  grand  Roi  ^  confiée  à  y\n  Hossuet  ,  à  un 
Fénclon. 
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Tout  Ecrivain  n'a  pas  toujours  un  jugement 
sain,  et  c'est  le  bon  sens,  la  solidité  dans  le  rai- 
sonnement, la  rectitude  d'esprit,  le  discernement 
(jui  doivent  surtout  être  la  grande  reconuiianda- 
tion  d'un  Auteur  auprès  des  Princes  et  des  Minis- 
ties.  Mais  ses  ouvrages  ne  le  font-ils  j)as  connaître; 
les  qualités  de  son  esprit,  de  son  cœur  même  ne 
sont-elles  pas  mises  à  découvert^  Le  voile  est 
levé,  il  suffit  de  voir  et  surtout  de  ne  pas  se  faire 
illusion  par  la  mode  ou  l'opinion,  et  d'apprécier 
l'Auteur  et  son  livre  à  leur  juste  valeur;  il  faut 
surtout  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  des  articles 
faits  à  dessein  dans  les  écrits  périodiques  et  les 
journaux  dont  les  louanges  sont  souvent  outrées 
et  peu  véridiqucs,  et  dont  le  silence  fait  parfois 
le  j)lus  bel  éloge  de  l'ouvrage;  toul  dépend  ici  du 
rboix,  et  régner,  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  l'art 
de  choisir. 

Après  la  Révolution  du  iS  brumaire,  Mr.  de 
Laplace,ce  grandgéomètre,  fui  appelé  à  remplir  le 
posle  de  Minisire  de  Tinléiieur;  nous  connais- 
sons tous  le  mot  de  Buonaparle:  ((((ueMr.  de  La- 
)>  place,  peu  fait  aux  affaires,  étail  toujours  dans 
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»  les  infiniment  petits.»  Maisilsepouri-ait  bien  que 
les  infiniment  petits  dn  Géomètre  n'étaient  après 
tout  que  des  infiniment  scrupuleux;  au  reste  les 
ouvrasses  de  Mv.  de  Laplace,  n'offraient  aucune 
recommandation  pour  la  direction  de  l'intérieur, 
poste  toujours  difficile,  mais  surtout  au  milieu 
d'un  orage  comme  celui  qui  venait  d'éclater. 

Pour  rendre  les  Hommes  de  Lettres  et  les 
Savants  utiles,  il  faut  se  servir  d'eux  dans  la 
branche  d'instruction  à  laquelle  ils  s'adonnent; 
ceci  peut  offrir  des  exceptions,  mais  doit  être 
la  base  du  principe.  Un  Littérateur,  qui  dans 
un  roman,  un  ouvrage  d'esprit,  montre  de  l'in- 
vention, de  la  gaieté,  qui  écrit  avec  facilité; 
mais  qui,  léger,  manque  de  justesse  dans  le  rai- 
sonnement, n'est  pas  l'homme  que  l'on  doit 
rechercher  ;  tout  en  accueillant  l'espèce  de  talent 
qu'il  possède  et  lui  accordant  la  considération 
due  à  son  application,  on  doit  se  rappeler  que 
ce  ne  sont  point  des  chansons,  des  nuuhigaux, 
des  saillies  que  l'on  exige  dans  les  hauts  postes, 
mais  de  la  pénétration  et  du  jugement:  un  pareil 
auteiu"  (hrail    probablement   beaucoup  de   b(^ns 
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mois  et  ferait  beaucoup  de  sollises.  Si,  a\ec  un 
méiile  liarisceudant ,  un  Ecrivain  cin[)l()ie  son 
talent  à  décrier  la  religion,  riuhédilé,  la  distinc- 
tion de  sang,  le  Clergé,  et  se  plaît  à  propager 
des  doctiines  pernicieuses  à  la  Monarchie  et  , 
comme  par  instinct,  s'oppose  à  tout  ce  cpii  peut 
consolide!"  le  trône;  s'il  ne  paile  (pie  de  souverai- 
neté du  peuple,  d'égalité  de  condition,  de  nation 
s.-rvile  ,  de  perfectibilité  sociale  et  d'autres  décep- 
tions polilicpies  don!  il  connait  lui-même  toute  la 
portée,  ou  s'il  s'attaclie  à  colorer  le  vice,  il  doit 
être  scrupuleusement  évité;  (pi'on  le  réduise  au 
silence  si  Ton  veut,  mais  il  serait  de  la  |)lus  gran- 
de imprudence  de  se  rap[)rocber  de  lui  et  de  l'ap- 
peler à  picndre  part  aux  alfaires  pul)li(pies;  ce 
serait  s'exposer  volontairement. 

(Croire  (pie  par  des  faveurs  ou  des  postes  pu- 
blics on  peul  gagnei"  un  incendiaire,  allaclié  par 
principe  ou  par  intéiél  aux  doctrines  contraires 
au  (iouvcrnement  établi,  c'est  st^  tromper.  Il  est 
si  raie  d'y  réussir  (pi'il  n'est  pas  permis  de  l'espé- 
rer: aussi  ne  se  servira-t-il  de  son  clévalion  (pic 
|)onr  I  cpimdi  ('  ses  opinions  avec  plus  (rindacr  :  nn 
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geste,  une  parole,  tout  influe  ici  ;  l'iionnue  moins 
exalté  même  s'il  tâche  d'étouffer  ses  sentiments 
politiques  par  intérêt  ou  par  devoir,  n'en  est  pas 
le  maître;  on  marche  en  dépit  de  toute  considéra- 
tion vers  son  but ,  en  opposition  de  celui  de  l'Etat. 
Si  j'étais  citoyen  des  Provinces-Unies  de  l'Améii- 
que  du  Nord,  avec  les  principes  monaichi(|uesrpie 
je  professe,  comme  l'hérédité  du  Trône,  les  distinc- 
tions de  Naissance  et  de  rang,  et  la  Représentation 
des  propriétés,  et  non  pas  celle  de  la  population, 
dans  la  Chambre  Législative,  que  leur  Constitution 
n'admet  point,  et  qui  lui  soiit  directement  con- 
traires, ne  serait-il  pas  absurde  pour  moi,  de 
vouloir  être  revêtu  des  hautes  charges  et  de  vou- 
loir occuper  les  emplois  de  confiance?  Connue 
citoyen ,  je  serais  en  droit  de  réclamer  la  protec- 
tion des  lois  pour  ma  personne  et  ma  propriété, 
tant  (jue  je  ne  conspire  ni  directement  ni  indi- 
rectement contre  l'État,  mais  rien  au  delà,  et  ce 
serait  fohe  au  Gouvernement  américain  d'en  user 
autrement;  car  un  individu  ne  peut  prétendre 
d'être  employé  par  les  autorités  d'un  pays,  si  les 
maximes  qu'il  adopte  sont  contraires  à  sa  Consti- 
tution. 
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Tout  liomiiie  (|ui  eiiiljrasse  des  doctrines  dan- 
gereuses à  la  société,  quel  que  soil  son  talent 
naturel,  se  fausse  l'esprit  et  devient  inutile  a 
lui-même  et  nuisible  aux  autres.  Addison  (8)  n'a- 
t-il  pas  raison  de  dire,  «qu'un  Ecrivain  qui  em- 
»  ploie  Tintelligence  dont  la  natuie  l'a  doué,  pour 
))  emhellii-  le  vice,  soutenir  l'erreur  ou  corrompie 
»  l'espiit  public,  et  qui,  par  ses  ouvrages,  pro- 
»  page  liiréligion ,  l'immoralité,  le  mensonge  et 
j)  n'emploie  son  pinceau  bahile  que  pour  colo- 
»  rer  des  sentiments  vicieux  et  pernicieux,  est  une 
«peste  pour  la  société,  l'ennemi  du  genre  hu- 
«  main ,  et  quun  tel  Auteur  n'en  est  que  plus 
«criminel  en  proportion  qu'il  a  plus  de  talent:  y> 
Le  Sophiste  qui  niait  le  mouvement,  prétendant 
(|u  une  chose  ne  pouvait  se  mouvoir  là  où  elle  est, 
ni  là  ou  elle  n'est  jkis  ,  ne  man(|uait  certainement 
pas  d'esprit  ;  mais  de  quel  avantage  son  intelli- 
gence était-elle  pour  1  humanité? 

En  dé\eloppanl  toute  rimporlaïue  ilune  con- 
sidération sociale  envers  les  Honunes  de  Lettres, 
j'ai  cru  devoir  pailei  aussi  des  exceptions  que  le 
principe  ollVail  :  nl;^l^  si  des  doctrines  subversives 
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l\  l'ordre  social  privent  déjà  l'adniinistiation  de 
tant  de  personnes  douées  de  grandes  caj)acités , 
(|ui  se  lancent  malheureusement  dans  les  illusions 
pernicieuses  de  répoque,  ne  devient-il  point  d'une 
nécessité  presque  absolue  de  s'attirer  ceux  dont 
les  sentiments  politiques  du  moins  le  permettent? 

Platon  fait  dire  à  Socrate  (9),  qu'il  serait  pla  - 
sanl  d-e  voir  sur  un  navire  les  liches  au  gouver- 
nail et  diriger  le  vaisseau,  tandis  que  les  marins 
instruits  de  leur  métier  se  promèneraient  sur  le 
pont  ;  et  c'est  cependant  ce  que  nous  vovons  tous 
les  jours,  ,1e  ne  prétends  pas  dire  que  les  Princes 
ont  toujouis  été  indifférents  au  mérite;  je  sais  au 
contraire  que  les  Souverains  ont  de  beaux  exein- 
ples  à    suivre.   Bartbole,   célèbre   .lurisconsulte. 
qui  vivait  vers    i35o,   fut  admis  par  l'empereur 
(Charles  IV  dans  ses  Conseils  et   il   lui  permit  de 
porter  les    Armes   de  Bohème  quoiqu'il    fût   de 
hasse  extraction.  Le  Titien  fut  fait  Comte  Palatin, 
et  honoré  de  la  Clef  d'Or  par  l'empereur  Charles- 
Quint  ^  io).  Alexandre  le  Gi-and,  au  sac  de  Thèbes. 
respecta  la  maison  des  descendants  de  Pindare. 
et   Léonard   de   \  inci    mourut    dans  les   bias    dr 
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rrançois   1«^  ce  Piiiice  disant  ces  paiolcs  icinai- 
(juables  a  ceiix(|ui  reiilouraient  et  (jui  paiaissaieiil 
surpris  des  soins  (ju  il  lui  donnait:  «Je  puis  tous 
w  les  jouis  faire  des  Grands  Seigneurs,  mais  Dieu 
»  seul  peut   faire  un  Léonard  de  V  inci.  »  Tel  est 
l'enthousiasme  cpi*insj)ire  une  haute  intelligence 
à  rhonnne  qui,  lui-même,   n'est   pas  dépour\u 
de   ce  don  précieux,  que   le  cœur  de  Louis  XI, 
rétréci  par  Tégoïsme  ,   s'ouvrit  à  la  vue  du  tom- 
beau du  fameux  duc  de  Bedford  dans  l'église  de 
Kouen,  et  que  ce  Koi  répondit  à  un  Seigneur,  qui 
kii   conseillait   de  le  faire  ùter  paice  cpi'il   était, 
disait-il,  un  témoignage  perpétuel  de  la  honte  des 
Fiançais:    «Laissons  reposer  en  paix  les  cendres 
»  d'un  Prince  qui,  s'il  était   en  vie,  ferait  trem- 
»  hier  le  j)lus  hardi  d'entie  nous;  je  souhaiterais 
»  qu'on   eùl    érigé   un    monument    plus  magnili- 
»  (pie  à  sa  gloire.  »  ^  1 1  ;  Mais  ces  exemples  ne  suf- 
fisent [)as,  il  ne  faut  pas  cjue  plusieuis  honnnes, 
distingués  par  leur  sa\oir,  jouissent  de  l'estime  et 
du  lang  dûs  à  leur  supériorité  intellectuelle  et  à 
leur  laborieuse  application,  mais   il   faut  autant 
(pie  possible  (pie  tous  en  aieni  la  garantie;  garan- 
lie  impoi  tanic  pour  TlJal  et  la  communauté,  dans 
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lous  les  temps  el  dans  tous  les  siècles,  mais 
surtout  de  nos  jours  où  les  gens  à  talent  se  voient 
piivés  de  la  pjotection  et  du  patronage  que  les 
Grands  Seigneurs,  attaches  à  la  Cour,  leur  assu- 
raient autrefois,  et  que  l'esprit  révolutionnaire 
leur  a  ravis  par  l'atteinte  qu'il  a  portée  à  la  consi- 
dération de  la  Haute  Noblesse  (12).  Jl  (aut  d'ail- 
leurs savoir  que  la  présence  des  Chambres  Légis- 
latives est  défavorable  au  mérite,  parce  qu'elle 
contraint  les  Ministres,  pour  arrêter  les  maximes 
dangereuses  du  libéralisme  (pi'ils  n'ont  pas  le 
courage  de  condamner  ouvertement ,  de  former 
un  Corps  compact  qui,par  sa  position  isolée  de  la 
Nation,  les  oblige,  par  besoin  et  par  des  con- 
cessions réciproques  qu'ils  se  font  les  uns  aux 
autres,  de  rejeter  l'homme  de  talent,  s'il  ne  fait 
pas  partie  de  l'Administration;  position  cruelle 
qui  ne  laisse  aux  Écrivains  que  la  voie  de  la 
presse  et  une  opposition  dangereuse  pour  par- 
venir. C'est  donc  pour  remédier  à  ce  vice  radi- 
cal du  système  social  de  nos  jours,  que  j'ai  déjà 
p!'oj)osé(i  3):  «Que  tout  habitant  cjui  aura  écrit  un 
»  ouvrage  traitant  d'une  Science  ou  d'un  Art  et 
»  (jui  sei'a  rcconiui  d'une  grande  utilité  pul)li(jue, 
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»  ou  qui  se  sérail  distingué  ])ai'  (|uel(|ues  œuvres 
»  littéraires,  comme,  par  exemple,  plusieuis  pièces 
»  (liamati(|ues  demeurées  au  Tliéàtie,  serait  admis 
j>  dans  la   Faculté  ou   Corps  du   Sa\oir,  pourvu 
»  foutelois  (ju'il   n'ait  pul)lié  aucun  écrit  scanda- 
»leux,   inmioral ,   séditieux    ou    irréligieux,    cai* 
M  c'est  la  paix  et  l'ordre  que  je  veux  maintenir 
»  et  non  pas  des  révolutions  que  je  désire  opé- 
>r  re\",  et    que    j'ai    de    même    proposé  que    les 
»  membres  de  ce  Corps,  porteraient  une  marcpie 
/)  distinctive  (|ui  serait  différente  desOrelres  mili- 
n  taires  et    civils  »    et    (jui   pourrait  encore   êtie 
variée    d'après    le    mérite    de    l'Auteur.    «  A    ce 
»  Corps  d'Houmies  de  Lettres,  appartiendraient 
j)  de  droit  tous  les  Professeurs  des  Lniversités  et 
j)  les  l\ecteurs  des  Ecoles  latines.  Les  membres  de 
»  l'Ordre  du  Talent ,  s'assembleraient  par  l^rovince 
»  pour  élire  les  Députés  aux  Etats  Provinciaux,» 
ou,  ce  (jui  vaudrait  peut-être  mieux,  enverraient 
directement    leurs   leprésentants  à    la   Chambre 
Li'gislative.  Sans  îcndic  l'accès  trop  facile  à  cette 
réunion  du  Savoir,  on  doit  surtout  éviter  ici  Técucil 
dangereux  de  rinlrigueet  de  la  faveur,   et  pril^ 
(  i[)alement  de  Tinjuslice  envers  le  vrai  mérite. 
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Le  iiioven  que  je  suggère  (i4)  r  '^>"*  nouveau 
qu'il  parait,  meseml)le  cependant  être  le  seul 
qui  puisse  remédier  à  ce  manque  d'attention, 
à  l'absence  de  ce  vif  sentiment  de  reconnais- 
sance, de  lespect  même  ,  pour  l'homme  qui  joint 
la  supériorité  ^intellectuelle  à  l'application;  et 
je  le  crois  le  seul,  qui,  dans  notre  organisation 
vicieuse  de  l'époque,  puisse  ramener  les  esprits 
et  assurer  cette  position  distinguée  qui  de  droit 
appartient  à  tout  Auteur  d'un  ouvrage  estimable» 
Tant  que  le  talent  ne  sera  pas  réuni  en  Corps, 
tant  qu'il  ne  sera  pas  une  puissance  dans  l'Etat, 
les  Hommes  de  Lettres  et  de  mérite  ne  seront 
jamais  considérés,  et  la  Nation,  le  Ministère  et 
le  Souverain  perdront  l'appui  de  ceux  dont  le 
secours  leur  est  le  plus  nécessaire.  Le  système 
du  jour,  l'esprit  du  siècle,  cette  présomption, 
fruit  d'une  instruction  superficielle,  cette  impa- 
tience qu'on  témoigne  contre  toute  supériorité, 
ce  système  d'égalité  c|ui,  par  contre-coup,  rétrécit 
le  cercle  de  ceux  qu'on  fréquente;  l'esprit  de 
coterie  auquel  la  Cour  souvent  permet  à  tort 
de  remplacer  les  droits  de  la  Naissance,  du 
rang    et  de  la   préséance,   et    ([ui    fait   craindre 
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au  lai  ou  au  parvenu  admis,  de  se  conipioniellre 
par  une  visite,  par  une  conver.'îalion ,  ou  même 
par  uji  salul;  enfin,  toutes  les  folies,  tous  les 
ridicules  du  lem])3  sont  autant  d'obstacles  pres- 
que insurmontables  pour  un  fïonune  de  Talent 
de  parvenir,  si  d'lieuieu\  hasards  ne  le  poussent 
pas  en  avant;  encore  est-il  foil  heureux  si  son 
intelligence,  son  savoii-,  ne  lui  attiie  pas  la  haine 
et  la  jalousie  de  ceu\  qui  le  redoutent  ;  cai* 
rhonnne  supérieur,  connue  Thounne  de  Nais- 
sance, néi^lii^é,  est  généralement  persécuté.  C^e 
siècle  est  le  triomphe  du  médiocie,  et  ce  mé- 
diocre nous  jettera  infailliblement  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais.  On  doit  se  i'ap[)eler  encoie 
(jue  les  Gouvernements  représentatifs,  si  favoia- 
bles  sous  tant  de  raj)poits  à  la  Nation  ,  sont  con- 
traires à  la  Haute  Intelligence  connue  à  toute  autre 
espèce  de  supériorité.  I\)ur  reuïédier  à  ce  défaut, 
cette  forme  deGouveiiiement  exige  donc  de  rendre 
les  grandes  Aristocraties  indépendantes  de  fimpul- 
sioii  (riMie  majorité  médiocre, cpii,  op[)osée  à  toule 
élévation  sociale,  surtout  à  celle  de  la  Naissance  et 
à  c(^lle  du  Savoir,  rc^garde  la  vertu  même  d'un  (eil 
indillcrenl  pour  prnchcr  v(m*s  la  fa\  cur  (I  la  nullité. 
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Je    prévois   que   Ion    me    dira  que   la  crainle 
que  doit  inspirer  un  Co»ps,  réunissant  les  C.apa- 
cilés  d'un  pays,  et  les  dangers  de  son  influence 
doivent    être     des    motifs    pour    empêcher   les 
Gouvernements   de   consentir   à   oiganiser   une 
réunion   aussi  puissante.    Mais  si  cette  réunion 
est   si  puissante,   ne  vaut-il  pas   mieux   la   faire 
marcher  avec  vous  dans  vos  rant^s,  que  de  l'avoir 
contre  vous  et  en  hostilité  ouverte  contre  l'auto- 
rité?  De   plus,  ce  pouvoir,   cette  influence  du 
Savoir  que  vous  craignez  tant,  ne  montrent-ils 
pas  combien  cet  ascendant  de  l'homme  habile  et 
instruit  est  dans  la  Nature  et  dans  l'ordre  des 
choses;  et  croyez-vous  pouvoii*   vous   maintenir 
et  maintenir  votre  autorité  en  vous  plaçant  en 
contradiction  avec  ce  qui  est  vrai,  juste  et  rai- 
sonnable? \Ir>is  après  tout,  cette  crainte  me  paraît 
peu  fondée,  pourvu  qu'on  ait  la  précaution   de 
soutenir  la  Noblesse  dans  ses  droits  sans  lui  per- 
mettre ses  abus,  que  le  Clergé  et  le  Corps  de  la 
Magistrature   exercent  cette  puissance  et  possè- 
dent celte  autorité  que  le  bien  général  requiert, 
et    pourvu   que   la   puissance   impérieuse,    mais 
nécessaiie,  de  la  Fortune,  soit  conservée  intacte 
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\)iw  la  garantie  de  la  pioprk'té.  Ce  n'esl  pas  dans 
la  destîuclion  de  la  Noblesse,  dans  la  destruction 
du  Clergé,  dans  le  partage  des  biens,  qu'il  faut 
rechercher  la  liberté,  un  avancement  social, 
mais  c'est  dans  l'équilibre  des  divers  intérêts  qui, 
réunis  en  Coips,  forment  des  Aristocraties,  les- 
quelles, en  défendant  leurs  droits  respectifs  ,  se 
contiennent  toutes  les  unes  les  autres  L'art  du 
Législateui"  consiste  à  assigner  à  cliacune  de  ces 
Aristocraties  la  j)lace  qui  lui  est  due,  sans  qu'elle 
ait  besoin  de  troubler  la  paix  publique  pour 
l'obtenir.  Charles  V,  Roi  de  France,  appelé  à 
juste  titre,  le  Sage,  et  qui  favorisa  toujours  les 
(iens  de  Lettres,  alors  appelés  Clercs,  disait: 
«Les  Clercs  où  a  sa[)ience  l'on  ne  peut  trop 
w  honorer,  et  tant  que  sapience  sera  honoiée  en 
)>  ce  Royaume,  il  conlinuera  à  prospérité,  mais 
))(piand  débouttée  y  sera,  il  décherra  (i  5)  » 


NOTES 


DU 


CHAPITRE  Vf 


(i)  La  vanité  nationale  qui  attribue  à  la  nation  la  gloiie 
dos  événements  due  à  riiomme  supérieur  qui  dirige  les 
affaires  ou  commande  les  armées,  est  une  des  causes  qui 
opèrent  contre  le  principe  de  l'importance  individuelle; 
l'amour-propre  blessé  par  toute  élévation,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  en  est  une  autre,  et  la  sotte  manie  d'égalité 
qui  de  nos  jours  est  enracinée  en  nous  dès  notre  enfance,  par 
une  éducation  qui  vise  à  étouffer  tout  sentiment  de  respect 
pour  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  en  est  une  troi- 
sième. 

(2)  Plan  for  a  General  Hlstory  of  Europe,  Lctf.  i.  London 
T  Cadell  1770,  p.  394. 


(3)   Hume.   History  uf  En  gland. 
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('4)    Tmvt'h  iitio  Norlh  Jinciica  ,   bv  Pcici   Kalin,  Professor 
of  the  Universily   of  Abo.  i^  Edilioii.   London    177*2.  \  ol.  2, 

pjig.  3G9. 

(5)   l'ICtat  moral  et  politique  de  l'Europe,  Discours  au  Roi 
|>.   i/|.   Anislcrdam  i8"Î2. 

{(\)  Discours  sur  t Histoire  Universelle.  3*"  Partie,  ^  I  ;  par 
Messirc  Jacques  Bénigne Bossuel,  Évêqne  tle  Meaiix.  Paris  1732. 

(7)  Préface  testnmentaife  aux  Mémoires  de  ]M.  le  Vicomlc 
de  Ciiùtcaiibriniid. 

(8)  Spect.itor.   n.^   1G6.   Monday,  Seplcmber   lo'*'- 

i'9)   Platonis  (le  Rrpuhlica.    Lib.  MIL 

ho)  Rollin  ,  Histoire  Ancienne^  Tom.  XI.  Suite  i\u  livre 
\XIT,  Avanl-l*ropos. 

/^ii)  Rapin  de  Thoyras.  Histoire  (l\inL:Ulerre .  Kdit.  I..*i 
Haye,   17^3,    in  Ij,^^  .'Ïqxu.  /» ,  p.  8G. 

(12)    (aune  Magique     (liap.  ^  I. 

(i3)    Observations  sur  la  L-n  Foiulamrnfnie. 

[\k)  M^  de  Sisiijondi  dans  ses  Etudes  sur  les  Constitutions 
des  peuples  lihn.s ^  à  la  fui  (bi  premier  Essai  de  la  1  I^arlic 
où  il  présente  un  nouveau  mode  d'élection  pour  la  Cliand>re  de 
France,  adopte  aussi  la  représentation  ilcs  inléréis  intellcrluels 
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dont  lo  noiiiljie  des  députés  est  même  le  riiKjuIèir.e  de 
celui  des  membres  de  la  Chambre,  soit  qu'il  ait  lire  cette  idée 
des  Observations  sur  la  Loi  Fondamentale ^  ou  bien  qu'elle  lui 
soit  venue  comme  à  moi,  il  est  certain  que  le  moyen  qu'il 
suggère  n'obtiendra  pas  le  but  qu'il  se  propose;  les  Délégués  du 
Corps  que  je  présente  seront  des  flambeaux  de  Lmiùère,  qui 
éclaireront  l'Assemblée  dans  ses  discussions  et  produiront  pro- 
bablement des  Législateurs  inappréciables,  tandis  que  M*^  de  Sis- 
mondi  qui  les  fait  nommer  par  tous  les  Gradués  n'obtiendrait 
certainement  que  des  Députés  du  désordre,  élus  par  les  Avocats 
sans  cause,  par  les  Médecins  sans  malades,  et  par  les  Ecclésiasti- 
quesqui,  par  inconduite  ou  manque  de  protection,  ne  pourront 
obtenir  un  bénéfice.  Oui,  il  faut  que  l'intelligence  soit  repré- 
sentée, mais  il  faut  qu'elle  le  soit  par  l'Intelligence  et  non  par 
des  personnes  que  l'on  se  plaît  à  qualifier  de  ce  nom.  L'étude 
de  Collège  et  d'Université  ne  donne  point  de  supériorité  intel- 
lectuelle; beaucoup  de  personnes  très -médiocres  d'esprit  sont 
décorée*  du  Bonnet  de  Docteur;  la  grande  majorité  des  Etu- 
diants d'une  Université  et  dts  Gradués  doit  nécessairement 
être  d'une  intelligence  ordinaire^  parce  que  la  grande  majorité 
des  hommes  l'est,  et  que,  sans  cette  supériorité  naturelle  ,  cet 
esprit  supérieur,  la  science  devient  souvent  nuisible  à  celui  qui  la 
possède  par  la  présomption  qui  l'accompagne.  Un  ouvrage  seul 
peut  donner  la  garantie  des  capacités  d'un  homme  et  il  peut 
seul  sanctionner  l'admission  d'un  individu  dans  la  classe  du 
Savoir.  Si  j'ai  compris  parmi  les  votants  les  Professeurs  des 
Universités  et  les  Recteurs  des  Collèges,  c'est  que  ces  places 
sont  rarement  données  à  l'homme  dénué  de  mérite,  et  que 
les  recherches  continuelles  et  une  constante  application  dans  les 
hautes  Connaissances  ne  peuvent  qu'augmenter  leurs  facultés  in- 
tellectuelles; tandis  que  les  Gradués  souvent,  du  jour  qu'ils  sont 
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reçus  ,  néf^ligect  lenrs  éludes  pour  se  jcicr  dans  une  rouiiise  de 
profession  que  leur  vocation  exige;  de  plus,  les  Professeurs 
el  les  Recteurs  par  leur  position  sociale  sont  amis  de  l'ordre, 
tandis  qu'une  grande  partie  des  Gradués,  mécontents  de  leur 
sort,  sont  plutôt  ,  par  leur  situation,  portés  au  changement 
et  à  favoriser  les  commotions  populaires  dont  ils  espèrent 
profiler. 

(i5)   j4h/cgé  chronologi(jUe  de   l'Histoire  de  France,  par  le 
Président  Hénault.   Brgne  de  Charles  T\  sous  l'année  i38o. 


CHAPITRE  Vir. 


rONCI.L'SiON     SUR     LES     TROIS    ESPKCES    DE    GOl'VER- 

WEMENTS. 

I 

D'après  ce  que  nous  avons  soumis  à  l'exauien 
dans  les  Chapitres  précédents,  il  semble  qu'il  n'y 
a  véritablement  que  trois  espèces  de  Gouverne- 
ments, auxquels  ceux  d'un  caractère  moins  pro- 
noncé et  mixte  se  rapprochent  plus  ou  moins; 
et  que  ces  trois  modes  de  régir  la  société  sont 
basés  sur  le  grand  principe  que  la  moindre  partie 
de  la  populaliori  doit  i^oiivenier  la  plus  nom- 
hreuse.  (les  trois  espèces  de  Gouvernements  sont  : 
une  démocratie  pure  avec  l'esclavage  des  classes 
inférieures;  un  Gouvernement  constitutionnel 
a\ec  des  Aristocraties  qui,  en  proportion  (pi'elles 
sont  mieux  assises  et  plus  puir.santes.  admettent 
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une  extension  clans  les  fianeliises  el  les  libellés 
des  liabitanls,  el  Iroisièniement  le  Gouvernement 
absolu  où  lous  les  sujets  sont  égaux  et  sounu's 
à  un  Chef,  dont  la  volonté  fait  loi:  ces  Gouver- 
nements absolus  se  rapprocbent  des  conslitu- 
tionnels  pai*  la  création  d'Aiistocraties  ([ui ,  en 
modifiant  îe  pouvoir  du  Prince,  offrent  une  ])lus 
grande  sûreté  pe'sonnelle  et  une  plus  grande  sécu- 
lilé  à  la  propriété.  J'ai  aussi  indicpié  trois  Aiislo- 
cralies principales  comme  essentielles  à  la  société  : 
celle  du  Sang,  celle  de  la  Fortune,  et  celle  du 
Savoir  ou  de  rinlelligence  ,  composée  d'Auteuts 
(jui  ont  publié  un  ou  plusieuis  Ouvrages  scienti- 
fiques ou  littéraires. 

Ges  Aristocraties  sont  toutes  trois  indispensa- 
bles à  la  conservation  de  l'ordre  j)ublic  el  à  l'avan- 
cement de  la  société;  ce  sont  les  colonnes  de 
l'édifice  social,  donl  la  chute  d'une  seule  entraine- 
rail  inévitablement  a[)iès  elle  la  pei  le  des  aulies  ; 
fondées  sur  les  lois  de  la  ^ature,  éléments  indis- 
pensables, l'organisation  sociale  restera  toujours 
imparfaite  tant  (jue  Tune  de  ces  trois  puissances 
lui  majKjucra  .  parce   (|n'il   faudra  recouiii-  à  des 
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moyens  dangereux  pour  écart ei*  celle  dont  on 
veut  se  défaire,  et  de  même  que  Sisyphe  on  sera 
dans  un  travail  continuel  pour  accomplir  ce  qui 
devient  impossible  à  réaliser.  Nous  avons  vu,  en 
1^89,  la  chute  de  la  Noblesse  entraîner  celle  de  la 
Propriété  et  faire  monter  le  Talent  sur  l'échafaud  , 
et  si ,  au  lieu  de  la  Noblesse,  c'était  la  classe  de  la 
Fortune  que  l'on  attaquât ,  il  en  serait  de  même, 
parce  qu'on  porterait  atteinte  au  droit  de  pos- 
session. 

Que  l'on  ne  se  fasse  pas  illusion  ,  que  Ton  ne 
s'imagine  pas  que  l'Aristocratie  du  Talent  soit 
une  rivale  dangereuse  pour  celle  de  la  Naissance 
et  poiir  celle  de  la  Richesse  connue  quelques 
Écrivains  l'ont  piétendu  (1).  Elle  est  plutôt  un 
puissant  auxiliaire  indispensable  à  leur  existen- 
ce politique  :  ce  n'est  que  paî*  leurs  efforts  réunis 
que  les  Aristocraties  ponnont  toutes  les  trois 
se  maintenir,  conserver  leur  position  sociale,  et, 
chacune  d'elles,  exercer  cette  influence  (\ue  le 
bien  général  exige;  mais  si,  divisées,  jalouses 
les  unes  des  autres,  leurs  membres  ne  sont  nuis 
({ue  par  la  folle   andjition  (\c  piimer,  et  comme 
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des  chiens  de  cliasse  qui  courent  dans  l'espoii' 
de  la  curée,  une  soif  de  places  les  porte  à  s'enlie- 
détruire,  et  à  rejeter  les  justes  prétentions  de  ceux 
qui  ne  font  pas  partie  de  leur  ordre  pour  cir- 
conscrire le  cercle  des  éligibles  et  jouir  du 
monopole  du  pouvoir,  ils  se  placent  dans  une 
position  (jui  n'est  pas  tenable  et  qui  doit  infail- 
libicment  conduiie  à  ranéanlissenient  d'eux- 
mêmes  et  de  la  communauté.  Cest  la  coopération 
de  la  Naissance,  des  Lumières  et  de  la  Richesse 
qui  constitue  la  force  d'un  État;  et,  ainsi  que  les 
différentes  paitics  de  Tarcliitecture  réunies  for- 
ment la  beauté  deTédilice,  c'est  en  les  associant 
au  pouvoir,  en  admettant  leur  propre  influence, 
que  l'ordre  auquel  vous  les  intéressez  régnera  ; 
si  elles  sont  étrangères  aux  mesures  du  Gouver- 
nement ,  TÉlat  s'ébranlera  dans  la  proportion 
qu'on  les  éloignera  ;  il  y  aura  jalousie  ,  opposition 
et,  enfin,  hostilité  ouveite....  Erreur  inq)ai'don- 
nable!  vous  épuisez  vos  forces  pour  combattre 
des  alliés  dont  vous  refusez  iiuprudcMument  les 
secours  (jui  vous  sont  indispensables. 

(Julre  ces  Aristoc  ralies  direcles  cl  |>rincij)ales. 
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îa  société  en  présente  d'autres  indirectes  et  secon- 
daires, tels  sont  le  Corps  du  Clergé  et  l'Ordre 
Judiciaire.  Les  libéraux  qui  cherchent  toujours 
la  Liberté  dans  l'Égalité  qui  la  détruit,  et  qui, 
assez  maladroitement,  confondent  le  pouvoir  avec 
la  Liberté  et  l'Indépendance,  sont  surtout  portés 
à  détruire  l'autorité  et  l'influence  de  tous  les 
Corps,  Communautés,  Congrégations,  pour  aug- 
menter, comme  ils  l'espèrent,  la  puissance  de  l'in- 
dividu; mais  ces  libéraux  ne  font  point  attention 
que  le  poids  que  ces  Corps,  ces  Sociétés,  ces  Com- 
munautés jettent  dans  la  balance,  en  modifiant  ce- 
lui des  grandes  Aristocraties ,  celui  de  l'x^dminist  ra- 
tion et  du  Pouvoir  royal  même,  tend  à  assurer  cette 
indépendance  personnelle  qu'ils  recherchent  si  ar- 
demment ;  ces  Sociétés,  ces  Communautés  favori- 
sent  même,  en  quelque  façon,  et  autant  que  laNature 
et  les  dispositions  sociales  le  permettent ,  cette 
Égalité,  l'idole  du  siècle,  par  le  grand  nombre  de 
personnes,  qui,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment par  la  voie  de  l'influence,  prennent  part  aux 
affaires  desquelles  elles  ne  se  seraient  pas  mêlées  si 
elles  n'en  eussent  pas  fait  partie.  Hume  (2)  nous  dit 

que  le  Pouvoir  royal  ,  qui  avait  considérablement 
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accru  en  Angleterre  par  la  Loi  iiiarliale,selrouvaU 
réduit  par  l'autoiité  du  Grand  Connétable,  dont  la 
charge  était  héréditaireou  donnée  à  vie,  et  dont  la 
position  indépendante  du  Roi  offrait  un  frein  à  sa 
puissance;  aussi  cette  charge  ,  ajoute-t-il ,  fut-elle 
abolie  par  Henri  \  III,  le  plus  arbitraire  des^Ionar- 
ques  qui  aient  occupé  le  trône  de  ce  Koyauuie(3). 
Pourtant,  on  voit  ces  Législateurs  du  siècle  de 
Lumières  attaquer  les  Tribunaux,  condamner  les 
arrêts  de  Justice,  insulter  les  Magistrats,  et  quoi- 
qu'il soit  assez  certain,  qu'enire  ces  détracteurs 
turbulents,  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  si  désintéressés,  comme  plusieurs  Avocats  par 
exemple,  qui  ne  seraient  pas  fâchés  de  voir  les 
Juges  dé[)lacés  pour  pouvoir  occuper  eux-mêmes 
leurs  sièges;  la  masse  des  Libéraux,  comme  c'est 
assez  généralement  le  cas,  n'y  voit  qu'un  léger 
avantage  personnel  que  le  Libéralisme  lui  offre  en 
persj)ective.  Pour  le  Clergé,  son  offense  est  plus 
grave, puisqu'il  piêche  l'Evangile,  et  que  c'est  cet 
Évangile  qui  prescrit  la  résignation  et  l'obéissance, 
c'est  la  Chrétienté  que  l'on  cherche  à  détruire. 
La  Presse,  dirigée  par  les  Écrivains,  en  cherchant 
à  dominer  l'opinion,  se  trouve  souv(miI  conlrariée 
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par  les  Ecclésiastiques  qui  lui  en  disputent 
la  prérogative;  mais  surtout  par  la  révélation, 
qui ,  en  dictant  ces  préceptes  immuables ,  pré- 
sente souvent  un  obstacle  insurmontable  à  la 
volonté.  A.  ces  détracteurs  naturels  du  Culte  reli- 
gieux joignez  ceux  que  la  dissolution  des  mœurs  , 
la  perte  de  réputation ,  un  manque  de  probité , 
l'impiété  éloignent  des  Autels,  et  vous  aurez  une 
cohorte  passablement  nombreuse  qui ,  par  prin- 
cipe,  doit  combattre  un  ordre  dont  la  chute, 
comme  ils  l'espèrent  du  moins ,  entraînera  celle 
de  la  Religion.  J'avoue  que  mus  par  une  trop 
grande  ferveur,  plusieurs  Ecclésiastiques  ont,  en 
diverses  occasions,  avec  trop  de  zèle  peut-être,  in- 
sisté sur  des  objets  secondaires  qui ,  moins  essen- 
tiels au  Culte,  semblaient  pour  cela  se  rapporter 
plus  à  eux-mêmes  qu'à  la  croyance  religieuse ,  et  ils 
ont  parla  donné  sujet  à  croire  qu'ils  cherchaient 
plutôt  à  établir  leur  domination  que  d'annoncer 
la  Parole  de  Dieu  ;  mais  ces  cas  isolés  ne  peuvent 
point  militer  contre  le  Corps  du  Clergé  en  géné- 
ral ;  et  je  ne  crains  pas  de  dire,  en  comprenant 
même  les  Ecclésiastiques  de  toutes  les  Sectes  et  de 
toutes  les  Croyances,  qu'il  n'y  a  aucune  classe  de 


—  204  — 

a  société,  où  l'on  rencontre  en  ^'éiiéral  tant  de  ver- 
tus et  tant  de  conduite  réi^lée  que  parmi  le  Sacer- 
doce; que  la  vocat  ion  de  l'Autel  quils  ont  choisie  en 
soit  la  cause ,  que  ce  soit  la  lecture  fréquente  des 
livres  i^ainls,  qui  inspire  la  crainte  de  l'Être  Su- 
prême, et  les  vertus  morales,  ou  bien  que  cela 
soit,  si  l'on  veut,  une  nécessité  politique,  un  inté- 
rêt, en  dépit  de  tous  les  ennemis,  de  tous  les  dé- 
tracteurs de  cette  vénérable  classe  de  la  Commu- 
nauté ,  le   fait  n'en  est   pas    moins  certain  (4). 
Pénétré   de  ce    sentiment  ,  c'est    toujours    avec 
douleur    que   je  vois  de  temps    en   temps   des 
Ecclésiastiques  connnettre  des   actes  de  sévérité 
peu    charitables    et   presque    toujours    inutiles  ; 
connne,  par  exenq)le,  de  refuser  leur  ministère  à 
un  enterrement  ou  de  ne  pas  admettre  des  indivi- 
dus aux   cérémonies    religieuses,   actes   qui,  en 
rendant  le  Clergé  odieux,  finissent  toujours  par 
nuiie  à  la  Ueligion.   Les  Prèties   n'ont  pas  tou- 
jours ,  il  me  semble ,  distingué  aussi  avec  assez  de 
soin  les  dogmes  dont  l'observance  lorme  le  fond  de 
la  Croyance,  d'avec  ceux  qui,  tout  en  admettant 
leur    importance  ,  sont    pourtant    de    nature    à 
réclamer  plus  d'indulgence.  Le  Seigneur  lui-mcmc 
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répond  au  Pharisien,  docteur  de  la  Loi,  qui 
lui  demande  quels  étaient  les  grands  Com- 
mandements :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
»  de  tout  ton  cœur ,  de  toute  ton  âme  et  de 
))  toute  ta  pensée ,  c'est  là  le  premier  et  grand 
»  Commandement  de  la  Loi;  le  second,  sem- 
»  blable  au  premier,  est:  que  tu  aimeras  ton 
»  prochain  comme  toi-même  ;  et  de  ces  deux 
»  Commandements  dépendent  toute  la  Loi  et 
))  les  Prophètes;  »  (5;  pourtant  ils  ne  cons- 
tituent pas  seuls  les  devoirs  imposés  au 
Chrétien  ;  mais  ils  sont  le  fondement  de  la 
Croyance  du  Christ,  et  sans  eux,  il  n'y  a  point 
de  Religion.  Ces  doctrines  importantes  n'ont- 
elles  pas  souffert  pour  avoir  été  confondues 
avec  des  préceptes  dirigés  contre  des  excès 
répréhensibles,  il  est  vrai,  mais  qui,  élevés 
à  la  hauteur  de  ces  points  capitaux ,  les  ont 
exposés  à  cette  tiédeur  el  à  cet  oubli  aux- 
quels  ne  sont  que  trop  sujets  ces  vices  d'une 
moindre  importance;  l'obéissance  aux  Com- 
mandements, dont  l'observance  est  le  plus 
indispensable  au  Chrétien,  na-t-elle  pas  quel- 
quefois   été    enfreinte   parce  que  l'on   a  voulu 
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cinbrasseï    Iroj)    de   terrain    et    rigoureusement 
liop  exiger. 

M'  De  Saiut-Evremond(6),  fait  dire  à  M^  D'Au- 
higny:  «  Une  Pliilosophie  Iroj)  austère  fait  peu  de 
»  sages;  une  polili(jue  trop  rigoureuse  peu  de  bons 
»  sujets;  une  religion  trop  dure  ,  peu  d'âaies  reli- 
wgieuses  qui  le  soient  longtemps.  Rien  n'est  dura- 
»blc  qui  ne  s'accoiinuode  à  la  Nature;  la  Grâce, 
>^  dont  nous  parlons  tant,  s\  accomode  elle-même. 
))  Dieu  se  sert  de  la  docilité  de  notre  esprit  et  de 
«  la  tendresse  de  notre  cœur  pour  se  faire  aimer; 
»  il  est  certain  que  les  Docteurs  trop  rigides  don- 
))  nent  plus  d'aversion  pour  eux  que  pour  les 
Dpt'chés.  La  pénitence  qu'ils  pièclient  ferait  pré- 
»  férer  la  facilité  qu'il  y  a  de  demeurer  dans  le 
M  vice,  aux  difficultés  qu'il  y  a  d'en  sortit  ;  l'autre 
i)  extrémité  me  paraît  également  vicieuse;  si  je 
»  liais  les  esprits  chagrins  (jui  mcllent  du  péché 
wen  toutes  choses,  je  ne  hais  pas  moins  les  Doc- 
»  teurs  faciles  et  complaisants  (pii  nVn  mettent  en 
j)  rien,  (|ui  favorisent  le  dérèglement  de  la  Nature 
»  et  se  rendent  partisans  secrets  des  méchantes 
w  mœurs.  L'ÉNangilc   entre    leurs   mains   a  plus 
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w  d'indulgence  que  la  morale  ;  la  Religion  ménagée 
»par  eux  s'oppose  plus  faiblement  au  crime  que 
M  la  raison;  j'aime  les  gens  de  bien  éclairés  qui 
»  jugent  sainement  de  nos  actions,  qui  nous 
^) exhortent  sérieusement  aux  bonnes,  et  nous 
»  détournent  autant  qu'il  leur  est  possible  des 
»  mauvaises.  Je  veux  qu'un  discernement  juste  et 
»  délicat  leur  fasse  connaître  la  véiitabie  diffé- 
3)  rence  des  choses  ,  qu'ils  distinguent  l'effet  d'une 
»  passion  et  l'exécution  d'un  dessein,  qu'ils 
»  distinguent  le  vice  du  crime ,  les  plaisirs  du 
))Vice,  qu'ils  excusent  nos  faiblesses,  condam- 
»  nent  nos  désordres;  qu'ils  ne  confondent  pas 
«des  appétits  légers,  simples  et  naturels  avec  de 
»  méchantes  et  perverses  inclinations;  je  veux  en 
»un  mot  une  morale  chrétienne  ni  austère  ni 
»  relâchée.  » 

Une  femme  spirituelle,  prétend  que  la  meil- 
leure éducation  ,  comme  la  dévotion  n'a  jamais 
influé  sur  le  fond  du  caractère  (7).  «  La  Reli- 
»  gion  s'appli(iue  incessamment  à  combattre  nos 
»  défauts  ,  mais  le  mieux  qu'elle  fasse  est  d'en 
)î  adoucir    les    aspérités     et     (Vvw     aiiondir    1rs 
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»  angles,  on  pourrait  dire.  Elle  ne  saurait 
»  détruire  en  nous  le  mauvais  germe  de  cer- 
»  taines  dispositions  originelles,  et  tout  ce 
«qu'elle  peut  faire  est  de  le  comprimer  pour 
»  en  empêcher  la  fruclificalion.  La  Dévotion 
»  pai'lici[)e  de  l'humeur  naturelle  et  prend  tou- 
»  jours  le  caractère  de  la  personne  qui  la  pio- 
»  fesse;  aussi,  parait-elle  sévère  avec  les  uns, 
»  indulgente  et  facile  avec  les  autres;  mais,  ce  que 
«Ton  devrait  observer  équilablement,  c'est  que 
»sans  la  Religion,  l'honnue  sévère  aurait  été  plus 
»  rigoureux  que  de  Justice,  et  que  cette  personne 
»  indulgente  aurait  eu  peut-être  plus  d'aménité 
»  que  de  raison,  plus  de  bienveillance  que  de 
»  charité  véritable. 

«Soyons  aussi  bien  élevés  que  possible  et 
»  devenons  parfaitement  religieux,  nous  n'en 
«resterons  pas  moins  avec  nos  défauts;  mais  ils 
«ne  prendront  pas  un  libre  essor;  ils  n'augmen- 
«  teront  pas  de  vigueur  en  conséquence  de  leur 
«exercice,  c'est  un  point  essentiel  aux  yeux  des 
«Théologiens  moralistes,  mon  enfant,  et  du 
»  moins  les  personnes  qui  vivront  autour  de  nous, 
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»  ne  soiitJriront  pas  coiitiniiellenietU  de  nos  iiii- 
«perfections  individuelles,  et  des  inconvénients 
w  attachés  à  noire  caractère,  à  moins  d'une  voca- 
»  tion  toute  particulière  et  d'une  paifaite  cor- 
«respondance  avec  la  grâce  de  Dieu,  c'est  à  peu 
»  près  là  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  THuma- 
»  nitè.  » 

La   Religion  ,  considérée  spirituellement,    est 
entre  Dieu  et  Thomme  ;  le  Clergé  et  le  Magistrat  ne 
doivent   chercher  à  conduire  leur  troupeau  dans 
la  voie  du  salut  que  par  la  persuasion  et  Texeni- 
ple;  on  ne   peut  trop   insister  sur  la  fréquenta- 
tion du  Service  Divin  et  des  Églises,  habitude  si 
salutaire  qui,  par  elle-même,  retient  déjà  beaucoup 
le  pécheur  dans  le  devoir  et  fait  souvent  porter 
des  fruits   sur  l'arbre  qui   languit  et  qui  proba- 
blement, sans    ce  secours,  périrait;  mais   dans 
leurs  devoirs  juridiques,  leur  conduite  judiciaire, 
les  Autorités  civiles  ne  doivent  considérer  que 
la  société.  La  probité,  le  désintéressement  sont 
des  vertus  essentielles    au  citoyen  dans  la  Com- 
munauté ;  il   en  est  de  même  de  la  chasteté  des 
fenmies,  et  le  glaive  de  la  Loi,  en  punissant  le 
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coupable,  ne  doit  jamais  frapper  le  criaûnel 
comme  offensant  le  Commandement  de  Dieu  , 
mais  la  Loi  de  la  société. 

Addison  (8)  dit  que  le  point  d'honneur  d'une 
fenune  est  la  chasteté,  celui  d'un  homme  le  cou- 
rage; peut-être,  ajoute-t-il,c|ue  s'ils  avaient  choisi 
eux-mêmes ,  les  hommes  eussent  préféré  la  sagesse 
et  la  verlu  ,  et  les  femmes  l'esprit  et  le  bon  natu- 
rel. L'al^stinence  des  plaisirs  illicites,  parexemple, 
est  une  vertu  reconmiandable  dans  l'honmie; 
elle  contribue  à  son  bonheur  ici-bas  comme  à 
son  salut  dans  la  vie  éternelle;  les  vices  de  la 
boisson  ,  du  jeu,  sont  de  grands  fléaux  dont  les 
suites  sont  ciuelles,  mais  ils  affectent  après  tout 
plus  la  personne  elle-même,  sa  famille  que  la 
Comnuuiauté;  et  la  Conmuuiaulé  n'a  droit  d'in- 
tervenii'  dans  ce  cpii  ne  la  louche  pas  direc- 
tement, (pi'en  tant  (|uc  le  scandale  porté  trop 
loin,  devient  nuisible  aux  mœurs  par  l'exemple, 
ou  encore  pour  proléger  la  lamille  de  l'iionmie 
égaré  par  les  dérèglements ,  lorsque  d'une  main 
légère  et  protectrice  l'épée  de  Justice  doit  tacher 
de  ramener  le  eovq>abl(^  ou  le  frapper  (Mifin ,  s'il 
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resle  sourd  à  Tappel  et  ne  veut  pas  rentrer  au 
moins  dans  les  bornes  de  la  décence.  Gibbon  dans 
sa  Décadence  et  chute  de  V Empire  Romain  (9) , 
dit  «qu'un  pëclië,  un  vice,  un  crime  sont  du 
»  ressort  de  la  Théologie^  de  la  Morale,  et  de  la 
))  Jurisprudence;  s'ils  portent  le  même  jugement, 
»  la  sentence  se  trouve  fortifiée  par  la  coïnci- 
»  dence  de  l'arrêt  que  toutes  trois  prononcent  ; 
»  mais  si  elles  diffèrent  dans  leurs  décisions,  le 
»  Législateur  prudent  considère  le  cri  aie  et  le 
»  punit  d'après  l'injure  directe  soufferte  par  la 
»  société.  »  Une  froide  indifférence,  une  insensi- 
bilité pbysique  qui  amènerait  une  létbargie  so^ 
ciale ,  la  société  des  Quakers  est-elle  dans  l'inten- 
tion du  Créateur;  ces  passions ,  ces  faiblesses  nées 
en  nous,  si ,  retenues  dans  des  bornes  par  la  mo- 
rale, ne  donuent-elles  point  une  certaine  activité  à 
riiomme,  une  certaine  vigueur  à  la  Communauté? 
mais  les  livres  saints  condaumienî  les  moindres 
erreurs;  je  m'arrête:  je  sens  une  nécessité,  je 
vois  des  dangers;  comment  tracer  la  ligne  de 
démarcation:  un  pas  de  trop  nous  plonge  dans 
fabime  ! 
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Laissons  là  ces  discussions  aljstiaites  dans  les- 
quelles riionnne  se  perd;  adniellons  que  la  sou- 
mission la  plus  complète  aux  principes  de  la 
morale,  grand  but  de  la  Religion,  serait  une 
félicité  sociale,  mais  jusqu'au  jour  fortuné  où 
jious  pourrons  allcindre  celte  perfeclion  si  dési- 
rable, serait-il  prudent  au  Législateur,  par  une 
sévérité  mal-entendue,  de  trop  comprimer  les 
passions  atlacliées  à  la  faiblesse  bumaine^  et  par 
là  jeter  tout  leur  feu  dans  la  seule  voie  de  landji- 
lion  ?  Le  Baron  de  Pollnilz,  dans  ses  Le  tires  et  Mc^ 
moire  s  (^  i  o^,  nous  apprend  cond)ien  la  coutume  ré- 
prébensible  de  boire  était  portée  à  Texcès  dans 
les  Cours  ecclésiasticjues  de  l'Aliemagne;  il  cite  les 
villes  delulde  et  de  Wurtzbourg,  et  dans  la  Lel- 
lie  X,  pai'lant  de  Damberg,  il  dit  :  a  On  y  boit 
»  poui'  le  moins  autant  (ju'à  l'ulde  et  à  W  urt/- 
»  bourg,  il  faut  bien  (|ue  cela  soit  une  éticjuelte 
»  attachée  aux  Cours  ecclésiasticpies.  w  Ne  se  jiour- 
rait-il  pas  que  ces  excès  de  boire  ne  pro\ienneiil 
chez  eux  que  de  cequein  veilu  de  la  continence, 
plus  scrupuleusement  observée  dans  ces  Cours 
ecclésiastif|ues,  les  ait  jetés  dans  ce  vice?  Les  bran- 
ches   d'un     (IcuNC     (jui    lui    enlè\cnt    se^     eaux 
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n'empêclient-elles  point  les  inondations;  ne  sai- 
gne-t-on  pas  les  élangs  dans  la  même  intention  ; 
ne  serait-il  pas  de  la  plus  grande  imprudence 
de  fermer  ces  débouchés  qui ,  en  gonflant  la 
rivière,  mettraient  les  pays  circonvoisins  dans 
le  danger  immédiat  d'une  submersion ,  et  ne 
serait  il  pas  encore  I)ien  plus  impardonnable 
de  le  faire,  si  la  crue  des  eaux  les  avait  déjà 
élevées  au  niveau  de  ses  bords,  comme  c'est  le 
cas  de  nos  jours  avec  Fambition.  Qu'on  ne  m'ac- 
cuse pas  de  faire  ici  des  observaûons  inutiles; 
n'avons-nous  pas  vu  les  Quakers  à  Philadelphie 
empêcher  pendant  longtemps  l'établissement 
d'un  Théâtre  dans  cette  ville?  en  Angleterre, 
les  sectaires  n'ont-ils  pas  témoigné  le  désir 
d'abolir  tous  les  anuisements  publics,  n'ont- 
ils  pas  un  moment  fait  craindre  que  le  Vauxhall 
ne  serait  fermé?  ^^'e  se  rappelle  t-on  pas  les 
cris  qui  ont  retenti  dans  les  Chambres  Légis- 
latives contre  la  Lolerie  et  les  maisons  de  Jeu? 
qu'on  se  rappelle  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
fait  enlendre.  Les  réformes  qui  cuient  lieu  au 
Palais-Roval  depuis  1820,  étaient-elles  entière- 
ment étrangères  à  la  catastr()[)he  des  Trois  .Icmus; 
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en  enlevant  au  peuple  ses  amusements ,  ne  cher- 
cliait-on  pas  à  le  refoulei'  dans  les  Clu])s,  dans 
les  Sociétés  populaires,  rendez-vous  si  éminem- 
ment moraux  et  patiioliques  dont  MM.  Guizot 
et  Tliiers  nous  ont  donné  une  description  si 
belle  et  si  édifiante? 

Comme  il  ne  faut  rien  omettre,  je  ne  saurais 
conclure  celle  digiession  sans  faire  observer  com- 
bien la  jalousie,  par  la  voie  de  la  médisance  et  de 
la  calomnie,  sous  le  masque  de  la  morale  et  du 
bien  public,  prête  souvent  des  vices  au  Candidat 
habile  pour  l'éloigner  des  postes  où  son  lalent 
l'appelle,  et  combien  il  faut  de  circonspection 
contre  les  allégations  intéressées  du  méchant. 
Képétons  aussi,  que,  tant  qu'on  ne  pourra  pas 
réprimer  couiplétemcnt  les  passions,  une  trop 
glande  austérité  pourrait  avoir  ses  inconvé- 
nients; la  fougue  de  la  jeunesse  et  les  écarts  de  la 
vi(^illesse  exallée  •/amollissent  dans  les  plaisirs 
tionijxurs  (pi'ils  présentent  ;  les  leur  ravii- entiè- 
rement aurait  ses  dangeis;  dirigez-les  plutôt  avec 
prudence  et  vous  arrêterez  les  excès,  vous  par- 
viendr(v.  probablement  à  icMxlrc  les  vices  moins 


pernicieux  pour  riioiiime  (|ui  s'y  livre  ,  el  moins 
dangereux  pour  la  société.  Les  faiblesses  humai- 
nes demandent  dans  le  Législateur  beaucoup  de 
sagesse  ,  beaucoup  de  circonspection,  souvent  de 
Tindulgence  et  parfois  de  la  sévérité. 


NOTES 
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CHAinTRE    VII 


(i)  De  1(1  Restauration  de  la  société  française,  Paris  i8^3. 
Liv.  XIII.  Chap.  IV,  page,   /ii5. 

(2)  Hilton-  nf  Englnnrl,  by  David  Hume  Esq.  Vol.  III. 
Chap.  XXII.  Note  sous  l'année  1461. 

(3)  La  loi  martiale  subsista  jusqu'au  règne  tle  Charles  i*^^; 
sous  ce  Prince  elle  fut  abolie  par  la  pétition  de  droit,  [Pétition 
of  Bight^.  C'est  ainsi  que  l'influence  du  Clergé  en  Espagne  et 
en  Portugal  présente  dans  ces  deux  Royaumes  un  contre-poids 
à  la  Puissance  royale  et  à  celle  de  la  Noblesse.  Aussi,  une 
trop  grande  diminution  de  pouvoir  dans  le  Sacerdoce  qui 
romprait  l'équilibre  qu'il  maintient  présentement  ,  ne  pourrait 
que  de\*cnir  fatale  dans  ces  deu\   pays  à   la   Royauté,    à   la 
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Noblesse   el   fiiialciiient    à    la     iialiori  ,     eu    la     léiluisanl    mhu 
l'arbitraire. 

;  4)  Mollien,  dans  son  Voyage  dans  f  intérieur  de  P Afrique  aux 
.sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  ^  fait  en  1818.  Tom.  1*^' 
Cliap.  II,  pag.  108,  dit:(|ne  les  Marabouts,  prêtres  mahométans 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  ne  sont  reçus  que  lorsqu'ils  ont 
fait  preuve  d'une  conduite  irréprochrible  et  qu'ifs  ont  une 
connaissance  de  l'arabe  et  des  notions  sur  l'Histoire  et  l'Arilh- 
métique. 

Hume  ,  dans  son  Histoire  (V Angleterre.  Chap.  XIII ,  année 
1289,  "0"S  apprend  qu'Edouard  1^'  ayant  convoqué  le  Par- 
lement pour  examiner  la  conduite  des  Juges  dont  l'intégrité  était 
suspecte,  il  se  trouva  que  tous  les  Juges,  excepté  deux  qui  étaient 
Eclésiastiques  ,  s'étaient  rendus  coupables  de  la  plus  grande 
iniquité  dans  leurs  jugements;  aussi,  excepté  ces  deux,  ils  furent 
tous  destitués  et  mis  à  l'amende. 

(5)  E^'anglle selon  Saint- Matthieu.  Chap.  22,  v.  873  40  inclus. 

(6)  Oeuvres  de  Saint-  Evreinond.  Tom.  HI,  petit  format.  lySS, 
fin  de  la  conversation  entre  MM.  D'Aubigny  et  de  Saint-Evre- 
mond.  M.  d'Aubigny  fut  fait  Cardinal  peu  de  jours  avant  sa 
mort. 

(7)  Souvenirs  d^  la  Marquise  de  Oéquy.  Tom.  IV.  Chap.  V. 
pag.  78. 

{8}    Spectator.     m."     99,     Saturday     23^*1    June.     Vol.     H. 
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(())  Décline  and  Fall  q/  the  Roman  Empire,  bij  Edw.  GihLoii 
Esq.  Vol.  IV.  Ed.  in-/,''.  London  1783.  Chap.  XXXXIV, 
pag;.  /,oG.    Mcasure  nf  Guilt, 

(10)  /A'flres  cl  Mémoires  du  Ijaron  de  Pollnitz.  Toni.  I. 
LcUie  VIII. 


CHAPITRE  VIII 


PRECIS  HISTORIQUE  DES  TROIS  ARISTOCRATIES  DE 
LA  NATSSATSCE.  DE  LA  FORTUNE  ET  DE  l'iNTEL- 
LIGEKCE. 

Dans  les  premiers  temps  des  Monaicliies  exis- 
tantes de  l'Europe,  la  possession  des  terres  était 
dévolue  à  ces  heureux  guerriers  qui  les  avaient 
fondées  et  qui  en  avaient  dépouillé  les  vaincus  lors 
de  leur  invasion.  Comme  ce  fut  le  rang  militaire 
qui  principalement  réglace  partage,  il  se  trouva 
que  les  descendants  de  ces  Chefs  furent  en  même 
temps  les  Nohles  et  les  grands  l^ropriétaires  de 
la  nation;  et  comme  les  terres  étaient  les  seuls 
biens  possédés  dans  ces  âges  reculés,  ils  réuni- 
rent en  leurs  personnes  les  deux  Aristocraties 
puissantes    de   la    Naissance    et    de  la    ForUine. 


i.'J'Iliidc  ,  fjuc  cc^  anciens  soiMals  nit'prisaicnt 
roinnie  incombai il)le avec  la piofession  désarmes, 
la  seule  convenal)le  à  leur  rang,  échul  en  |)a!- 
lage  au  Cleigé  séculier  et  siuloul  au  Cleigé  iiio- 
nasli(jue.  La  réunion  de  ces  derniers  dans  les 
couvenls,  l'aciliiail  beaucoup  rélablissenient  de 
!>i!)]iollièc|ucs  cjue  la  sainteté  du  lieu  sauvait  sou- 
vent de  la  brutalité  des  soldats,  ou  que  la  réclu- 
sion dans  laf|uelle  ces  "Moines  vivaient  donnait 
du  moins  la  facilité  de  dirobei*  à  leur  fui'cin-. 
Retirés  du  monde,  et  pourt:uit  réunis  en  (x)m- 
nuniauté,  ces  (lénobitessonl  lieureusement  pdacés 
pour  s'adonner  ii  l'étude,  et  favora])lement  coiîsti- 
tués,  surtout  |H)ur  la  coniposition  d'un  Ouxrage 
de  longue  baleine  (pii  exige  la  coop.eration  de 
plusieurs  Écrivains.  Poin  ces  espèces  de  composi- 
tions, ils  le  sont  même  mieux  cpie  les  Compagnies 
acadi-mirpiesdeCiens  de  Lettres  qui,  en  butte  aux 
passions  que  la  soeii'té  (^xeite,  \iveiiî  souvent 
entre  eux  dans  une  grande  mésintelligence;  aussi, 
ces  couvents,  si  décriés  de  nos  jours,  ne  sont 
pas  si  dépouivus  d'utilité  ({u'on  se  l'imagine 
gén<'ialemeijl ,  si  tiuileiois  leur  numl)re  est 
limité  et  cpir  les  Moines  son!  i  entés:  ci?'    je    ne 


crois  j)a.s  (jue  les  Ordres  nienclianis  oCIreiil  les 
nïèiiies  avaiitages.  Les  Ecclésiasliques,  en  reslant 
les  dépositaires  des  connaissances  luunaines,  par 
leur  appiicalion  particulière  au  Grec  et  au  Latin  , 
que  la  vocation  du  Sacerdoce  exige,  étaient  plus 
à  même,  à  Tépoque  de  la  Renaissance  des  Aits  et 
de  la  Littérature,  d'épurer  le  goùl  :  ils  ont  ouvert 
une  mine  qu'ils onl  fouillée  et  dont  ils  ont  exploité 
les  trésors  dans  toute  leur  pureté» 

Nous  avons  déjà  fait  la  remai'cpie  que  c'est  à 
cette  réunion  du  Savoir  au' Sacerdoce,  que  le 
Clergé  doit  principalement  la  puissance  dojit  il 
était  levétu  dans  les  siècles  reculés  du  Moyen- 
Age,  et  le  succès  avec  lequel  il  repoussa  souvent 
les  usurpations  tyranniques  d'une  soldatesque 
redoutable,  et  renq^orta  sur  ces  nobles  Guerrieis 
et  sur  les  Souverains  même  d'éclatants  avantages. 
Ces  luttes  terribles  entre  les  Princes,  les  Nobles 
et  les  Ecclésiasli(pies,  dans  lesquelles  le  peuple 
prenait  pai1  ,  comme  le  caprice  ou  Tintéièt  du 
moment  le  poussait  à  favoriser  les  uns  ou  les  au- 
tres, offrent  la  matière  jiiincipale  des  annales 
des    premiers   temps   de  notre    Histoiie,   cl    elles 
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conUiiut'ieiil  a  ieiJi[)lir  ses  paires  jus(jiu'  vcm^  le 
milieu  du  j  4'"'^  siècle,  quand  les  prélenlions 
démesurées  des  Papes  el  surtout  de  Boniface 
VIII  (i),  lassant  et  les  llois,  et  les  Nobles  el  le 
Peu[)le  d'une  Suprématie  devenue  exorbitante, 
eni,^ai;èrenl  Philippe  le  J3el  ,  a  inviter  les  Papes  à 
venir  s'établir  en  Prance  ;  ce  fut  Clément  V  (jui 
transféra  le  Saint-Siège  de  Rome  à  Avii;non  où  il 
i-esla  fixé  depuis  celte  époque  (i3a8)  jusqu'à  ce 
(|ue  Grégoire  XI  le  replaça  à  Home  en  1377. 

Cette  première  atteinte  portée  à  la  Tiare  fut 
))ient6t  suivie  d'une  seconde  qui  lui  fut  encore 
plus  préjudiciable,  .le  veux  parler  du  schisme  cpii, 
àlamoit  de  Grégoire  XI,  aiTivéele!27  mars  1378, 
conmiençapar  la  double  nomination  de  lJil)ain\  I 
et  de  Clément  VU  ,  el  (|ui,  au  grand  scandale  de 
rpglise,  dura  pendant  Tespace  de  quarante  ans 
et  juscprau  Concile  de  Constance  ;  pendant  cette 
épcxpie  l'on  voyait  deux  el  quelquefois  trois  Papes 
se  disputer  la  succession  de  Saint-Pierre,  et  par 
leurs  anathèmes  et  leurs  exconnnunicalions  ré- 
riprocpies  ,  ('monsscM-  (es  arm(\s  terribles  de  la 
lU'ligion  (|n('  leurs  pr<''d('cesscurs  avaient  maniées 
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avec  tant  cradiesse.  Ces  dissensions  liuisiblts 
à  raulorité  papale  ne  pouvaient  qu'affaiblir  ie 
respect  qu'on  portait  au  Chef  de  l'Eglise,  respect 
que  les  différends  qui  s'élevèrent  entre  le  Clergé 
assemblé  en  Concile  et  le  Saint-Pèie,  sui*  leur 
autorité  et  leur  Suprématie  réciproques  ne  pou- 
\aient  qu'attiédir  encore  lorsque,  enfin  ,  Lutbci", 
Calvin  et  Zuingle  parurent  sur  la  scène  du 
blonde,  et  la  grande  sépaiation  des  Communions 
chrétiennes  eut  lieu. 

Vers  le  XlVms  siècle,  un  changement  considé- 
ble  s'était  aussi  opéré  dans  la  condition  des 
classes  bourgeoises,  lesquelles  déjà  affranchies 
de  l'esclavage  ,  avaient  acquis  une  certaine  aisan- 
ce ,  fruit  salutaire  d'un  négoce  considérablehient 
accru  avec  le  nombre  des  habitants.  Plusieurs  de 
ces  plébéiens  qui  avaient  réalisé  de  la  fortune, 
manifestèrent  naturellement  le  désir  d'obtenir 
cette  position  dans  la  Conniiunauté  à  laquelle  la 
possession  de  richesses  donne  droit;  mais  les 
Nobles,  qui  ignoraient  ou  feignaient  d'ignorer , 
que  la  jouissance  de  leurs  biens  autant  (|ue 
la    iNaissance    leur    assinail    cette    pré('Mninence 
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sociale  dont  ils  rlaieiil  si  fiers,  cl  la  [)ai  l  (juc  liiii- 
richesse  avait  clans  la  considération  dont  i\> 
jouissaient,  refusèrent  aussi  injustement  cjuini- 
prudeuHuent  d'adlicrer  aux  justes  prétentions  de 
ces  |)arvenusles([uelles  blessaientjeur  oi^ueil  {'2). 
Ces  nouveaux  riclies,  ainsi  frustrés  dans  Icui- 
dessein  d'()l)tcnir  le  rang  au(|uel  ils  aspiraient  , 
tournèrent  leuis  regards  vers  le  Peuple  ,  lequel , 
lié  avec  eux  par  le  sang  et  dans  une  position  plus 
rapprochée  de  ces  parvenus  cjue  des  (irands, 
épousa  leur  (pierelle  dans  hupielle  il  se  crut 
intéressé.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  à  ces  riches 
roturiers  d'exciter  la  populace,  et  de  nourrir  des 
sentiments  hostiles  qu'il  est  naturel  à  Thonmie 
de  lessenlir  contre  ses  supérieurs,  sentiments 
que  les  INohles  alimentaient  encore  par  une  hau- 
teur déplacée  et  maladroite  ,  et  les  Gouverne- 
ments par  des  actes  arhilraiies ,  ou  (jue  Ton 
croyait  tels.  Poussé  à  soncon»hle,  le  méconten- 
tement éclata  enfin,  dans  une  rébellion  ouverte, en 
r.Viy^dans  les  rlandres,oii,sous  les  bannières  d'un 
brasseur  nommé  .laccjuesdWilevelle,  le  Peuple  se 
souleva;  la  révolte  devint  générale,  le  Comte  de 
llandres  hil  contraint  d<'  se  réfugiei-  en  France  et 
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fes  Nobles  furent  massacrés  avec  leurs  raïuilles;  et 
leurs  châteaux  brûlés  ou  démolis,  l'avanturier 
d'Artevelle  gouverna  despotiquement  les  Flandres 
pendant  l'espace  de  sept  ans  (de  î337  *^  i^45)> 
disposant  des  charges ,  déposant  les  Magistrats  à 
sa  volonté  et  se  faisant  suivre  par  une  garde  qui 
assassinait  par  ses  ordres  ceux  dont  il  voulait  se 
défaire.  La  ville  de  Gand  était  remplie  d'es- 
pions qui,  par  leurs  rapports,  disposaient  de  la 
liberté  et  de  la  vie  des  habitants.  Enfin,  le  peu- 
ple fatigué  du  joug  honteux  qu'il  s'était  lui- 
même  imposé,  las  des  souffrances  qu'il  endurait 
de  cet  insolent  usurpateur  ,  le  mit  à  mort,  sous 
prétexte  qu'il  avait  le  dessein  de  livrer  les 
Flandres  au  Prince  de  Galles,  dit  le  INoir,  fils 
d'Edouard  III ,  Roi  d'Angleterre  ;  et  ces  turbulents 
Flamands  furent  trop  heureux  de  voir  revenir  leur 
Comte,  le  fils  de  celui  qu'ils  avaient  chassé,  qui 
était  mort  en  France,  et  leurs  Nobles  dont  les 
torts  étaient  effacés  par  les  plus  grandes  vexa- 
tions qu'ils  avaient  endurées  sous  laudacieux 
Brasseur. 

Le  même  esprit  de  mécoiUenloment  contre  les 

2() 
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Grands,  (|iil  avait  produit  la  conmiotion  dans  les 
l'iandres,  existait  dans  plusieurs  autres  parties  de 
riMirope  où  les  mêmes  eauses,  l'aceroissement  de 
ricliessedans  les  elasses  plébéiennes,  eonduisaienl 
aux  mêmes  résultats,  et  où  le  feu  (jui  eouvait  n'at- 
tendait que  la  moindre  étincelle  pour  s'enflam- 
mer. La  bataille  malheureuse  de  Poitiers,  le  Koi 
Jean  |)ris  dans  cette  journée  et  conduit  prisonnier 
en  Aui^leterre  fut  le  brandon  qui  mit  la  I  rance 
en  combustion;  les  troupes  dispeisées,  et  réunies 
par  grandes  com[)agnies,  d'abord  pillèrent  et 
désolèrent  ce  Royaume,  tandis  (jue  peu  après, 
vers  1358,  les  paysans  et  les  babilants  du  plat 
pays,  s'attroupant  pai*  milliers >et  connus  sous  le 
nom  de  la  Faction  de  la  Jaccpierie  ,  ravai^èrent 
toute  la  France,  assassinant  les  Nobles,  brûlant 
les  cliàt(^aux  et  connueltant  partout  les  plus  hor- 
ribles l)rigan(lages  et  actes  de  cruauté. 

En  \ni;letcrie,  Tclévation  où  se  tiouvaient  dès- 
loi's  les  classes  bouri^eoises  avait  déjà,  en  r.>.q;), 
eni,'ai;('  le  Koi  lùlouaid  1^' ,  ii  admettic  les  Dépu- 
tés des  \  illcs  dans  le  Parleuïcnt  pour  voter  aux 
subsides,   car.  au  delà  des  impôts  <pii  devaicnl 
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être  perçus,  ieiii'  opinion  n'élail  pas  de  grand 
poids  ni  souvent  demandée  ;  mais  cette  précau- 
tion n'empécîia  pas  qu'un  mouvement  sëiieux 
n'eut  lieu  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Richard  II;  une  taxe  de  3  gros  igroats)  qui 
produisit  un  grand  mécontentement  ,  en  (ut  le 
principe,  et  une  action  brutale  d'un  des  préposés 
pour  la  lever,  qui  eut  lieu  à  Deptford  dans  le 
Comté  de  Kent  (3),  servit  de  prétexte  à  l'explo- 
sion. Excité  parles  sermons  de  Jack  Straw  et  de 
John  Bail  (4) ,  le  peuple  s'attroupa  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille  sous  Wat  Tyler,  Jack  Straw, 
Prêtre,  Hob  Carter,  etTomMillar;  prenant  d'abord 
poste  à  Blackbeatli^  ils  \  insullèïent  la  Piincesse 
de  Galles,  veuve  du  Prince,  dit  le  INoir,  qui,  avec 
les  Dames  de  sa  Cour,  revenait  d'un  péleiinage  de 
Canterbury  ;  la  Princesse  et  les  Dames  en  furent 
heureusement  quittes  pour  la  peur  et  pour  le  léger 
inconvénient d'èlre  end^rassées  parles  nuitinscpii, 
par  là  voulurent  établir  l'égalité  de  condition 
qu'ils  proclanuiient.  Devenus  plus  audacieux,  ils 
s'approchèient  de  Londies,  oii  les  Iiabilanls  de 
cette  (Capitale  leur  ouvrirent  les  |)()rles:  le  nîal- 
h(Mn'en\   Hichaid  il  jir  du!  soii   salul  cl  (nIhi   do 
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son  Koyaume  qu  à  raudace  du  Lord  Maire  Wal- 
worth  qui  fit  loml)Gr  Wat  Tyler  à  ses  pieds  d'un 
coup  d'épée,  et  à  la  rare  prudence  que  cet  infor- 
tuné monarque  montra  dans  un  âge  aussi  peu 
avancé  que  celui  de  i6  ans,  péril  inmiinent  d'où 
sa  conduite  et  un  heureux  hasard  le  tirèrent  et 
où  la  politique  aussi  imprudente  que  réprélien- 
sible  de  son  aieul  Edouard  111,  en  protégeant  la 
révolte  des  Flamands,  ravaitproba])Iement  plongé. 
Soutenir  l'insurrection  chez  ses  voisins  doit  né- 
cessairement sanctionner  le  principe  de  la  lésis 
tance  dans  ses  sujets  et  produire  l'insubordina- 
tion dans  le  l^euple;  disposition  d'esprit  qui  ne 
tarde  pas  à  se  développer  dans  une  rébellion  : 
leçon  importante  que  les  Souverains  oublient 
souvent,  mais  qu'ils  ne  négligent  jamais  sans  se 
repentir  et  sans  être  frappés  eux-mêmes  ou  leurs 
successeurs  iuunédiats  de  ce  fléau  terrible  de  la 
révolte  dont  ils  espéraient  se  servir  connue  d'une 
arme  contre  leurs  adversaires. 

Ces  lioublesquoicpieapaiscs,  portèrent  atteinte 
au  pouv(^ir  des  Nobles,  qui  avaient  appris,  par 
l:i     dure    r'xpc'riKue*'    des    événements   récents  , 
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le  peu  de  cas  qu'ils  pouvaient  faire  de  l'aHa- 
cbement  d'une  populace  qui  leur  avait  élë  si 
hostile  ,  ils  se  dirent  donc  obligés,  par  une 
plus  grande  ^déférence  et  une  plus  grande  sou- 
mission ,  de  rechercher  l'appui  de  leur  Prince, 
et  ces  troubles ,  en  faveur  de  la  liberté ,  comme 
c'est  assez  ordinairement  le  cas,  en  abaissant  le 
pouvoir  des  Aristocraties,  tournèrent  au  profit 
des  Souverains  qui  n'en  devinrent  que  plus  ab- 
solus. 

Les  Nobles,  néanmoins  ,  toujours  possesseurs 
des  terres,  conservaient  cet  ascendant  que  doit 
donner  la  propriété  surtout  lorsqu'elle  se  voit 
unie  à  la  naissance;  ceci  dura  jusqu'au  com- 
mencement du  i6«ie  siècle,  lorsqu'une  grande 
révolution  eut  lieu  dans  la  possession  des  biens, 
opérée  par  le  commerce  lucratif  qu'offrirent  les 
découvertes  de  pays  inconnus  et  même  d  un 
Nouveau  xMonde.  Le  passage  aux  Grandes  hules, 
par  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  de  Vasco  de 
Gama,  en  i497?  ^^  surtout  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Christophe  Colomb,  en  1492,  engagèrent 
un   iiombie  prodigieux   d'avanturiers   de  passer 


dans  ces  pays  lointaiiis  pour  y  tenlei-  les  chan- 
ces de  la  fortune.  Beaucoup  d'entre  ceux-ci  per- 
dirent la  \ie  dans  le  trajet,  d'autres  tombèrent 
victimes  d'un  climat  malsain  pour  les  Européens 
et  qui  touj(^urs  exige  .  pour  la  conservation  de  la 
santé,  des  précautions  ([u'ils  ne  pienaient  j)as  ; 
mais  d'autres  plus  heureux  revinrent  dans  leur 
patrie  avec  des  richesses  immenses  qu'ils  avaient 
amassées;  fruits  plutôt  de  leur  audace  et  souvent 
de  leurs  crimes  que  de  leur  industrie.  Le  luxe 
insolent  de  ces  paiveiuis  étonna  autant  qu'il 
chagrina  les  Giands,  et  les  Nobles  virent  avec 
effroi  l'effet  que  ces  dépenses  extravagantes , 
mais  alimentées  par  des  trésors  inépuisables, 
devait  avoir  sur  l'esprit  du  peuple,  qui  en  profi- 
tait, et  combien  leur  considération  devait  en 
souffrir,  mais,  pour  empêcher  les  suites  perni- 
cieuses qu'ils  craignaient  lant,  ils  eurent  recours, 
malheureusement  pour  eux,  à  l'expédient  (jui  de 
tous  était  celui  qui  devait  leui-  élie  le  plus  fatal 
ainsi  qu'à  leuis  descendants;  ils  se  jetèrent  dans 
un  luxe  efhéné  et  dans  une  magnificence  (pii 
bientôt  conq)r()mil  leui*  fortune  et  les  réduisit  à 
la  triste  n('(M^ssit('  de  v(Midîe  ers  liéi'ila^cN  frodanx 


que,  (Je  père  en  fils,  leur  famille  avait  possédés 
peui-élre  pendant  vingt  générations;  ceux-ci, 
par  achat ,  tombèrent  alors  en  partage  à  ces  Plé- 
])éiens  fortunés  qui,  par  leurs  possessions  terri- 
toriales, les  seules  qui  véritablement  donnent  un 
rang  dans  un  pays,  acquirent  une  consistance 
et  une  position  sociale  auxquelles  ni  eux  ni  leur 
postérité  n'eussent  osé  prétendre,  sans  l'acquisi- 
tion de  ces  biens-fonds.  Dès-lors,  il  se  forma  une 
nouvelle  Aristocratie  dans  la  Communauté  des 
possesseurs  de  richesses,  séparée  et  indépendante 
des  Nobles,  laquelle  fit  perdre  à  ces  derniers 
beaucoup  de  leur  puissance  et  de  leur  considé- 
ration. Quoique  cette  Aristocratie  de  la  Fortune 
n'ait  pas  eu  le  même  succès  partout,  et  qu'elle  ne 
soit  pas  parvenue  dans  tous  les  pays  à  déplacer  la 
INoblesse  pour  usurper  sa  prééminence  sociale, 
elle  a,  grâce  à  l'or,  toujours  obtenu  un  rang  dis- 
tingué et  une  influence  qui  bien  souvent  sont  fort 
au  delà  de  ce  que  l'intérêt  de  la  Comnuniauté  et 
celui  de  l'Etat  exigent  et  que  réclame  l'énergie 
nationale ,  qu'elle  nourrit. 

Vne  autre  conséquence  de  la  population  et  de 
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h  civilisation  croissante,  fut  la  part  que  les  laïques 
prirent  aux    Sciences.    Les    manuscrits  devenus 
par  là  moins  rares,  il  y  eut  plus  de  lecteurs,  et 
bientôt   les  exemplaires    fuient    uuïltipliés  ix  vo- 
lonté par  rinvention  de  rimprimerie;  invention 
iuq)ortante  (|ui  fera  toujours  époque  dans  l'His- 
toire des  Lettres  et  dont  Harlem  et  l\layence,  et 
Laurent  Koster,  et  Pierre  Scliœ(Ter,  avec  Jean  Fust 
ctGulleml)erg  se  disj)utent  l'iionneur  de  la  décou- 
verte  (5).    Le     nombre     des     Ecrivains    laïques 
aui^mentant  jouiiiellcment  et  dépassant  bientôt 
celui    des  Ecclésiastiques,    la  classe  des  Lettrés 
(ju'ils    composèrent,  et  (jue  nous    nonunons  in- 
distmctement  l'Aristocratie  du  Savoir,  du  Talent 
ou  de  rinlelliij;ence,  se  détacha  sans  aucun  effort 
f^t  imperceptiblement    du  Sacerdoce,    de    façon 
(pie    ce   Corps    des  Leltiés  n'a  plus  aucun   rap- 
port  direct    avec   iKi^lise.    Cette    séparation     du 
Savoir  de  l'Autel  et  cette    formation   d'une  Aiis- 
tocralie  particulière  du    lalent ,  comnic^  elle  eut 
lieu    sans   transition   visii)le,  sans  choc,  n'attira 
point  l'attention    des  Lei^islateurs ,    et    d'autant 
moins  (pie  le  Cleri^é,  lorscpie  dépositaire  des  con- 
naissances Innnaines,    ne   semi^iail     jouir  de    la 
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consideralion  pul^lique  que  sous  le  rapport  de  la 
religion,  et  que  leur  ascendant  n'étant  atlribuéqu'à 
leur  vocation  spirituelle  on  n'eut  aucun  égard  aux 
trésors  scientifiques  et  littéraires  qui  y  avaient 
«ne  si  grande  part  et  dont  ils  étaient  les  posses- 
seurs. De  là,  il  résulta  naturellement  que  la  classe 
<les  Lettrés  n'obtint  aucune  considération  comme 
Corps  dans  l'État.  Plusieurs  Savants  et  Littéra- 
teurs dureiit  de  temps  à  autre  leur  avancement 
à  leur  mérite  personnel  ;  mais  cette  position 
sociale,  ce  rang  dans  TEtat  qui  revient  de  droit 
à  l'Intelligence  lorsque,  enrichie  par  l'instruction, 
elle  est  développée  par  le  travail  et  l'application, 
et  éclairée  par  la  méditatioxi,  ne  fut  point  accordé; 
et  des  Écrivains  estimables  restèrent  bien  souvent 
en  butte  à  l'envie  que  doit  naturellement  inspirer 
toute  supériorité,  mais  surtout  celle  de  l'enten- 
dement. 

Les  tristes  effets  de  cette  erreur  ne  se  firent 
pas  sentir  tout  de  suite,  par  différentes  raisons; 
en  Espagne,  par  exemple,  sous  les  règnes  de  Fer- 
dinand et  Isabelle,  de  Cliarles-Quint,  de  Philippe 
Il ,  de  iMiilippe  III  et  de  Pliilij)pe  l\  ,  épo(|ues  des 
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beaux  jours  do  la  Liuéralure  espagnole,  cohuuc  sa 
gloire  s'élève,  fleuiit  et  tombe,  pendant  cjue  les 
bùcbers  de  Tlnquisilion  s'allument,  ([ue  les 
Hammes  consument  des  milliers  de  victimes,  et 
s'éteignent, ce  Tribunal  sévère,  en  laissant  un  libre 
cours  au  génie,  retenait  l'esprit  ardent,  captieux 
et  frondeur  d'une  imagination  trop  exaltée,  dans 
les  bornes  du  devoir,  (juela  crainte  du  cbâtiment 
de  cette  Cour  ecclésiastique  aussi  vigilante  cpi'in- 
Hexible  et  puissante  rendait  inévitable. 

En  Angleterre  où  les  grands  Ecrivains  parurent 
vers  le  milieu  du  XMI"^^  siècle,  surtout  sous  le 
règne  de  la  Reine  Anne ,  une  prédilection  si 
décidée  fut  montrée  pour  les  llonmiesde  Lettres 
qu'on  les  laissait  pres([ue  sans  désiis.  Joseph 
Addison  fut  Secrétaire  d'État;  Steele,  d'abord 
militaiir,  jouit  connue  Olïicierde  la  considération 
parlirulièie  du  Duc  de  Marlborough  ,  et  occupa, 
a[)res  avoir  (|uillé  la  profession  des  armes,  plu- 
sieurs postes  bonorables.  Ilobbes  avait  déjà  été 
accueilli  par  Charles  II  (|ui  lui  avait  fait  une 
pension;  i.ocke  lut  d'abord  employé  dans  la 
Diplom.itie    ri     iionnné     ensuite   a    des    charges 


lucratives.  Sir  Isaac  iNewton  fut  (îrand  Moilre  dey 
Monnaies,  emploi  considérable  et  lucialif  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  et  il  fut  crée  Baronet  en 
1708.  Prior ,  qui  se  voua  à  la  Diplomatie,  fut 
nommé  au  poste  important  d'Ambassadeur  de 
Fiance,  en  lyiS;  Swift,  accueilli  à  la  Cour,  fut 
Doyen  d(i  la  Cathédrale  de  Dublin.  En  outre,  le 
Vicomte  de  Bolingbroke,  le  Vicomte  St.-Albans, 
les  Comtes  de  Shaftesbury,  de  Halifax,  de  Roches- 
ter,  de  Dorset,  de  Roscommon;  le  Duc  de  Bucking- 
hamshire ,  Lord  Lyttelton,  Sir  Williain  Temple  et 
d'autres  Grands Sei^^neurs  figurent  dans  la  Littéra- 
ture anglaise,  et  la  Presse ,  soumise  à  un  Tribunal 
aussi  élevé  par  la  naissance,  le  rang,  la  fortune  et  la 
position  de  ses  Membres  dans  le  monde,  devait  con- 
serversadignitéau  miHeu  d'une  liberté  sans  bornes 
dont  elle  jouissait.  Aussi,  si  Ton  excepte  une  trop 
grande  licence  qu'ils  se  sont  quelquefois  permise 
en  matière  religieuse,  cjui  dégénérait  souvent  en 
une  incrédulité  condamnable,  les  Auteurs  anglais 
soit  Tories  soit  IVliigs  ^  se  sont  retenus  pour 
longtemps  dans  les  bornes  prescrites  de  la  morale 
et  de  la  tranquillité  publique;  tandis  que  les 
(^lose  (aussi  ap])elés  Hottcn-boroui^h^, i\u\iA{v'dwut 


l'espoir  de  siéger  an  Pailemenl  à  toute  esj)èce  de 
supériorité ,  et  de  Naissance  et  de  Fortune ,  aussi 
bien  cpic  de  Talent,  retenaient  encore  l'Écrivain 
anglais  d'un  excès  condamnable  cjui  auiait  pu 
détruite  la  chance  cju'il  avait  d'être  un  jour 
Membre  de  ce  Corps   illustre  de  la  Nation. 

Sous  Louis  \1V,  qui  protégeait  tout  ce  qui  était 
Grand  et  Noble  et  cpii,  par  sa  magnificence  et 
l'éclat  (juil  donna  au  nom  Français,  sut  placer  !a 
France  à  la  tète  de  la  (Civilisation  européenne,  po- 
sition glorieuse  dont  ses  Kévolutions  fréquentes 
l'ont  fait  descendre  de  nos  jours,  les  Gens  de  Let- 
tres, dont  son  règne  abonde,  furent  honorés.  Ce 
Monar(jue,  dont  la  générosité  manquait  rarement 
de  récompenser  le  mérite,  les  admit  à  sa  Cour,  où 
Uacine  et  Molière  étaient  de  service  et  où  ïioilcau 
et  tant  d'autres  Littérateurs  et  Savants  j)araissaient 
presque  familièiemcnt.  Accueillis  dans  le  grand 
monde  où  les  titres  de  Bel  Esprit  et  d'Auteur  don- 
naient un  langet  iniedistinctionhonorablc-Jcsriens 
de  Lettres  se  consolaient,  au  moins  en  partie,  de 
laprivationdupouvoiraucjuel  ils  étaient  rarement 
inviti's  i\c'  |)rpn(lrr   ]>ait;    mais   c(^uuu(^    on    fiiut 
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toujours  par  se  rassasier  du  bien  que  Ton  possède 
pour  envier  celui  que  Ton  n'a  pas,  les  hommes  mar- 
quants par  leur  talent,  toujours  considères  mais 
moins  fêlés  par  le  Gouvernement ,  ne  lardèrent 
pas   à    manifester   le  chagrin  qu'ils  ressentaient 
d'être  éloignes  du  maniement  des  affaires  publi- 
ques, et  comme  les  licences  d'abord   et    les  fai- 
blesses ensuite  avaient  fait  perdre  au  Trône  ce 
respect  que  Louis  le  Grand  sut  maintenir  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours ,  à  la  mort  de  ce  Monarque,  les 
Littérateurs   et  les    Savants  se  jetèrent  dans  une 
opposition  dangereuse   toujours  croissante  ;   ne 
gardant  bientôt  aucune  mesure,  ils  manifestèrent 
hautement  ce  dépit  qu'ils   nourrissaient  depuis 
longtemps  de  ne  point  participer  aux  soins  de 
l'administration:  sentiment  qui  se  découvre  déjà 
dans  les  Ecrits  de  Bossuet,  de  Fénélon,  du  bon 
Rollin  même,  et  d'autres  Écrivains  leurs  contem- 
porains, mais  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
prononcé  ouvertement ,  fut  accompagné  de  tout 
le  fiel  de  la  vengeance.  L?  Gouvernement   dès 
lors  se  vit  attaqué;  ses  histitutions  fondamentales 
fuient  condamnées  ou  tournées  en  ridicule,  pour 
être  ensuite  vouées  à  la  hnii.e  de  la  Nation    La 


Religion  lui  assaillie,  la  icvëlation  mise  en  doiUe; 
le  Clergé  fui  insulté  jusqu'à  Toutrage;  la  Noblesse, 
privée  de  son  prestige,  fut  exposée  aux  railleries 
et  fades  plaisanteries  de  la  Bourgeoisie  et,  enfin  , 
livrée  à  la  fureur  populaire.  Rien  ne  fut  épargné, 
arguments    sopbislicjues,    persiflages,     faussetés 
historiques,  calomnies,  chansons  ,  madrigaux,  le 
Théâtre  même,  tout  fut  mis  en  réquisition  pour 
combat  lie  la  Religion  et  détruire  la  Rovauté.  Le 
Gouvernement,  arrêté  dans  sa  marche,  dépouillé 
de  ses  illusions,  sai)é  dans  ses  fondements,  croula; 
mais   ne   put   être  remplacé,  parce  que    ses  dé- 
tracteurs. Législateurs  présomptueux,  ignoraient 
son  mécanisme  et  ne  savaient  reproduire  (pie  des 
ressorts   impuissants  cpii  ne  pouvaient  suppléer 
au  jeu  de  la  machine,  dont  les  rouages  mal  orga- 
nisés se  brisèrent  par  le  frottement.  C'est  en  vain 
que  pour  régénérer  la  liance  on  allait  jMiiser  jus- 
que dans  les  lois  antiques  de  Minos  (G),  et  le  vieux 
Théorème  du  Gouvernement  mis  en  ])roblème  ne 
put  être  résolu;  des  Constitutions  dilTérentes  se 
succédaient  les  unes  aux  autres,  et  h  génie  fécond 
de   Sièyes  suffit    :i   peine  ]>oiir  suj)pléer  par  une 
nouvelle  rréatic^n  .1  r<)n\t;igr  fautif  (|ui  venait  de 
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terniiner  sa  tiisle  existence  et  dont  iu  tiuiëe 
éphémère  fatiguait  déjà  par  ses  vices.  La  France 
gémissait,  et  ce  peuple  spirituel  mais  léger  apprit 
à  ses  dépens  que  le  Despotisme  républicain  et  le 
Despotisme  militaire  étaient  les  seuls  pouvoirs 
qui  pouvaient,  avec  quelque  peu  de  durée,  sup- 
pléer à  leur  ancienne  Monarchie,  où,  au  milieu 
de  grands  abus,  régnait  une  grande  félicité,  une 
grande  liberté  même,  et  surtout  une  grande  gloire 
nalionale. 

Les  Savants  qui  avaient  été  si  ardents  à  pro- 
duire cette  Régénération  sociale,  expiaient  sous 
la  guillotine  leurs  erreurs  et  leurs  folies,  ou 
allaient  se  cacher  dans  l'émigration ,  .et  ceux 
auxquels  on  permettait  encore  de  respirer  l'air 
natal  étaient  réduits  au  plus  honteux  silence.  A 
la  chute  de  Robespierre,  lorsque  un  souffle  de 
liberté  permit  à  l'Opinion  de  se  prononcer,  leTalent 
se  déclaia  contre  la  Révolution  (7); mais,  déportés 
par  le  Directoire,  les  Ecrivains  furent  contraints 
d'être  très-circonspects  sous  le  Despotisme  mili- 
taire; la  Restauration  leur  donna  une  plus  grande 
libellé  dont  malheureusement  ils  abusèrent.  Au 
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leste  ,  il  laul  être  juste  et  avouer  que  le  Corph  des 
Hommes  de  Lettres  n'a  rien  gagné  par  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons, et  qu'il  resta,  comme  il  IVtail 
avant,  sans  consistance  sociale  ni  position  dans 
l'État.  Quant  aux  trois  jours  de  i83o,  si  quelques 
Littérateurs  en  ont  profité  et  sont  parvenus  au 
rang  de    Ministre,  cette  Révolution,  pir  sa  ten- 
dance démocratique,  et  par  l'égalité  qu'elle  pro- 
clame, ne  peut  être  que  trùs-nuisible  au  Corps 
du  raient  en  général. 

Les  Princes  qui,  à  la  Restauration,  ont  montré 
une  conq)laisance  inex])licable  pour  les  doctrines 
destructives   du   Libéralisme  ,  par  une  bizarrerie 
presque  aussi  étrange,  ont  été  portés  à  considérer 
rintelligence  nationale  dans  le  Corps  des  Avocats 
et  des  Médecins;  aussi  n'ont-ils  rien  négligé  pour 
les  attirer  dans  leur  intérêt,  et  cela  bien  souvent 
au  détriment  du  Clergé,  des  iNobles  et  des  Mib- 
taires.  Comme  les  Princes  croyaient  par  là  avoir 
rempli  la  tàcbe  iuq)oiiante  de  s'allacber  la  partie 
intellectuelle  du  Pays,  les  Auteurs,  qui  véritable- 
ment constituent  la  classe  instruite  furent  négli- 
crés.  .le  ne  l)réten(ls  pas  dire  que  parmi  les  Vvocats 
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et  Jes  Médecins,  il  ne  se  trouve  des  liomiiies  de 
grand  mérite  et  que  ceux-ci  ne  puissent  être  d'une 
grande  utilité  publique;  mais  je  soutiens  que 
c'est  à  tort  que  l'on  veut  considérer  les  Avocats 
et  les  3Iédecins  comme  le  Corps  de  Tlntelligence^ 
car  ils  ne  le  forment  pas  plus  que  les  Ecclésias- 
tiques ,  les  Militaires  et  si  Ton  veut  les  Banquiers 
ou  quelque  profession  que  ce  soit,  ce  Corps  du 
Talent  ne  pouvant  être  constitué  que  par  les 
Ecrivains,  les  Professeurs  des  Universités,  les  Rec- 
teurs des  Collèges  et  des  Établissements  du  haut 
enseignement,  et  auquel  les  Â.vocats  et  les  Méde- 
cins s'ils  sont  Auteurs,  appartiennent  comme  Gens 
de  Lettres,  et  non  pas  comme  Avocats  ou  Méde- 
cins, et  delà  même  manière  qu'un  Ecclésiastique, 
un  Militaire,  un  Financier  ou  tout  autre  en  fait 
partie  lorsqu'il  s'adonne  à  Tétudeet  qu'il  a  produit 
un  ou  plusieurs  Ouvrages.  Ce  n'est  ni  la  profes- 
sion, ni  la  circonstance  d'avoir  fait  ses  cours  à 
une  Université  ou  dans  un  Collège,  ni  d'y  avoir 
même  pris  des  degrés,  qui  constituent  la  haute 
intelligence.  La  majeure  partie  des  hommes  n'est 
pas  douée  de  cette  supériorité  intellectuelle  :  le 
nombre   de   ceux-ci    est   même  três-limité,   el   il 
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l'est  parmi  lus  Llucliants  des  l  iiivcrsilrs  et  Collé- 
oes  connue  il  l'est  parmi  toutes  les  autres  classes 
ae  la  société.  Ce  feu  céleste,  ([ue  la  Nature  seule 
allume  (  t  ([ui  cloune  cette  élévation  à  Tentencle. 
ment  est  un  don,  sans  leciuel  la  science  devient 
inutile  et   parfois  nuisible  même  ii  celui  ciui  la 
possède.  13ans  ce  siècle  on  l'on  écrit  beaucoup, 
on   ne  rencontre  que  trop  souvent  des  produc 
lions  qui  péclient  par  cette  solidité  et  cette  vé- 
rité,   vertus   qui  pourtant   sont    les   seules    qui 
puissent  donner  du  prix  Ix  un  Ouvrage,  instruire 
un  lecteur  et  produire  un  bien. 

Au  reste,  cette  prédilection  pour  les  Gens  de 
Loi  ne  fut  pas  toujours  à  la  Mode.  îNous  voyons 
le  Roi  d'Aragon,  Don  Jayme  U,  qui  mourut  en 
i3'27,    Prince   réputé   pour  sa  sagesse,   bannn- 
de  ses  États  \imeno  Rada,  célèbre  Jurisconsulte; 
il  1(.  rciiard  tit  connue  la  plus  grande  peste  de  son 
Rovaume  où   il  entretenait,  disait-il ,   parmi    le 
peuple,  IVsprit  des  procès  et  où   il   ruina  nom- 
bre de  rauiilles  par  ses  cbieanes  {SX   Kn  s'adres- 
sant   dans    le   P.nleuKMit   a    Lord    Manslield,  >r 
CornsNal    d.l  :    (|ue    riionnue   revêtu    de    1:^    n.be 
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niagislrale  ne  devrail  jamais  se  mêler  cie  la  poli» 
Hque  parce  qu'il  est  à  craindre  qu'il  n'introduise 
l'esprit  de  parti  dans  les  Cours  de  Justice  et  que 
son  impartialité  n'en  souffre  ;  la  même  obser- 
vation contre  la  Robe  avait  déjà  été  faite  par 
Algernon  Sidne\ ,  dans  son  discours  sur  le  Gou- 
vernement (9), 

Comme  les  Libéraux  sont  rarement  dés- 
intéressés dans  leurs  conseils,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  faire  connaître  aux  Princes  que  la  pré- 
férence qu'on  réclamait  pour  le  Barreau  et  les 
Médecins  n'était  pas  sans  raison;  le  haut  enseigne- 
ment en  plusieurs  pays,  mais  surtout  en  France, 
étant  empreint  d'une  forte  teinte  libérale,  il  deve- 
nait important  pour  les  ennemis  de  la  Monarchie 
de  faire  obtenir  aux  Avocats  et  autant  que  possible 
aux  Médecins  les  charges  publiques  ;  on  avait 
surtout  grand  soin  d'en  exclure  les  Ecclésiastiques 
dont  les  prétentions  à  une  instruction  classi([ue, 
semblable  à  celle  des  Avocats  et  des  Médecins 
offraient  une  concurrence  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  était  religieuse  et  royaliste;  aussi, 
avait-on  dévotement  propagé  et  pieusement  cru 
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(jue  la  vocal loii  a  Dieu  devenait  incompatible 
avec  les  affaires  mondaines,  el  que  les  Ecclésias- 
tiques par  leur  étude,  leur  application,  leur 
profession  étaient  peu  propres  à  la  direction 
des  affaiies  et  qu'il  était  même  dangereux  de 
leur  confier  l'enseignement  où  ils  donnaient 
de  fausses  idées  à  leuis  élèves.  Les  noms  de 
Ximenes,  de  Richelieu,  de  Mazarin,  d'Alberoni , 
de  rÉvêquc  de  Carlisle  qui  seul  osa  prendre  les 
intérêts  de  l'infortuné  Richard  II  et  qui,  si  on 
l'avait  écoulé,  eût  fait  épargner  à  l'Angleterre 
tout  le  sang  que  coûta  la  guerre  des  Roses;  les 
noms  de  Lanfranc,  de  Wolsey,  de  Don  Diego 
Gelmirez,  de  Fleuri,  de  Fénélon,  de  Bossuet  ^ 
de  Blair ,  de  Swift  se  présentent  à  la  mémoire  du 

lecteur  instruit  ;  mais  je  m'arrête Déplacé 

ici,  ce  sujet  sera  traité  dans  un  autre  Chapitie 
où  nous  ferons  coimailre  les  moyens  mis  en 
usage  par  les  Libéraux  pour  paralyser  les  inten- 
tions pures  et  généreuses  des  Souverains,  et  où 
nous  présenterons  les  fausses  mesures  dans  les- 
(|ueilcs  les  Gouveinements  se  sont  malheureuse- 
meiU  laiss('"  entraîner  par  les  allégations  Irom- 
jxMises  (les  «lUKMiiis  de  la  Monarchie  Ils  ont,  enfin. 
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amené  la  Iriste  Catastrophe  de  i83o,  où  trois 
jours  ont  suffi  pour  faire  évanouir  les  espérances 
flatteuses  qu'on  s'était  formées  pendant  quinze 
ans,  devoir  renaître  sous  des  Monarchies  pater- 
nelles un  ordre  social  durable  et  en  même 
temps  basé  sur  une  grande  indépendance  indi- 
viduelle. 


NOIES 


DU 


CHAPITRE   VIII 


(i)   Elu  Cl»  !'/<)'»,  moilcM  r3o3. 

(a)  Il  est  plaisant  do  voir  les  Nobles  d'alors  ,  en  refusant 
d'admettre  rinflueiicc  que  doit  exercer  la  Fortune,  faire  la  même 
faute  que  les  Libéraux  et  la  bautc  Bourgeoisie  font  de  nos 
jours,  en  cherchant  à  refuser  à  la  Naissance  et  au  Talent  la 
position  (jue  la  société  exige  de  ces  Aiistocratics;  et,  pour 
vouloir  s'opposer  à  l'ordre  naturel  des  choses ,  troubler  la  paix 
publique  et  occasionner  des  désordres  dont  ils  finissent  eux- 
mêmes  par  être  les  victimes. 

(3)  Hume  dit  que  ce  fut  dan^  un  village  du  Comté 
d'Essex.  Sharon  Turner  ,  dans  son  Ilistory  qf  Erii^'land , 
Oiivraj^e  extrêmonjciit  curieux,  dit,  (juc  ce  fut  à  Dartford. 

(4)  John  liall  cl  Jack  Straw  prêchaient,  «juctanl  tous  fils 
d'/Vdan»,  il  devait  exister  une  o.m faite  égalité  cn'ic  les  hommes, 
re  distique  suivant  • 
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VVheu  Adam  dcivctl  aiid  Eve  spun  , 
Wlicrc  was  llieii  tlie  gentleman  ? 

élait  dans  la  bouche  de  tout  le  peuple. 

(5)  Il  semble  certain  que  Laurent  Coster  inventa  cet  Art  en 
i44o  et  que  Schœffer,  ?'ust  et  Guttemberg  vers  i/jSo  l'ont 
perfectionne  par  l'introduclion  des  caractères  mo!)iles. 

(6)  A  oici  la  lettre  de  Hérault  de  Séchelles,  adressée  à  un 
Conservateur  d'une  des  îjibliothèques  publiques,  et  qui  appar- 
tient à  la  collection  de  Mr.  Bérard  :  «8  juin  1793.  —  Cher 
«Concitoyen,  Chargé  avec  quatre  de  mes  collègues  de  préparer 
npour  lundi  un  plan  de  Constitution^  je  vous  prie  de  nous 
«procurer  sur-le-champ  les  Lois  de  Minns  qui  doivent  se 
•  trouver  dans  un  Recueil  de  Lois  grecques;  nous  en  avons 
jiun  besoin  urgent.  Salut,  amitié,  fraternilé  au  brave  citoyen 
))I)esaulnays.  » 

ff Signé,      HÉRAULT  (de  Séchelles).» 

[De  la  Restauration  de  la  Société  française.  Paris  i833, 
Liv.  XA  I.   Chap.  H.  Note  page  52 1). 

(7)  Des  Réactions  politiques.  Chap.  V.  Collection  complète 
des  Ouvrages ^  par  M.  Benjamin  de  Constant,  troisième  volume, 
sixième  Partie.  Édition,  Paris  1819. 

(8}  Hîstoria  General  de  Es  pana  Compuesta  por  el  Padre 
Juan  de  Mariana  de  la  Compania  de  Jésus.  Madrid  1780, 
Tonio  primero.  Libre  Detimoquinto,  Capitulo  19  Anno  1327. 

(9)  Quaito  Edit.  pag.  214.  _  L'Auteur  des  Anecdotes  de  la 
I  ie  du  Comte  de  Cliaiham,  Ouvrage  dont  j'ai  tiic  cette  remarque 
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de  M.  Coriiw  al,  observe  ici  fort  plaisamment  qu'il  est  assez  singulier 
de  voir  plusieurs  personnes  exiger  que  celles  employées  dans 
les  affaires  d'Élat  ne  soient  point  des  Magistrats  ou  des  gens  de 
Loi.—  I)'autres,  qu'elles  ne  soient  point  Ecclésiastiques,  et  d'au- 
tres, enfin,  qui  ne  veulent  point  de  Militaires;  et  quelle  sera  donc 
la  classe  de  personnes  qui  s'en  mêlera,  demandc-t-il,  et  que  le 
Gouvernement  emploiera  ? 


\ 


^ 


Li'  piir  cl(  N  filu.!-^,  c-  (' V  t    L'Etat  ].i  <>p\iliiii' t* 

cnNNA  \(^TFII  srÈNK  I 


CHAPITRE  IX 


<i  Mais,  (iiiand  Icpeupk"  est  maître,  on  n'agil  qu'en  tumulte; 
j>  La  voix  (le  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ; 
»  Los  lionncurs  sont  venJus  aux  plui  ambitieux , 

)  f^'autoriié  livrée  aux  plus  séditieux. 
»  Q*s  petits  Souverains  qu'il  fait  pour  une  année 
»  Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée 

«  Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit  , 

I'  De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 

»  Comme  ils  ont  peu  de  part  au  Inen  dont  ils  ordonnent  , 

»  Dans  le  cliamj)  du  public  largement  ils  moissonnent  , 

»  Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément , 

.'  Kspérant  à  son  tour  un  pareil  traitement  : 

i  Le  pire  des  États  ,  c'est  l'État  populaire.» 

Corneille.  Cinna ,  Act.  IL  Se.  V 


DU    LIBtRALISME. 


Après  avoir  traité  des  différents  Gouverne- 
ments ainsi  ([ue  des  différentes  Aristocraties  que 
la  société  présente,  nous  allons  nous  occuper  de 
ce  (ju'on  entend  par  Libéralisme,  Le  mol  lihéral 


M 
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dans  son  acception  véritable  sii;nilie  |j;énéreii\; 
niais  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  (ju'il  fanl  le  prendre 
l<)is([n'il  est  affecté  au  parti  p()Iiti([ne,  cjui,  mal 
à  propos,  s'est  approprié  ce  nom  pour  se  donner 
nncertain  idief, s'insinuer  dans  les  boinies  grâces 
du  IVuple  ,  et  surj)i'endre  la  ciédulilé  facile  des 
adeptes  présomptueux  et  ignorants  du  siècle  des 
Lumières;  mais  sans  nous  laisser  éblouir  par  de 
vains  titres  dont  les  pailis  et  les  factions  souvent 
sedi'corent ,  lorscpie  nous  clierclions  avec  candeur 
et  impartialité  le  bien  (pie  les  maxinu's  du  pié- 
tendu  Libéralisme  ont  pioduit,  nous  n'en  trouve- 
rons aucun.  Nous  les  verrons  j)artout  renverser, 
détruire  ce  ([ui  est  établi  sans  rien  produire  pour 
le  rem[)lacer;  nous  verrons  (pie  partout  où  elles 
ont  eu  le  dessus  et  où  ces  doctrines  prévalent, 
cpiand  ce  ne  serait  (péen  j)artie,  elles  troublent 
la  paix  publicpie,  créent  du  désordre,  produisent 
ranaicliie,  et  font  disparaître  la  conliance  poui* 
la  lemplacer  par  la  niéliance,  la  jahmsie,  et 
inie  fermentation  générale  (pii  expose  le  |)r('- 
senl  cl  lait  craindre  pour  l'avenir.  Aussi,  (^)nuiie 
nous  lasnns  déjà  obscMVC',  et  le  fait  est  aussi 
remar(|Mabl('  (jii  il  tsl  (eilain,  dans  tous  les  pavs 


où  les  principes  du  Libéralisme  ont  pris  de  l'as 
cendanl  et  dominent,  ce  n'est  qu'en  proportion 
que  Ton  parvient  par  l'espion  nage  et  la  baïonnette 
à  les  subjuguer  ou   du   moins  à   en    arrêter  les 
sinistreserfelsqueTon  y  jouit  momentanément  du 
plus  ou  du  moins  de  repos.  Mais,  admettant  que 
l'expérience  jusqu'à   ce  jour  n'ait  pas  été  favo- 
rable aux    doclj'ines  libérales,  est-ce  après  tout 
une  preuve,  diia-t-on,  qu'elles  ne  sont  pas  pour 
cela  fondées  en  raison ,  équitables  et  dictées  pai' 
la  Nature?  Je  répondrai ,  qu'elles  ne  le  sont  pas  , 
et  que  c'est  précisément  parce  qu'elles  ne  sont 
ni  fondées   en  raison,   ni  dictées  par  la  Nature 
qu'elles   ne  nous  procurent  aucune  des  féliciR^s 
qu'elles  nous  promettent.  Comment  pourraient- 
elles    être    fondées   en  raison    et  dictées  par  la 
Nature,  puisqu'elles  tendent  à  détruire  la  religion 
sans  laquelle  l'homme  ne  peut  vivre  heureux,  ni 
la  Communauté  se  maintenir,  et  qu'elles  cher- 
chent à  introduire  une  égalité  imaginaire,  inad- 
missible diins  la  société,  parce  qu'elle  est  con- 
traire à  cette  Nature,  qui  ne  produit  rien  d'égal, 
el  dont  un  des  secrets  impénétrables  pour  nous, 
seiuljlc  être  l'inégalité  qu'elle  se  plait  à  nous  mon- 
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trer  daiKs  toutes  ses  pioduclioiis;  car  il  nv  faut 
pas  se  faire  illusion,  tout  le  système  du  Libéra- 
lisme consiste  dans  celte  égalité ,  et  dans  la  des- 
truction du  C.ulte  religieux,  non  pas  de  l'intolé- 
rance, non  pas  de  l'hypocrisie,  mais  de  la 
Religion  (.•llomèuie,  ses  dogmes,  ses  croyances, 
les  révélations. 

lirissot,  dans  son  voyage  aux  États-Unis  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  (i) ,  en  parlant  des  (juakers, 
saisit  cette  occasion  pour  (aire  la  reniai  que  qu'un 
(iulle  sensible  n'est  pas  indispensa])le  puisque 
deux  ou  tiois  cent  mille  de  celte  Secte  observent 
Tordre  ci  la  régulai'ité  sans  plain chant ,  sans 
processions  ,  sans  concerts  spirituels  ni  oinc- 
menlSjCt  delà  il  déduitla  p(\ssil)ilitéd'admeltreun 
peuple  déiste  <pi'il  apjx'lle  le  miracle  de  la  Keli- 
gion  p()lili(pie.  Culte  (pî  il  croit  j)ossil)le  d'établir 
quand  les  lumièresel  les  connaissances  humaines, 
plus  nniversellemcnl  n  pandues  ,  auront  pénétré 
jusque  clans  les  dernières  classes  de  la  société  (a). 
Condorcet,dans  l'Assend)lée^ationale,  n'a-l-il  pas 
(lit:  ft  si  le  Christ,  si  Mahomet  revenaient  sur  Ja 
»)  Icrre  et  laij.aient  dos  nuraeles  à  mes  veux,  je  ne 
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»  permettrais  pas  à  ma  raison  d'être  la  dupe  de 
w  mes  sens  »  et  les  piincipes  sont  les  mêmes 
aujourd'hui  qu'ils  étaient  alors;  mais  l'exemple 
terrible  de  la  Révolution  de  17B9,  relient;  on 
craint  de  tout  dire,  pour  ne  pas  donner  l'alarme  ; 
mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  voilà  le  but  du 
Libéralisme,  but  vers  lequel  tendent  ses  Doctri- 
nes, ces  Institutions  et  les  Lois  qu'il  réclame, 
voilà  sa  philosophie  et  ses  intrigues;  et  ce  n'est 
qu'en  porpoition  qu'on  est  imbu  de  ces  deux 
grands  principes ,  l'irréligion  et  l'égalité ,  que  l'on 
est  véritablement  ce  que  l'on  nomme  Libéral. 

Les  maximes  du  Libéralisme ,  sont  loin  d'être 
comme  on  le  croit  ou  qu'on  feint  de  le  croire, 
les  fruits  d'une  civilisation  avancée ,  d'un  progrès 
social;  elles  peuvent  en  être  une  conséquence  , 
mais  elles  en  sont  une  conséqueîice  malheu- 
reuse, un  travers,  un  écart  de  la  raison  qui  dans 
ses  Sectateurs  exige,  comme  dans  le  voyageur  qui 
s'égare,  d'abandonner  le  sentier  dans  lequel  ils 
se  perdent  ,  pour  regagner  la  vraie  route  qu'ils 
ont  laissée,  en  suivant  des  guides  ignorants  ou 
trompeurs. 


Désordre   u  esl   point  proî^iès;  du   verbiage  et 
des  mots  vides  de  sens,  ne  sont  point  des  dénions- 
Iralions  nialliéniali(iues.  Aucun  avancement,  au- 
cun bien    ne   peut    résulter  de   rerrein-;  cest  la 
vérité  seule  (|ui  est  cajiable  de  produire  amélio- 
ration,  f.e  I.ihéralisnie,  semblable  à  Tourai^an  ne 
laisse  aj)res  lui  (jue  débris,  (|ue  ruines.  ï^i  main 
lia  bile  en  ai^'it  difréiennuent;  elle  corrige  ce  qu'elle 
possède,    mais  elle   ne  le  déliuit  pas  ,   du  moins 
jamais,  avant  d'avoirciéé  cecjuiest  meilleur  pour 
le  remplacer,  lii  Seigneui-  qui  ferait  réparer  son 
clialeau  en    corrii^^eant    les    fautes   (raieliiteclure 
cjue  présente  la  façade,  ou  (|ui  embellirait  l'inté- 
rieur et  en  rendrait  les   appartements  plus  com- 
modes,   produirait    une    amélioration    dans    son 
habitation;  niais  celui  (jui  le  démolirait  poui'  bâ- 
tir unecbaumière  à  sa  place  et  (|ui  bientôt,  trou- 
vant celle-ci  incommode,  la  ferait  renverser  pour 
en  élever  iine  antre,  nepasseiail  il  j>aspoui- nnccer- 
velé;  UG  s'exposerait-il  ])asà  la  risée  de  ses  voisins? 
Je  demande  an    Libéral   le    plus  invétéré,     éles- 
vous  l)icn   convaincu   cpie  les    cliani;(Mnents  fjue 
vous  propose/  produiront   les  ellets  (ju(.*  vous  en 
désirez?  Kn  connaissez-voubles  it-sultalset  pouvez- 
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vous  me  dire  ce  ([ue  deviendra  la  sociétf',  si 
dans  la  niarclie  progressive  du  Libéralisme,  vous 
parvenez  à  vos  fins?  S'd  est  de  bonne  foi,  il  ma- 
vouera  que  non  ;  mais  je  détruis  tout,  dira-t-il , 
parce  que  je  trouve  tout  mauvais ,  et  que  j'espère, 
f|uau  milieu  des  désordres,  suites  inévitables  de 
mes  principes,  un  certain  ordre  de  choses  meil- 
leur que  ce  que  nous  avons ,  renaîtra  de  ce  chaos. 
Mais  ne  le  croyait-on  pas  aussi  à  l'époque  de  la 
Révolution  de  1789?  Brissot  (3j,  ne  nous  annon- 
ce-t-il  pas  a  que  la  régénération  politique  de  la 
«France,  que  l'Assemblée  va  consommer,  con- 
»  duit  nécessairement  à  la  régénération  morale?  » 
Fih  bien!  cette  régénération  morale  fut  le  rè"^ne 
de  Robespierre  et  celui  de  lUionaparte;  mais  ad- 
mettant cette  réponse  du  Libéral,  tout  absurde 
qu'elle  est,  comme  juste,  demandons-lui  alors  si 
d'après  le  principe  qu'il  établit  pour  le  Gouverne- 
ment ,  il  en  agit  de  même  pour  ce  qui  le  concerne? 
par  exemple,  pour  sa  maison,  pour  ses  vêtements 
ou  tout  autre  objet  ([ui  le  regaide  peisoinielle- 
ment;  ne  répond la-t-il  pas, s1l  est  encore  de  bonne 
foi,  que  noii;  (ju'il  conserve  ce  (ju'il  a  juscjuà  ce 
qu'il  ait  la  convtction  de  j)()iiv()ii   v  suppK'tr  [)av 
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<jii('l(jiH'  chose  (jiii  soil  nicillcm  ri  plus  avanta- 
i^ciix  r)()Ui  lui;  mais  s'il  en  esl  ainsi,  pouiquoi  en 
at:;il-il  cliKVreinnient  pour  Je  |)ul)lie,  poui  IKtal  r' 
Cela  semble  conliadicloiie,  mais  s'explicpie  faci- 
lement ,  parce  (jiie  clans  ce  (pu  Ci)ncei ne  l'Etat  et 
le  j)ul)lic,  cha(pie  Libéral  a  son  arrière-pensée; 
il  y  entrevoit  un  bénéfice  personnel;  il  sou  (fie 
le  vent  (pii  doit  produire  la  tem|)éte,  et  englou- 
tii-  le  vaisseau;  mais  il  aperçoit,  ou  croit  aj)ercevoir, 
la  nacelle  qui  le  sauvera  au  nau fraise  et  le  con- 
duira à  bon  port.  Tout  périra,  mais  lui  et  les 
siens  en  pi'ofiteront.  Oui!  le  Libéralisme,  n'en 
doutons  })oint,  n'est  autre  chose  (pi'un  moyen, 
un  expédient  dont  (juehpies  and)itieux  se  servent 
pour  |)arvenir  aux  premiers  postes  et  aux  pre- 
mièies  di^Miités  de  l'État;  mais,  dira-t-on,  si  le 
Libéralisme  n'est  (pi'une  erreur,  un  mensonj^e, 
uneescro(jueriepoliti(jU(.',  couunent  se  iail-il  donc 
(pi'il  ait  tant  de  partisans?  IJes  maxiuus  fausses, 
un  système  trompeur  pourraient-ils  lasciner  les 
veux  à  tant  de  monde?  Pounpioi,  s'il  en  est  ain- 
si, le  paili  libéral  est-il  si  puissant,  ^i  noudjreux? 
Je  l'ai  dcja  dit ,  c'est  (pu*  chacun  a  sa  nacelle  cl  il 
n'est   dupe   (pu-   pai'cc   qu'il    ncuI    bien   lètre,  c! 
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qu'il  croît  entrevoir  dans  la  propagation  de  ses 
maximes  dangereuses  un  profit  poui*  lui  et  pour 
les  siens.  Ceux  qui  ne  sont  pas  du  Culte  dominant 
soutiennent  le  Libéralisme  dans  l'espoir  qu'il  of- 
frira le  moyen  de  détruire  la  Religion  prépondé- 
rante don!  la  chute  les  affranchira,  ils  l'espè- 
rent, de  ces  empêchements  dont  ils  souffrent 
plus  ou  moins  ,  par  leur  séparation  de  la  Croyance 
plus  généralement  adoptée  par  la  population.  Les 
Nobles,  s'ils  ne  sont  pas  d'une  haute  naissance, 
sont  souvent  portés  au  Libéralisme  par  jalousie 
contre  les  Giands  dont  le  dédain  aussi  ridicule 
qu'il  est  impolitique  y  contribue.  D'autres  Nobles 
considèrent  les  droits  et  privih^ges,  constitulion- 
nellement  accordés  à  la  Naissance,  comme  insuf- 
fisants,  ceux-ci  sont  libéraux,  parce  qu'ils  sont 
orgueilleux  et  qu'ils  désirent  se  prévaloir  de 
leur  rang  pour  pouvoir  primer  plus  que  les  lois 
du  pays  le  leur  permettent.  Quelques  membres 
d'anciennes  Maisons,  peu  favorisés  par  le  Gou- 
vernement, embrassent  le  Libéralisme  par  res- 
sentiment contre  la  Cour,  et  parmi  les  noms 
illustres   il  en   est,    car   il    n'est    pas   d'opinion 

extravagante  que  l'imagination  ne  suggère,  lors- 
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que  l'esprit  adopte  une  erreur,  (jiii,  dans  i'ex- 
tinclion  de  la  Noblesse,  trouvent  un  isolement  fa- 
vorable j)our  eux  que  l'Histoire  leui'  assure  :  ce  sont 
des  sj)ectres  blancs  qui  ,  intérieurement  assurés 
d'un  rayon  cleLumièri^,  désiicnl  l'obscurité  pour 
être  mieux  aperçus.  F.a  bauleBouri^eoisic  ,  comme 
les  IkuKjuiers,  les  Avocats  ,lcsMétlecins,  les  Com- 
merçants et  les  Manufacluiiers,  cliefs  de  maison  , 
s'ils  ne  sont  pas  Nobles  ,  saisissent  le  Libéralisme 
connue  un  ange  tulélaiie  qui  doit  les  délivrer 
de  ce  lanlôme  terrible  de  la  Noblesse,  dont  les 
généalogies,  les  litres ,  les  couronnes,  les  supports, 
les  devises,  sont  un  sujet  de  risée  pouieux  durant 
toute  la  journée  et  dont  la  vanité  est  tellement 
blessée  (ju'il  tiouble  leui'  lepos  (4). 

Les  Mend)res  de  la  bonne  liourgeoisie,  tels  ((ue 
les  détaillants,  ceux  cpii  tiemient  Magasin  ,  l^ou- 
ti(ju(',  1rs  maîtres  ('liarpenllcrs,  Maçons,  cbéris- 
senl  le  Libcialisme  connue  rexjx'dient  le  plus  effi- 
cace (pii  doit  les  (h'Iivi  (M*  de  celle  Noblesse  et  de  la 
baut(»  I>ourgeoisie,donl  surtout  cette  dei  nièrc  leur 
déplait  parsa  liauleurel  son  mépris,  ri  dont  la  for- 
lune  les  (>irusf|nr.  Ln  pelife.  r>ourgeoi>i(^  embrnsSP 
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le  Libéralisme  avec  ardeur,  par  les  iiiémes  motifs 
que  la  bonne  Bourgeoisie  quils  comprennent 
pourtant  dan»  leur  anallième  et  leur  prosciiption, 
et  dont  les  airs  insolents  leur  déplaisent  aussi 
souverainement  que  la  supériorité  qu'ils  leur  font 
sentir  les  fatigue ,  et  ainsi  de  classe  en  classe  et 
de  degré  en  degré,  le  venin  de  la  jalousie  et  de 
l'envie  qui  sort  de  l'alambic  libéral  pénètre  jus- 
qu'au plus  bas  étage  du  peuple,  qui,  à  son  tour, 
rêve  du  partage  des  biens,  dont  les  émeutes  ré- 
volutionnaires présentent  déjà  quelques  échantil- 
lons par  les  pillages  qu'elles  encouragent  et  qui 
lui  offrent  un  appât  pour  se  porter  à  la  révolte. 
C'est  ainsi  qu'emportés  par  les  passions,  tous,  et 
les  membres  des  classes  élevées  aussi  bien  que 
ceux  des  classes  indigentes ,  se  mettent  à  Tcjeu- 
vre  et  se  laissent  enrôler  dans  les  bataillons  du 
Libéralisme,  par  la  jactance  perfide  et  les  fausses 
promesses  des  recruteurs,  et  les  pauvres  iccrues, 
séduites  par  l'amorce  qu'on  leur  présente,  endos- 
sent l'unifoime  philosoplii(|uc,  prennent  la  co- 
carde régénératrice  et  se  voient  soldats  d'une 
cause  qui  n'est  pas  la  leur  et  dont  les  chefs  seuls 
profitent. 
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11  faut  encore  ol)server  que  ceux  fjui  s'abritent 
sous  le  drapeau  lévolulionnaire ,  dont  lamal- 
ganie  béttro^ène  conslilue  la  léi^ion  lijjérale, 
sont  loin  de  désirer  un  même  n'suilal  et  sur- 
tout cette  finalité  parfaite  cpie  Ton  pione  tant; 
rien  ne  serait  j)Ius  contraire  à  leurs  vœux,  mais 
chacun  vise  à  réduire  à  son  niveau  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  et  à  couper  cette  télé  allière  qui 
dépasse  sa  hauteur  pour  marcher  après,  bras  des- 
sus, bras  dessous,  en  frères  et  compaj^Mions  de 
front  avec  ceux  ainsi  réduits,  connne  les  niatadors 
de  la  société.  Chacun  se  flatte  aussi  que  cet  objet 
si  désirable,  et  qu'il  regarde  comme  si  juste,  ac- 
compli, on  pourra  toujours  arrêter  le  cours  delà 
Révoluti(Mi  et  conserver  les  classes  inférieures,  et 
au-dessous  delà  sienne,  dans  la  dt  pendance.  Gir 
après  tout ,  ajoutent  -  ils  tous  en  chorus  ,  une  cer- 
taine distinction  est  nécessaiie  au  repos  et  au  bien- 
être  de  la  Connnunauté,  pourvu  ,  bien  entendu, 
qu'ils  soient  comj)ris  eux-mêmes  parmi  les  Pachas 
à  trois  queues;  aussi  ,  cette  siq^rématie  sociale, 
tous,  juscpi'aux  niend)res  appartenant  aux  moin- 
dres classes  l)oui|;eoises,  la  prouvent-ils  par  des 
arguments  irrésistibles    m   leur  faveur,   démou- 
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tiant  en  niéaie  temps,  el  tout  aussi  clairement, 
que  celles  au-dessous  d'elles  n'y  ont  aucun 
droit;  mais  les  classes  inféiieures  et  la  populace 
revendiquent  pourtant  ce  droit  en  dépit  des 
arguments  et  des  figures  oratoires  de  leurs 
Supérieurs  inmiédiats,  dont  le  voisinage  est  trop 
rapproché  d'eux ,  et  les  propos  leur  semblent 
trop  intéressés  pour  qu'elles  les  écoutent  avec 
docilité  ,  et  ceux  que  la  Révolution  aura  fait  mon- 
ter au  haut  de  l'éclielle  par  la  chute  de  la  Noblesse 
et  celle  de  leurs  Supérieurs  auront  beau  dire  que 
le  but  de  la  Révolution  est  atteint,  qu'elle  est 
finie,  que  toutes  les  libertés  sont  obtenues,  que 
de  marcher  plus  loin  serait  exposer  la  société  et 
l'Etat,  que  le  temps  n'est  pas  encore  venu, 
ils  auront  beau  parler  de  Lumières,  de  progrès, 
de  régénération,  de  besoins  sociaux,  de  hau- 
teur du  Siècle  et  même  prononcer  le  mot  so- 
nore de  Perfectibilité,  tout  cela  n'aura  aucun  effet; 
la  digue  puissante  que  la  Noblesse  présente  aux 
distinctions  sociales,  une  fois  r()mj)ue,  celles 
d'une  moindre  consistance  ne  pourront  plus 
arrêter  le  torrent  destructeui* ,  c|ui  les  renvei- 
sera  successivement  et  poursuivra  son  cours  en 
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(lé()it  des  rail)lrs  ()l)slaclc's  (jn'ils    oHiiioiit    pom 
l'arrèler. 

Les  clicTs  Doctrinaires  j)oiirroiU  bien,  par  une 
éleclion  (juo  la  peur  rendra  favoiable,  conserver 
pour  (juel(jue  leni[)s  la  inajorilé  dans  la  (lliand)re, 
et  choisir  des  l*airs  (|ui  ,  tels  (jue  ces  IMa^çols  de 
la   Chine  n'auront  que  le  coup  de  tête  poui*   dire 
oui:    tout    cela,    p:is    plus   (|ue   les   voyat^es    des 
Princes,    et    leur    Mariage,   ne    présente    aucun 
avenir;    la    soumission    volontaire    de    l'arniée, 
relTroi    des    haïonnetles,    une    police   active    et 
tracassière,   une  légion  d'espions,  pouiiont  en- 
core prolonger  la  triste  existence  dt   ce  Couver- 
nenienl  chancelant  ;  mais  ils  se  trompent  foit ,  si , 
par  des  mesures  contraires  aux  maximes  (jui  les 
ont  portés  au   limon    de    l'I'Iat,   ils  s'imaginent 
pouvoir  ariêtei-  cv  mouvement  ;m(|uel  eux-mêmes 
ont  doinié  Timpuisicui  en  proclamant  des  prin- 
cipes aussi   faux  (ju'ils  sont  pernicieux,  tels  que: 
la  Souveraineté  du    Peuple,  et   ri'.gMlilt''  parfaite 
de  Contlilion,  \iainu  nt  il  faul  (juc  les  Doctrinaires 
aient  \ni  ginnd  mépris  jxnn  lllnmanilé  cl  surtout 
pour   la    ^alion  à  l.npielie  ils  s'adressent,   pour 
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pouvoir  se  fiatler  que  le  changement  ridicule  du  ti- 
tre de /?(y/r/6ff/Y7/^c^,  en  celui  de  Roi  des  Français, 
un  nouveau  diapeau  bigarre,  aulieu  du  drapeau 
blanc,  qui,  pendant  tant  de  siècles,  fit  la  Gloire  de  la 
France,  et  des  Armes  nouvelles  au  lieu  des  Lis  fran- 
çais seront  des  concessions  suffisantes  pour  pou- 
voir rétablir  une  ^lonarchie  à  peu  près  telle  qu'elle 
existait  sous  la  Dynastie  des  Bourbons,  en  adoptant 
autant  que  possible  un  mode  de  Gouvernement 
semblable  àceluien  usage  sous  les  Rois  légitimes, 
mode  qu'ils  ont  hautement  condamné  eux-mêmes 
avant  que  le  pouvoir  lombàtentre leurs  mains.  Ils 
auront  beau  fermer  les  Clubs  qu'ils  ont  présidés  et 
dont  ils  se  sont  servis  comme  de  marchepied  pour 
s'élever  aux  premiers  postes  de  l'État;  ils  auront 
beau  prétendre  que  les  révolutions  sont  nuisibles 
à  un  pays,  qu'elles  ruinent  le  Commerce  et  le 
Crédit  (5),  ils  ne  tiendront  pas  plus  cpie  leurs 
devanciers,  et  comme  ils  les  ont  (lut  crouler,  ils 
crouleront  à  leur  tour  sous  le  poids  des  préjugés 
révolutionnaires  pour  faire  place  au  Tiers  Parti  et 
à  la  Classe  au-dessous  d'eu\  cpii,  dans  riiabiludo 
d  élaler  sa  marchandise,  fera  grand  étalage  de 
son  Lil)éralisme  et  gouvernera  à  peu  près  comme 
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raiironl    lait    ses   pivdécesseurs  les  Doclriiiaires 
et  les  Royalistes;  car  apiès  tout,  il   n'y  a  qu'une 
niaiiière  de  Gouverner,  qui   consiste,   toulefois, 
sous  des  formes  justes  et  rquitahles,  à  èlre  le  maî- 
tre. Ceux-ci  ne  paraîtront  sui-  la  scène  adminis- 
trative que  pour  faire  place  bientôt  à  la  Classe  qui 
les  suit,  Classe  qui,  à  (juehjue  peu  d'exceptions 
près,  agira  cominele  Tiers  Parti  l'a  lait,  et  ainsi, 
de  nuance  en  nuance,  le  pouvoir  tombera  enfin 
dans  les  mains  d'un  and)itic'U\  adroit  ,  qui  saura 
gaj^ner  les  bonnes  grâces  du  IVupIe  pour  tyran- 
niser en  son  nom,  et  qui,  pour  conserver  son  in- 
fluence,  le  laissera  scnivent  agir.  (]omme   toutes 
les  illusions  cesseront   alors,  et  que  la  Souverai- 
neté du   Peuple    ne  sera  plus    un  vain  litre,  les 
effets   terril)les  L\e  ce  règne  turbulent  se   feront 
sentir  dans  toute  leur  vigueur,  le  désordre  sera  à 
son  cond)le  et  l'excès  de  la  liberté  ayant  porté  à 
la  licence  ,  la  licence,  connue  le  dit    Platon  (6), 
exigera  un  frein  ;  le  drame  tiagi(jue  du  Libéralisme 
toucbera  alors  à  sa  fin,  dénouement  opéré  par  un 
auti'e  ambitieux  (|ui ,  à  la  tète  de  ses  soldats,  rem- 
placera les  scènes  dégoûtantes  de  la  Souveraineté 
populaire»,    pai*    nu    (l<»s|)otisme    militaire    où  la 
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discipline  soldatesque  fera  justice  de  l'Égalité  et 
oii  le  malheureux  Peuple  souverain  ne  sera  plus 
sujet ,  mais  l'esclave  du  caprice  d'un  Soldat  au- 
dacieux, qui,  parce  qu'il  faut  toujours  une  ma- 
rotte à  la  Nation,  parlera  de  gloire,  de  conquêtes, 
peut-être  d'ordre,  de  repos  intérieur,  de  monu- 
ments publics.  La  liberté  ,  qui  depuis  long- 
temps aura  fui  des  régions  où  elle  est  si  mécon- 
nue, ne  reparaîtra  qu'à  la  chute  de  ce  Despote, 
avec  ses  Princes  légitimes,  le  triomphe  de  la  Re- 
ligion et  le  rétablissement  de  la  Noblesse  et  des 
distinctions  sociales. 

«  Le  peuple  comme  Corps,  »  nous  dit  lisher 
Ames,  cf  ne  peut  délibérer;  il  sentira  pourtant  un 
M  désir  irrésistible  d  agir,etses  résolutions  lui  se- 
»  ront  dictées  par  des  démagogues.  La  certitude  de 
»  posséder  un  pouvoir,  enflammera  les  passions,  et 
n  ce  seront  les  hommes  violents  qui  flatteront  ses 
»  passions,  qui  deviendront  ses  favoris.  Ce  que  l'on 
»  appelle  le  Gouvernement  du  Peuple  n'est  trop 
»  souvent  c[ue  le  pouvoir  arbitraire  de  ses  me- 
»  neurs;  voilà  le  tableau  fidèle  de  la  démocratie. 
»  Que  signifie  le  pouvoir  individuel  des(]itovens; 
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»  et  de  (jiielle  valeur  est  i'opiiiiou  de  ccUe  luajo- 
»  rite,  si  cette  opinion  n'est  dirigée  et  dictée 
»  cjiie  par  un  comité  de  Démagogues;  et  si  la 
7)  loi  et  les  droits  sociaux  sont  dans  le  fait  à  la 
»  merci  d'une  faction  victorieuse?  Pour  rendre 
n  luie  Nation  libre,  Tliomme  artificieuv  doit  être 
»  retenu  par  la  crainte  et  l'homme  violent  maiu- 
/>  tenu  dans  les  bornes  du  devoir;  le  faible,  Thomme 
»  ordinaire,  trouve  la  Liberté,  non  dans  la  Souve- 
w  rainclé  individuelle ,  mais  dans  le  pouvoir  de 
»  la  loi  et  sintout  dans  la  distiibufion  imj)ar- 
»  tiale  de  la  Justice;  c  est  paice  (pie  les  autres 
»  sont  retenus  dans  le  devoir,  par  la  contrainte, 
»  cpie  ']c  suis  libre.  »  (7) 

En  proportion  que  la  Loi  de  Dieu  perd  son 
iiifluence,  on  atlacbe  une  plus  grande  valeui' aux 
opinions  des  lionunes  et  à  ce  (ju'ils  approuvent 
ou  désapprouvent,  a  dit  un  de  nos  dignes  compa- 
ti'iotes  ^r  Groen  van  Prinsleier  (8);  ajcMilons  a 
cette  grande  vcrilé  cpTon  érige  bien  souvent 
alors  (Il  axiome,  les  erreurs  d'une  majc^rité  igno- 
rante,  Irompt'e  j)ar  des  intrigants. 
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Ne  nous  laissons  point  éblouir  par  de  vaines 
paroles;  si  nous  examinons  ce  terrible  Libéra- 
lisme avec  calme ,  nous  verrons  que  ce  géant  de 
Canning  n'a  d'autre  force,  qu'il  ne  se  soutient, 
qu'il  n'a  de  partisans  que  parce  qu'il  s'adresse 
aux  passions.  11  dit  à  l'ambitieux  suivez-moi,  je 
vous  élèverai,jevous  ferai  général,  ministre,  empe- 
reur si  vous  le  voulez  ;  il  attire  l'avare  par  l'appât 
que  les  places  lucratives  lui  offrent;  il  s'adresse  à 
l'envieux  et  lui  montre  ses  Supérieurs  déchus,  la 
Noblesse  humiliée,  les  riches  ruinés,  l'homme 
en  faveur  frustré  dans  ses  espérances;  l'employé 
destitué,  l'homme  supérieur  et  les  Écrivains  dans 
les  cachots  ;  et  o^era-t-on  soutenir  qu'un  système 
qui  ne  s'adresse  qu'aux  passions  et  qui  les  nour- 
rit, qui  rend  l'honune  vicieux,  égoïste,  fourbe  et 
l'avilit  jusqu'à  en  faire  le  jouet  de  l'agioteur 
polit icjue  ,  est  un  avancement  social ,  un  progrès 
des  Lumières  ,  le  fruit  d'une  civihsation  crois- 
sante ?  Et  c'est  sans  rougir  qu'on  ose  profaner  le 
saint  nom  de  Libeité  lorsqu'on  nous  traîne  vers 
l'arbitraire!  TAne,  en  se  revêtant  de  la  peau  du 
Lion  ,  ne  voulait  du  moins  que  faire  peur  ;  mais 
vous  Libéraux,  vous  voulez  loul  bouloverseï-,  tout 


ant-aiilir,  Noiisprésenlezàlliuniiut* j)aLsibit'cuiuiiic 
un  breuvage  salulairr  un  poisou  doiil  il  ignoie 
les    (lanj^^ereux  effets,   il   se    lue  el    empoisonne 
eeu\   ([ui   renlourenl  ;    vous   frappez  de  ridicule 
riionnèle  lionune  (jui,  dccouviaul  vos  perfidies  , 
refuse  de  loucher  à  voire  venin   et  ose  élever  la 
voix  pour  prémunir   les  autres  contre  les  maux 
(ju'il  opère.  Si  le  ridicule  ne  suffit  pas  pour  ter- 
rasser cel  honnête  hounne  ,  vous  le  couvrez  d'op- 
piohre  par  le  moven  de  la  Presse,  el  ce  bienlait 
inappréciable  poui*  la  société,  celle  Presse  dans 
vos  mains  devient  for^^ane  du  mensonge  cl  delà 
calomnie.  Vous  insultez  les  Magislrals,  vous  cher- 
chez à  les  iiUimider  dans  le  pronoiicé  de   leurs 
jugements,   paice  (juc  vous    vous  sentez  coupa- 
bles, (jue  vous  redoutez  la  sévérité  de  la  Justice 
el   que   vous    espérez  par   là   échapper  au  juste 
châtiment  (pie  la    Loi  vous    inflige.   \Hus  parlez 
de  .lui  es,  j)aice  ([u'en  maitiisant  ropinion,  vous 
espérez  d'arrêter  [)ar  eux  le  coins  des  fribunaux; 
vous  n'épargnez  ni  bassesses,  ni  ailulations  gros- 
sières pour  tlaller  les  malheureuses  \ictimes  (pii, 
dupes  de  \os  mcii('<»s  ,  sont    assez  crc'duks  ptnir 
vous    suivre    dans    un    libvilntlM'    (!<»nt  elles    ne 
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peuvent  déjà  plus  sortir  lorsqu'elles  découvrent 
toute  la  fausseté  ,  toute  la  perfidie  de  vos  propos. 
Charlatans  politiques  ,  on  vous  a  vus  prendre 
toutes  les  couleurs,  adopter  toutes  les  formes  , 
pour  vous  insinuer  et  allumer  partout  le  feu  de 
la  discorde.  Ennemis  du  Christianisme  que  vous 
cherchez  à  anéantir,  on  vous  a  vus  arborer  la 
Croix  et  chanter  à  la  louange  de  la  Religion  du 
Christ  pour  défendre  la  révolte  des  Grecs;  vous 
avez  eu  l'impudence  de  parler  de  Légitimité  en 
Portugal  et  d'Usurpateur,  vous  qui  favorisez  toutes 
les  usurpations  ,  et  cela  pour  placer  ce  nom  inju- 
rieux maladroitement  sur  le  fils  des  Rois  dont 
les  droits  à  la  succession  entre  lui  et  sa  INièce  sont 
douteux,  si  vous  le  voulez ,  mais  dont  après  tout 
le  trônelui  revient  plutôt  qu'àla  Princesse, par  les 
Lois  Fondamentales  du  Royaume,  Lois  que  vous 
ne  connaissez  pas,  ou  que  vous  feignez  ne  pas 
connaître  (9)  pour  tromper  les  autres.  C'est 
vous  qui  avez  fomenté  la  révolte  de  Pologne  et 
(jui  avez  après  déporté  les  malheureux  de  ce 
Pa)s  qui  étaient  allés  se  réfugier  chez  vous.  \  ous 
me  direz  que  leur  conduite  hostile  contre  le 
Gouvernement  qui  leur  accordait  l'asile  et  Thos- 
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pilalité,  vous  y  a  forcés;  j'admets  voire  raison,  je 
la  trouverais  juste  el  raisonnable  ,  si  vous  n'aviez 
point  excité  leurs  passions  pour  les  porter  à  la 
sédition  contre  leur  Souverain,  et  si  vous  n'aviez 
pas  vous-mêmes  proclamé  l'Egalité  de  Condition  , 
la  Souveraineté  du  Peuple.  Ils  ont  tout  sacrifié 
pour  ces  principes,  el  quel  droit  avez-vous  de 
trouver  mauvais  (|u'ils  les  professent?  C'est  de 
vous  qu'ils  les  tiennent  ;  je  sais  qu'ils  sont  dans 
l'erreur,  qu'ils  vouent  leur  culte  a  une  déité 
chimérique,  qu'ils  travaillent  pour  nous  livrer  au 
Despotisme,  en  recliercliant  la  Liberté:  mais  il 
vous  va  mal  de  le  leur  reprocher. 
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CHAPITRE  IX. 


(i)  Nouveau  Voyage  dans  les  Etats  -  Unis  de  l'Jmcrique 
Septentrionale,  En  1788,  Tom.  i*'^.  Lettre  12. 

(2)  Voilà  encore  un  de  ces  rêves  de  la  Perfectibilité:  les 
Lumières  peuvent-elles  jamais  pénétrer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  le  peuvent-elles  plus  dans  la  plus  haute  que  dans  la 
plus  basse  ;  cela  n'admettrait-il  pas  un  jugement  sain ,  un  bon 
sens  que  la  masse  des  hommes  ne  possède  pas  ,  et  qui ,  rare  de 
nos  jours  ,  l'a  été  de  tous  temps,  dans  tous  les  siècles  et  le  sera 
toujours  tant  que  la  nature  de  l'homme  ne  changera  pas,  et  ce 
changement  ne  dépend  ni  de  nous  ,  ni  des  écoles  ,  ni  des  Princes, 
ri  des  maîtres  ,  mais  de  Dieu. 

(3)  Nouveau    Voyage    dans    les  États-Unis    de  F  Amérique 
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SeplcntriotifiU'.  Paris.  Brissot  (Warvillei,  Citoyen  français.  Touk- 
ir,  iiii  de  la  Lettre  H6. 

{!\)  «  Je  trouve  (juc  la  plupart  des  gens  ne  travaillent  à  faire 
»  UT\Q  grande  foi  tune  que  pour  être  au  désespoir,  quand  ils  l'ont 
>!  failc,  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  illustre  naissance.  »  3Ion- 
tesquieu  Pensées  dherses,  OEuvres:  Tome  VII,  pag,  275,  Édit. 
do  Paris  1819. 

(5)   Journal  des  Débats. 

[6]    Platcnis   de  Hrpuilica  ,    lil).  8. 

(7)  The  Influences  of  Democracy.  Cliap.  I.  Démocratie  asccn- 
dancy  tlcslritctivc  0/  Liberty ,  and  aU  hope  of  its  restoration .  p.  8 1 , 
Voyez  la  Noie  additionnelle  ,  A.  n."  2. 

(8)  Bcscljouwingcn   over   Staat-  <n    ^'olkerenre^qt ^   door  M 
Gro/n  van  Prinstercr.  I**'*  Dec! ,  pag.  179. 

(y)  Vertof.  Révolutions  de  Portugal ^  où  l'on  trouve  les  Lois  sur 
la  succession  de  ce  Royauniv.-,  à  la  proclamation  d'Alphonse,  le 
premier  Roi  de  Portugal. 
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VOLT  kiuf: 


CHAPITRE  X. 


«  L'opprobre  suit  toujours  le  parti  des  rebelles  , 
"Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles. 
"Us  sii^naleot  leurcriinc  en  signalant  leur  bras  , 
»  Et  la  gloire  n'est  pas  où  les  rois  ne  sont  pas. 

Voltaire. 

fa.utes  commises  par  les  gouvernemeints  depuis 
l'Époque  de   la  restauration. 

La  leçon  sévère  que  la  Révolution  de  1789 
avait  donnée  aux  Princes  et  aux  Peuples  devait 
nourrir  l'espoir  qu'à  la  Restauration  les  premiers 
montreraient  beaucoup  de  fermeté  et  de  pré- 
voyance, et  les  derniers  beaucoup  de  réserve  et  de 
soumission.  Vain  espoir  !  les  illusions  libérales 
comme  les  fameux  droits  de  riionuiie  ont  trompé 
les  masses;  les  Gens  de  Lettres  se  sont  jetés  dans 
les  mêmes  travers  que  les  Écrivains  de  la  secte 
philosophique,    et   les   Hommes  d'Ktat   se  sont 

volontairement  placés  au  bord  d'un  |)récipice  où, 
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au  luoiiKlic  faux  pas,  et  rinslant  (ju'il  })laiiail  a 
leurs  achcrsaires,  ils  clc\ aient  s'enj^'loulir  et  cîi- 
traîner  avec  eux  et  le  Prince  el  TÉlat. 

Lorsqu'à  la  chute  de  liuonaparle,  les  douceurs 
de  la  Paix  remplacèrent  les  lioricurs  de  la  guerre 
(jui  avaient  désolé rEuroj)e,  pendant  tant  d'années, 
et  (pie  riiorizon  éclaiici  prouiellait  des  jouis  se- 
reins, Tespiit  révolulionnaire  ,  comprinié  par  le 
des[)olisnie  militaire,  réduit  au  silence,  ou  flécliis- 
sant  le  f^enou  devant  l'Idole  du  j(»ur,  releva  sa  tète 
hideuse  pour  sourire  à  la  Ueslauration.  Dressés, 
par  une  discit)line  mililaiie  sous  le  sceptre  d'un 
Soldat,  à  l'adulation  la  plus  abjecte,  ses  partisans 
essavèrcnl  de  cajoler  les  Souverains;  ilseiUonnè- 
renl  les  louanges  des  Princes  alliés,  ils  chantèrent 
surtoul  la  uiagnaniniilé  (rMexandie.  l  ne  visite 
(Hie  cet  Euipereur  reçut  au  eanij)  de  s(^n  ancien 
précepteur  lui  ])eul-èlre  lunsihle  à  l'Europe.  Ea 
Clémence  est  le  plus  l)(^au  lleuron  de  la  (louronne; 
mais  un  Prince  se  trouve  bien  des  fois  dans  la 
trisie  allernalivede  devoir  sacrifier  sa  pitié  à  son 
devoir,  et  tel  (pi'un  père  cpii  doit  aimer  ses 
etij'anls,    non    pour   hu-memc,    mais  j)()Ui-    eux  , 
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pour  leur  bien-être,  le  cœur  d'un  Prince  peut 
saigner,  mais  sa  main ,  dirigée  par  la  justice  ,  doit 
s'appesantir  sur  le  coupable  :  souvent  en  pardon- 
nant au  criminel  on  se  rend  complice  des  crimes 
qu'un  châtiment  eût  évites.  Les  titres  de  Magna- 
nime, de  Père  de  ses  sujets  et  siu'tout  celui  un 
peu  bizarre  de  Libéral,  en  égarant  les  Princes, 
coûtent  souvent  cher  aux  Peuples;  prodigués  par 
le  méchant  pour  arrêter  le  cours  de  la  Justice,  il 
profite  de  l'absence  du  châtiment  pour  faire  le 
mal  avec  impunité  ,  il  ne  désarme  le  Pouvoir  que 
pour  mieux  le  terrasser. 

Les  victoires  remportées  sur  l'usurpation  mili- 
taire,  qui  conduisirent  les  Souverains  alliés  dans 
la  Capitale  de  la  France  ,  furent  signalées  par  un 
généreux  oubli.  On  a  tout  pardonné  et  Ton  a 
même  sanctionné  les  vols  commis  sur  les  dations 
pour  orner  un  Musée  Européen  qui  flattait  Tor- 
gueil  des  Français  et  amusait  les  l^arisiens  ;  tan- 
dis que  l'armée  qui  servait  sous  Buonaparte,  et 
qui  naturellement  devait  être  dévouée  à  son  chef, 
fut  à  peu  près  conservée  en  son  entier.  Les  gens 
de  la  Révolution   (jiii  venaient  de  trahir  liiiona- 
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paile  iui«nl  fêtés,  placés  au  Ministère  et,  grâces 
à  leurs  soins,  l'évéuenient  de  i8i4  eul  lieu. 
Buonaparte  reparut,  ceint  du  diadème,  mais  son 
règne  fut  de  courte  durée;  battu  à  Waterloo,  les 
troupes  étrangères  rentrèrent  en  Irance ,  et 
Paris,  après  un  sinmiacre  de  défense,  se  soumit 
aux  V^ainqueurs. 

Acelte  seconde  rentiée,  les  Souverains,  un  peu 
revenus  de  leur  magnanimité  et  de  la  fausse  a|)- 
plication  d'une  générosité  intempestive,  crurent 
{[ui\  était  temps  de  restituer  du  moins  à  leurs 
sujets  ce  qui  leur  appartenait:  les  tableaux,  les 
statues  furent  enlevés  du  JMusée  et  rendus  à  leurs 
propriétaires.  La  troupe,  qui  avait  abandonné  ses 
drapeaux  pour  cc^mbattre  la  Royauté,  fut  licen- 
ciée, une  nouvelle  armée  fut  réorganisée  ,  mais 
sous  une  fausse  inlluence  (jui  finit  bientôt  par 
la  rendre  aussi  iiostile  aux  Bourbons  que  celle 
dont  on  venait  de  se  délivrer. 

Les  Princes  légitimes,  en  remontant  sur  It 
Trône  des  l^ays  (|ui  avaient  subi  les  désordres 
révolutionnaires  et  (jui  avaient  été  soumis  nu  joug 
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de  Buonaparte ,  auraient  autant  que  possible  dii 
se.défaire  de  tout  ce  qui  avait  été  créé  sous  les 
frénésies  républicaines  et  la  tyrannie  soldatesque, 
et  ne  conserver  que  ce  qui  était  réellement  pour  le 
mieux,  comme  la  séparation  du  Corps  judician^e 
d'avec  l'Administration  et  quelques  autres  mesures 
de  cette  nature,  tendant  visiblement  à  une  amé- 
lioration. Il  eut  fallu  abroger  ces  lois  créées 
durant  les  troubles  qui  pèsent  sur  les  habitants, 
et  qui  les  restreignent  dans  leurs  libertés,  et 
surtout  se  défaire  de  cette  bureaucratie,  de  cette 
centralisation,  qui  soumet  l'individu  au  caprice 
du  dernier  commis ,  et  l'expose  aux  injustices 
les  plus  criantes,  non  pas  du  Roi ,  non  pas  des 
Ministres  qui,  parleur  position  élevée,  ne  peu  vent 
nécessairementvonloirquelebienetdésirerautant 
que  possible,  de  satisfaire  tout  le  monde  et  de  ren- 
dre tous  les  habitants  heureux  et  contents;  mais 
des  employés  qui ,  plus  lancés  dans  le  tourbillon 
du  monde,  mêlés  dans  les  petites  tracasseries  de 
coterie,  se  trouvent  plus  ou  moins  compromis 
dans  la  (juestion  et  ont  en  même  temps  une 
iniluence  indirecte  sur  la  réponse,  et  sur  la  mar- 
che qu  ils  accélèrent  ou  retardent  selon  lein-  hou 


—  278  — 

plaisir  en  occasionnant  des  délais  et  créant  des 
embarras   qui  fatiguent  les  solliciteurs  lesquels, 
par  dépit  et  mauvaise  liumeur,se  jettent  bien  sou- 
vent dans  une  opposition  dani^ereuse;  aussi  ce 
système  erroné  de  la  centralisation  grossit-il  tous 
les  jours   le  parti  opposé   au  Gouvernement    et 
enlève-t-il  au  Prince  et  aux  Ministres  leurs  plus 
zélés  partisans,  qui  se  trouvent  chagrinés  par  des 
refus  puérils,  accompagnés  de  circonstances  vexa- 
toires.    Les   défauts   nombreux    de    ce    système 
sont  avérés  par  le  témoignage  d'un  Ministre  de 
Charles  X,  qui  sVxprinu*  ainsi  sur  la  centialisa- 
lion(i):  «  Le  Couvernement,  obligé  de  dépenser 
»  à  l'administiationdes  Déparlements  et  des  Com- 
»  munes  un  temps   et  des  forces  qu'il  aurait  du 
9  réserver  pourTAdministralion  générale,  s'afl'ais- 
»  sait  sous  le  poids  des  détails  et  des  responsabi- 
»  lités.  Point  d'accès  aux  grandes  vues,  aux  améli- 
j)  rations;    les   affaires   s'encombraient    dans  les 
y>  buieaux,  les  occasions  opportunes  périssaient  ; 
»  de  là  des  souffrances,  des  j)laintes,  accrues  dans 
»  leur  nombre,  à  mesure  <pi(^  la  Restauration   a 
»  donné   plus   d'essor  aux  facultés,  aux  intérêts, 
i)  aux  (^xiu(Mices,  à  Nmh- vni  i('*t('  infinie  (|ui  a  rendu 
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»  de  plus  en   plus   intolérable  rapplicalion  de  la 
»  génanle  uniformité  des  pratiques  impériales.  » 

Un  objet  non  moins  important  a  la  Restaura- 
tion était  le  choi\  des  individus,  et  celui-là  fut 
des  plus  malheureux ,  par  la  préférence  marquée 
que  l'on  donna  aux  Hommes  de  la  Révolution. 
Eblouis  par  le  faux  éclat  du  règne  de  Buona- 
parte,  qui  présentait  une  apparence  de  tranquil- 
lité intérieure,  tranquillité,  qui  ne  se  conservait 
après  tout  que  par  la  baïonnette,  par  une  police 
inquisitoriale,  par  des  guerres  continuelles  et  par 
la  victoire,  et  dont  la  faiblesse  se  découvrait  au 
moindre  revers,  les  Hommes  d'Etat  et  les  Prin- 
ces même,  crurent  apercevoir  dans  l'adminis- 
tration de  ce  gueriier,  le  gâteau  soporatif  qui 
devait  endormir  le  Peuple  Souverain  ;  terrible 
Cerbère  à  trois  têtes,  qu'un  avancement,  un 
progrès  social,  une  connaissance  de  ses  droits 
et  de  sa  force,  rendaient  intraitable,  l^ersuadés 
que  les  ïnslilulions  anciennes  et  en  usage  avant 
la  Révolution,  ne  pouvaient  plus  lui  convenir,  ils 
crurent  ((ue  l'on  pouvait  le  bercer  par  le  nouveau 
système,    ainsi,    sans  jeter  dans  la  balance    les 
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guerres,  ia  terreur  d'un  pouvoii  enloUK^  de  six 
cent  mille  soldats,  les  fusillades  et  les  exécutions 
nocturnes;  les  vrais  ressorts  du  régime  impé- 
lial  (2),  ils  s'imaginèrent  faussement  qu'une 
organisation  centrale  et  homogène  mue  par  la 
même  impulsion  ,  était  le  rouage  simple  qui  par 
sa  vigueur  convenait  aux  besoins  sociaux. 

De  cette  erreur  funeste,  la  consé(pience  natu- 
relle se  déduisait  (jue  Ton  devait  soigneusement 
reclieicher  les  employés  de  Buonaparle,  comme 
les  dépositaires  de  ce  secret  important,  ou  du 
moins  ceux  qui  en  connaissaient  le  mieux  le 
mécanisme,  et  d'y  joindre  gt'néreusement  les 
Képublicains,  qui,  à  force  de  courbettes,  avaient 
su  se  maintenir  dans  les  emplois  sous  l'usurpa- 
tion impériale;  mais  qui,  plus  libres  maintenant 
sous  la  Restauration,  l'aisaicîit  ouveitement  pro- 
fession des  sentiments  les  plus  révolutionnaires 
<piMls  nommaient  généreux  et  qu  ils  décoraient 
fort  plaisanunent  du  nom  de  libéraux  ;  (juant  aux 
royalistes,  on  n'en  \oulait  pas,  les  ennemis  de  la 
lloyauté  qui  rcdoulaient  leur  lidélilc ,  avaient 
iirnnd   soin    <](^   I(n  tenir   :\  Vi'r:\v\  :    et  connue   la 
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possession  exclusive  de  la  science  administrative 
était  dévolue  aux  Buonapartistes  et  aux  Républi- 
cains, ils  profitèrent  de  cette  crédulité  inconce- 
vable dans  les  Souverains  pour  les  porter  contre 
leurs  partisans.  Ce  sont  les  Rois  eux-mêmes  qui 
ont  repoussé  les  Royalistes  comme  imbus  de  pré- 
jugés et  de  sentiments  contraires  à  l'esprit  du 
jour,  et,  par  cette  imprévoyance  et  une  confiance 
difficile  à  concevoir,  ils  se  sont  livrés  eux-mêmes 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  (3). 

Tout  considéré ,  ce  sont  pourtant  ces  Royalis- 
tes, avec  tous  leurs  préjugés  et  toutes  leurs 
erreurs,  qui  ont  conservé  encore  les  notions  les 
plus  justes  sur  la  manière  de  régir  l'État,  même 
constitutionnellement  ;  s'ils  sont  parfois  un  peu 
troj)  attacbés  aux  formes  en  vigueur  sous  l'ancien 
régime,  s'ils  ne  distinguent  pas  toujours  assez , 
les  excellentes  Institutions  d'alors,  d'avec  les 
abus  dont  elles  étaient  accompagnées  ,  ils  sont  du 
moins  dégagés  de  la  contagion  libérale,  et  leurs 
préjugés  les  portent  à  iiicul(|uer  des  [.principes  et 
à  maintenir   des  Institutions  utiles  à  la  société 

qui  y  ont  conservé  l'oi'dre,  la  lianquillité  et  (|ui 
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v<rilal)lciiu'nl  \  ont  prodtiil  un  avancem**nt  en 
("aisanl  lleurii*  les  Arls,  les  Seiences  et  la  litté- 
rature, dont  les  siècles  de  Louis  \IV,  de  Louis 
W  et  même  celui  de  Louis  \VI  nous  offrent  des 
exemples  si  palpables;  tandis  que  les  libéraux, 
avecleurprésomption,leurKgalité, leurs  Lumières 
du  Siècle,  leur  Souveraineté  du  l^euple  et  leurs 
espérances  régénératrices,  n'ont  j)roduit  que  le 
désordre  et  la  rébellion. 

Ce  n'est  pas  à  la  Cour,  au  (^an)p,  dans  les 
Jiureaux  de  Buonaparte  (pic  Ton  suçait  le  lait  de 
rindépendance  ;  élevé  à  celte  école  ,  il  est  tlilïicile 
de  se  prémunir  contre  cette  arroi^ance  et  cet 
esprit  de  domination  si  conlraiies  à  la  marche 
conslilulionnelle,  et  un  l'jiii^ié  (pii  aura  vécu 
sous  ailVérentsGouvernements^sui  tout  s'il  a  résidé 
pendani  (jU(*lque  temps  en  Anglcterie,  doit  avoir 
des  notions  plus  justes  sur  les  Alonarcliies  limi- 
tées, les  Gouvernements  leprésentatils  et  sur  la 
Lii)erlé,  (pie  le  Ministre ,  le  (^énéial  ou  le  Préfet 
d  un  Despote  militaire.  Aussi,  les  liuonaparlistes 
onl-ils  senti  tout  le  faux  de  leur  position,  et  pour 
v  remédier,  ils  se  sont  joints  aux  U('pu]>licains  à 
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la  Restauration  ,  comme  les  Républicains  s'étaient 
joints  à  eux  sous  l'Usurpation  Impériale.  Comme 
ceux-ci  avaient  encensé  l'absolutisme  militaire, 
ils  proclamèrent  à  leur  tour  les  doctrines  libéra- 
les; étrange  métamorphose:  mais  nous  savons 
bien  à  cpioi  nous  en  tenir  et  que  penser  de  leur 
profession  de  Foi  politique.  Les  événements  qui 
ont  eu  lieu  en  France,  depuis  les  tiois  jours  de 
i83o,  nous  ont  suffisannnent  prouvé  que  c'est 
dans  le  sabie  qu'ils  mettent  tout  leur  salut;  je  ne 
prétends  pas  les  blâmer  en  ceci,  car  les  mesures 
vigoureuses  auxquelles  les  Ministres  français  ont 
eu  recours  ,  ont  certainement  sauvé  le  Trône  de 
Louis-l^lîilippe  et  prolongé  pour  quelque  temps 
encore  le  règne  de  la  Royauté  de  Juillet ,  en  relar- 
dant une  crise  qu'ils  n'empéclierout  point:  mais 
leur  conduite  s'accorde  peu  avec  la  maxime  de  la 
Souveraineté  du  Peuple  et  avec  les  vœux  nationaux 
dont  ils  nous  ont  étourdis  pendant  si  longtemps. 

Si  les  Buonapartistcs  lé clamaient  déjà  des 
précautions  dans  leuiclioix,  les  1  jbérauxdcbonne 
foi  devaient  certainement  encore  inspirer  moins 
de  confiance  aiix  Princes.   Comment   prnv(Mit-ils 


—  -28 1    — 

servi!'  Mil  Koi,  eux  (jui  ne  veulent  point  de  Kois 
et  ne  resj)irent  que  Képubli(|ue.  Des  individus, 
imbus  de  pareilles  idées ,  sont-ils  propres  à 
élre  einj)loyés  dans  une  Monarcliie  tempérée? 
Ceu\  qui  se  monlrenl  liostiles  à  toutes  sortes 
d'Aristocraties,  conviennent-ils  à  des  Gouverne- 
ments constitutionnels  dont  les  Aristocraties  sont 
les  bases  indispensables?  Ceux,  dont  les  expé- 
dients, conformes  à  leurs  Doctrines,  tendent  à 
une  égalité  imaginaiie,  peuvent-ils  consolider  le 
Trône  ?  sont-ils  en  rappoi  t  avec  la  société  euro- 
péeinie-^  Mais  s'il  y  avait  de  l'imprudence  à  pré- 
férer les  r>U()na|)artistes  et  les  Libéraux  aux  Koyi- 
listes,  plus  capables  ,  après  tout ,  que  les  premiers 
de  diriger  l'État  (4),  cela  n'était-il  pas  pour  le 
moins  aussi  impoliticpie  ?  Cette  prédilection  en 
faveur  des  ennemis  de  la  I  amille  Koyale  ne  devait- 
elle  pas  nécessairement  alimenter  le  parti  révo- 
lutionnaire, lui  donner  de  la  force?  Tandis  qu  il 
eût  fallu,  autant  que  possible  l'anéantir  et  dégager 
l'opinion  publique  des  illusions  démocraticpies 
auxcpielles  on  a  donné  du  poids  j)ar  cette  pré- 
férence; car,  tant  (pie  les  emplois  de  confiance, 
les  pr(Mnières  cbart;es  seiont  dans  les  mains  des 
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révolulionaires,  et  des  élèves  de  l'école  de  Biiona- 
parte,  parce  qu'ils  lui  furent  attachés  ;  tant  que  le 
radotage  de  la  Souveraineté  du  Peuple,  de  l'égalité 
de  condition  seront  admis ,  tant  que  cette  opposi- 
tion contre  l'Aristocratie  de  Naissance,  le  Clergé, 
sera  sanctionnée,  et  enfin,  tant  que  toutes  les  ab- 
surdités libéralesseronthonorées, leurs  adhérents 
décorés  et  appelés  dans  les  Conseils,  et  que  les 
Royalistes,  ceux  qui  ont  fait  preuve  de  leur  dévoue- 
ment et  de  leur  fidélité  à  la  xVIaison  Souveiaine  et 
à  la  Royauté  seront  traités  avec  indifférence,  et  les 
Écrivains  qui  dans  leurs  Ouvrages  défendent  le 
Trône  et  les  principes  sociaux  seront  négUgés  par 
le  Gouvernement,  par  la  Cour  même,  n'est-il  pas 
évident  que  le  parti  contraire  à  la  IMonarclûe 
gagnera  journellement  du  terrain  ,  que  le  nombre 
des  partisans  de  la  Couronne  diminuera  de  jour 
en  jour,  et  que  l'État  et  la  Maison  Royale  périront 
par  la  fausse  application  d'une  générosité  ridicule? 

Oui,  à  la  Restauration,  il  fallait  montrer  de  la  Clé- 
mence et  non  user  d'une  juste  sévérité;  le  nombre 
des  coupables  était  si  grand,  la  conduite  de  tant  de 
personnes   si  l3làmable  et    si  dérogatoire   à  Icni 
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naissaiice,sihonleuse,clsi  contraire,nicmesouvenl 
au  titre  d'honnête  homme,  (jue,  pour  en  faire  justi- 
ce, il  eût  falhi  voir  renaître  les  scènes  sans^lantes  de 
Marat  et  de  Rohespierre;   le  glaive  de  la  Loi  ne 
devait  donc  frapper  cpie  les  grands  coupables,  tels 
que  ceux  qui  en  France  avaient  voté  la  mort  de 
Louis  WI ,  ceux  qui  étaient  complices  du  meurtre 
du  Duc  d'fuighien,  et  peut-être  quelques  autres; 
ceux-ci  auraient  dû  subir  la  peine  capilaleou  bien 
être  déportés;  et ,  dans  le  dernier  cas,  ils  auiaient 
du  ,  par  une  convention  préalablement  j^rise  entre 
les  Souverains,  pour  frapper  d'une  juste  horreur 
leur  criuje  p<^I[ti(|ue,  être  tous  relégués  dans  une 
certaine  province  ou  ville  désignée  où  ils  eussent 
été  sous  la  surveillance  innnédiate  d'une  police 
vigilante,   com|)osée   d'iiounnes  sur  lesquels  on 
put   conq>ter  (5)    De  là,  autant  (pie  les  circons- 
tances l'eussent  permis,  on    eût   pu  rappeler  de 
temps  à  autre  ceux  dont   la  conduite  était  plus 
pacifique  durant  leur  exil,  ou  j)lus  excusable. 

Les  grands  criminels  punis,  il  eût  fallu,  poui 
ceux  moins  coupables,  un  acte  de  paillon  et 
dV)ul>li  ,  spi  npul(^U';eni(Mil  (>bs<MVf.    mai*;  aucune 
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préférence.  On  aurait  pu  se  servir  toutefois  des 
hommes  de  la  Révolution  qui  promettaient  par 
leurs  talents,  leur  bravoure  au-dessus  du  commun, 
d'être  d'une  utilité  marquante  à  l'État;  mais  il 
fallait  soigneusement  séparer  ici  l'individu  lui- 
même  de  l'homme  de  l'Usurpation.  J'estime 
le  brave  de  Marengo,  de  Jéna;  j'estime  celui 
qui  aura  déployé  du  talent  militaire;  j'admire 
surtout  le  soldat  qui,  dans  le  malheur,  est  resté 
fidèle  à  son  chef;  car,  l'honneur,  la  fidélité  sont 
des  garants  dans  l'homme,  quel  que  soit  le  parti 
qu'il  ait  embrassé.  Je  respecte  le  Préfet,  le  Magis- 
trat et  l'Employé  quel  qu'il  soit ,  qui  aura  rempli 
la  tâche  difficile  qui  lui  était  imposée  alors  avec 
honneur,  probité  et  désintéressement,  mais  je 
ne  sens  rien  pour  le  Guerrier,  pour  le  Préfet, 
pour  le  Ministre  de  Buonaparte,  je  puis  vénérer 
rhomme  individuellement  pour  sa  conduite  per- 
sonnelle, mais  la  cause  que  malheureusement  il 
a  servie  ne  peut  que  lui  être  préjudiciable  dans 
l'esprit  de  tout  homme  de  bien,  qui,  dégagé  des 
préjugés  du  siècle,  rédéchit  sur  les  malheurs  insé- 
parables de  toute  connnotion  politicjueet  de  toute 
usurpation.  Jesais(|uo  de  nos  jours, il  existeencoro 
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beaucoup  de  personnes  cpù  doivent  leur  iorlune, 
leur  élévation  à  ce  Guerrier;  je  n'exige  pas  que  ces 
hommes  soient  ingrats,  mais  la  gratitude,  comme 
toutes  les  autres  vertus ,  a  ses  bornes,  et  elle 
n'impose  jamais  le  triste  devoir  de  nuire  à  nos 
semblables  et  à  la  société:  qu'ils  gardent  le 
silence,  et  je  respecterai  leur  silence;  mais  qu'ils 
cessent  leurs  louanges  en  faveur  d'un  homme 
qui  a  fait  tant  de  mal  quand  il  aurait  pu  faire 
tant  de  bien.  Le  mérite  transcendant ,  la  haute 
capacité  m'insi)irent  de  la  vénération,  mais  je 
ne  puis  voir  sans  douleur  le  (aient  dirigé  vers 
le  crime  et  devenir  nuisible  au  genre  humain. 
Quels  (pie  fussent  les  talents  rares  de  Buonaparte, 
son  mérite  militaire,  son  caractère  même  plutôt 
porté  à  la  douceur,  lorscpic  la  reconnaissance 
et  l'esp'it  de  parti  ne  prendront  plus  sa  défense, 
lorsque  ceux  dont  les  espérances  frustrées  j)ar  sa 
chute  ne  seront  plus,  lorscpie  ses  adulateurs  (pii 
ne  peuvent  sans  honte  revenir  de  la  llatterie  la 
plus  abjecte  dont  ils  l'ont  encensé,  auront  dis- 
paru, et  (jue  la  vérité  hisloricpu»  triomphera  des 
erreurs  du  siècle,  son  nom  paraîtra  a  coté  de 
ceux  de  Nabuchodonosor  et  d'Attila  ,  v»  i  itables 
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fléaux  du  Monde,  instruments  de  la  vengeance 
divine,  dont,  comme  Bossuet  l'exprime:  «  Dieu 
»  exerce  par  eux  sa  Justice  et  puis  il  l'exerce  sur 
»  eux-mêmes  (6).  »  Et  s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi 
me  parlez-vous  de  vos  charges,  de  vos  services 
sous  l'Empereur. 

Mais ,  me  direz-vous ,  comment  se  fail-il  que  vous 
louez  mon  courage,  ma  conduite,  et  que  vous  me 
blâmez  d'avoir  servi  celui  qui  gouvernait  mon  pays; 
en  le  servant  j'ai  servi  ma  patrie.  Si  vous  raison- 
nez ainsi,  je  vous  répondrai  que  vous  n'avez  pas 
servi  votre  patrie;  vous  pouvez  avoir  servi  vos 
intérêts,  ceux  de  votre  famille  dans  l'espoir  d'un 
avancement,  mais  pour  votre  patrie,  vous,  et 
surtout  si  vous  avez  été  militaire,  vous  n'avez 
aidé  qu'à  l'asservir,  et  cette  réponse  qui  est 
valable  même  pour  un  Français,  est  sans  réplique 
pour  un  Espagncjl,  un  Belge,  un  Hollandais,  un 
Portugais  et  un  Allemand.  Je  sais  que  vous  avez 
une  autre  excuse  à  alléguer,  elle  est  meilleure,  je 
la  connais,  et  j'admets  qu'elle  est  juste  et  raison- 
nable, c'est  qu'il  élait  difficile  d'agir  différem- 
ment, et  qu'il  fallait  ou  s(*  résigner  à  remplir  une 
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charge  et  clic  placr ,  ou  à  vous  éniigrei  el  par  là 
exposer  votre  famille  et  vos  propriétés;  aussi,  je 
ne    trouve   rien   à    redire    que    vous   ayez  servi 
l'Usurpation;  mais  ce  que  vous  offrez  ici  est  une 
excuse,  valable  si  vous  le  voulez;  mais  une  action 
(pii  n'est  point  blâmable  n'en   a   pas   besoin,   el 
si  vous  aduïcltez  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  les 
titres  de    Ministre,    de   Cbauibellan  ,   de  Préfet, 
ou  de  Magistrat  sous  l'Empire  doivent  plutôt  vous 
Immilier  que    vous    bonorer.    Le    Mareband    ne 
montre  pas  la  tacbe  (|ui  se  trouve  dans  une  belle 
étoffe,  il  la  cacbe  plutôt  et  se  défait  de  ce  (ju'il 
n'eût  pu  vendre   en    la   découvrant.    \  ous  êtes 
maintenant  atlacliés  au  Roi,  à  la  Famille  Royale, 
je  le  crois;  mais  cet  amour  que  vous  portez  au 
Roi,    à    sa  iMaison  vous    insj)ire-t-il    une   liante 
estime  [)Our  ces  Royalistes  (pii  ont  tout  sacrifié 
pour  celte  l'amille  Royale,  et  qui,  au  péril  d'être 
privés  de  leur  liberté,  peut-être  au  p(''ril  de  leur 
vie  ,  ont  constanmient  refusé  loul  emploi  pour 
n'être  en  rien  complices  du  mal   (jui    se  faisait. 
Ces  émigrés,  (jue  vous  voyez,  n'occupant  aucune 
cl  large  ,  aucune  place,  souvent  sans  décoration, 
serai(Mil   d'iKTaux,  les  piemiers  lM)nclionnaires 
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de  l'Etat,  s'ils  n'avaient  pas  préféré  l'honneur, 
leur  devoir  à  leur  avancement;  s'ils  ne  sont 
rien,  ils  le  doivent  à  leur  fidélité;  quelle  véné- 
ration ne  doivent-ils  pas  vous  inspirer  ;  quel 
attaclienrient  ne  devez-vous  pas  ressentir  pour 
des  personnes  qui  ont  exposé  leur  vie,  leurs  bieiis 
pour  cette  Maison  Royale  que  vous  chérissez  tant 
aujourd'hui?  Mêlés  dans  les  rangs  des  Princes 
alliés,  ils  ont  contribué  à  la  délivrance  de 
l'Europe,  de  votre  Patrie,  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Espagne,  à  Waterloo;  les  considérez- 
vous,  leur  marquez -vous  ce  respect  que  leur 
dévouement  devrait  vous  imposer  ?  Ne  paraissez- 
vous  pas  plutôt  user  de  la  confiance  dont  le  Roi 
vous  honoi'e  et  des  places  qu'il  vous  confie,  pour 
les  desservir  et  souvent  pour  les  vexer? 

Je  sais  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  ceux 
attachés  au  Gouvernement  et  à  la  Maison  Royale 
qui  ont  donné  dans  la  Révolution,  et  dont  la 
fidélité  a  été  dans  la  dernière  catastrophe  à  une 
rude  épreuve;  je  sais  qu'ils  se  sont  montrés 
bien  dignes  de  la  confiance  que  leur  Souverain 
leui-  a  accordée,  et  qu'ils  ont ,  dans  les  postes  civils 
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et  militaires  qui  leur  fuient  coulits ,  (Uployé  une 
vigueur,  un  zèle  et  un  attachement  au  Roi  et  à 
leur  Pavs  que  l'Histoire  nous  présentera  comme 
exemplaires;   j'ai  déjà  admis  aussi  que  Ton  peut 
offrir  des  raisons  valables  pour  avoir  servi  l'Usur- 
pation et  la  révolte,  et  bien  souvent  contre  son 
gré  el  avec  répugnance;  je  ne  signale  personne  , 
je  neprétends  blâmer  personne  ni  blesser  l'amour- 
propre  de   qui   que   ce   soit,  pour  sa  conduite 
politique,  mais  il  est  temps  de  légler  ses  comptes 
avec  la  Kévolulion  et  de  reproduire  les  principes 
essentiels  à  la  conservation  de  la  société  et  de  la 
Monarchie,  dans  leur   pureté,  dégagés  des   per- 
fidies  révolutionnaires.  Tant  que  l'Usurpation  ne 
sera  pas  frappée  d'une  juste  infamie,  on  aura  con- 
tinue Ueuient   des  Usurpateurs;   tant  que  la  fidé- 
lité, les  vertus  morales  seront  placées  au  niveau 
et  même  au-dessous  de  l'infidélité  et  souvent  delà 
trahison  :  tant  que  l'on  pourra  se  vouer  au  service 
d'un    Ustirpateur,   d'un    Hebelle,   sans  encourir 
le  mépris,  la  réprobation  pul>ru]ue ,  les  trames, 
les  conspirations,  les  perfidies  les  plus  C(ni|)al)les 
se    renouvelleront    tous   les  jours,  et  la  société, 
en  proie  aux   Ambilie\i\,  ne  pourra  jamais  jouir 
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d'aucune  félicité,  Tliabitant  d'aucun  repos,  ni  le 
Gouvernement  espérer  aucune  stabilité,  et  les 
Monarchies  seront  toutes  continuellement  expo-f 
sées  à  crouler  sous  les  coups  de  l'homme  entrepre- 
nant qui  osera  les  assaillir,  et  des  traîtres  qui 
trouveront  ou  croiront  trouver  un  profit  per-^ 
sonnel  à  le  supporter. 

En  observant  si  loyalement  cet  acte  de  pardon 
et  d'oubli ,  que  les  Chefs  des  augustes  Maisons  de 
Bourbon  et  de  Nassau  ,  ainsi  que  d'autres  Princes, 
ont  si  généreusement  proclamé  lors  de  leur  Res- 
tauration ,  ils  se  montrèrent  bien  dignes  du  noble 
sang  auquel  ils  appartiennent;  c'est  une  des  belles 
pages  de  leur  Histoire  ;  mais  pardon  et  oubli  ne 
signifient  point  préférence.  Un  Roi ,  réputé  pour 
sa  sagesse ,  a  dit:  «  La  miséricorde  et  la  vérité 
»  sont  les  gardes  des  Rois ,  et  la  Justice  est  le  sou- 
»  tien  du  Trône.  »  (7)  Si,  par  esprit  de  concilia- 
tion pour  rapprocher  les  partis  et  éteindre  ce  feu 
de  discorde  qui  consumait  la  Nation,  on  désirait 
s'attacher  les  personnes  de  la  Révolution,  on  aurait, 
sans  toutefois  oublier  les  Royalistes,  dû  faire  un 
choix  eut  réelles  et  se  servir  de  préférence  de  celles 
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qui,  par  leur  posilKJU  sociale,  leur  naissance, 
leur  talent  ou  d'autres  considérations  offraient 
une  plus  grande  garanlie  pour  leur  fidélilé  et  leur 
dévouement.  Quant  à  celles  dont  les  principes, 
ou  d'aulres  motifs  n'inspiraient  pas  la  même  con- 
fiance, on  ne  devait  les  employer  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  et  de  manière  à  ce  cju'elles 
ne  fissent  que  le  moins  de  mal  possible;  car,  pour 
du  miJ,  elles  en  feront  toujours. 

Voici  les  i nslructions que  Don  Henry  de Transta- 
mare  doinia  à  son  fils  Juan  T* ,  au  lit  de  la 
n]ort  :  (8)  «  i°  Dans  le  schisme  qui  divisait  alors 
»  l'Eglise,  de  prendre  de  grandes  mesures  et  des 
»  précautions  extrêmes  avant  (jne  de  se  déclarer 
»  pour  l'un  ou  pour  l'autre  Pape;  2°  D'avoir  tou- 
»  jours  devant  les  yeux  la  ciainle  de  Dieu,  la 
w  conservation  de  la  Kelii^non  et  la  protection  de 
w  ri\ij;Iise;  3"  De  ne  rien  épari;ner  pour  entretenir 
»  une  parfaite  correspondance  avec  la  France  et 
»  pourconserver  Tamilié  de  cette  Couronne,  qui 
»  l'avait  si  ])uissamm(Mit  et  si  efficacement  assisté 
M  dans  le  besoin, et  à  lacpulle  il  était  prescpie  uni- 
»  quement    ledevable  de  son   Koyaume;   4°   De 
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»  remettre  en  liberté  tous  les  esclaves  cliréliens  ; 

»  5o  De  prendre  bien  garde  au  choix  qu'il  ferait 

»  de  ses  Ministres,  qu'il  ne  donnât  pas  aisément 

»  sa  confiance  ,  sans  avoir  bien  examiné  et  connu 

»  les  gens;  en  un  mot  qu'il  ne  se  servit  dans  le 

»  Gouvernement  de  l'État  et  dans  le  maniement 

w  des   affaires  que  des   personnes  d'une  probité 

«reconnue,  d'une  prudence  et  d'une  expérience 

»  consommées.  Il  l'avertit  en  même  temps,  qu'il 

»  y  avait  dans  ses  Etats  trois  sortes  de  Gens  :  les 

»  uns  avaient  suivi  son  parti;  les  autres  étaient 

»  toujours  demeurés  constamment  attachés  aux 

»  intérêts  du  feu  Roi  Don  Pedro  ;  enfui ,  les  troisiè- 

»  mes  par  un  raffinement  de  mauvaise  politique, 

»  n'avîiient  jamais  voulu  se  déclarer  ni  pour  l'un 

«ni  pour   l'autre,  sous  prétexte    de  ne  vouloir 

»  choquer  personne  ,  et  de  ménager  les  deux  par- 

»  tis.  Qu'il   lui  conseillait  de  conserveries  pre- 

»  miers  dans  la  jouissance  des  gratifications  qu'on 

)>leur  avait  faites;   mais  de  ne  pas  trop  compter 

))sur  leur  fidélité  et    sur    leur  constance.    Qu'il 

«pouvait  confier  haicliuicnt  aux  seconds  les  prin- 

»  cij)aux   emplois    et    les   premières   charges    de 

«l'Etat;  que  leur  fidélité  inébranlable  pour  leur 
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»  premier  maître  devait  lui  rc'poncîre  de  celle  avec 
»  laquelle  ils  le  serviraient;  qu'ils  ne  manqueraient 
»  pas  dans  la  suite,  par  des  services  réels  de  répa- 
»  rerieurs  fautes  passées.  Qu'enfin,  pour  les  der- 
wniers,  il  ne  fallait  point  leur  faire  d'injustice, 
w  mais  aussi  que  ce  serait  une  extrême  imprudence 
»  de  leur  donner  la  moindre  part  dans  le  Gouver- 
»nement  et  de  leur  confier  la  moindre  chose 
»  d'importance  ;  qu'on  ne  devait  les  regarder  que 
»  comme  des  Gens  qui  n'avaient  en  vue  que  leur 
»  intérêt ,  et  qu'ils  seraient  toujours  prêts  à  sacrifier 
»le  bien  public  à  leur  fortune  particulière.  » 

Nous  voyons  ici  un  Prince,  dont  la  sagesse  et 
Texpérience  donnent  un  si  grand  poids  à  ses 
opinions  ,  recommander  h  son  (ils  de  préférer, 
aux  emplois,  les  personnels  qui  avaient  conibattii 
contre  lui  et  qui  étaient  restés  fidèles  à  Don 
iVdro,  à  celles  qui  l'avaient  assisté  à  usurper  la 
(^oun^nne,  et  cela,  parce  que  la  fidélité  qu'ils 
avaient  montrée  à  leur  souverain  légitime  lui 
inspirait  de  la  conliance.  Quelle  leron  pour 
les  IVinces,  ils  devraient  dans  leur  salon  d'au- 
dience l'avoir  uravécen  lettres  d'or.  Quel  Souvenir 
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lieleur  lappellerait-ellepasau  nom  decliaque  indi- 
vidu que  leu  rs  Officiers  leur  annoncent;  comme  elle 
influerait  sur  les  réponses!  N'avons-nous  pas  vu 
la  fidélité,  l'intrépide  bravoure  de  ces  régiments 
écossais ,  dont  la  valeur  a  été  proclamée  dans  la 
dernière  guerre,    même  par    les  ennemis  de  la 
Grande-Bretagne,  eh  bien!  ces  Ecossais  sont  les 
fils  de  ceux  qui  suivirent  le  Prétendant ,  le  Prince 
Charles,  au  combat ,  et  qui,  sous  sa  bannière,  se 
battirent  à  Preslon-Pans,  àFalkirk  et  à  Culloden  , 
fidèles  aux  Stuarts,  ils  se  montrèrent  fidèles  à  la 
Maison  de  Hanovre.  L'acte  de  pardon  et  d'oubli 
donné  à  Breda  par  Charles  11,  fut  par  dérision 
appelé  de  pardon  pour  ses  ennemis  et  d'oubli 
pour  ses  partisans,  à  cause  de  la  conduite  de  ce 
Monarque  envers  ses  adhérents  ,  et  le  peu  de  cas 
qu'il  fit  des  Royalistes  :  cette  néghgence  fut-elle 
favora])le  à  la  Maison  de  Stuart  ?  Hume,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre  dont  chaque  page  contient 
une  leçon  pour  les  Rois  et  pour  les  Peuples, parle 
de   la    négligence    impaid6iuial)le   ou  phuôt  de 
l'ingratitude,  comme  il  le  nomme,  de  ce  Monarque 
envers  Butler  (9"),  qui  dans  son  Hudibras  favorisa 
tant    In    cause    Royale  en   exjK>sanl    ie  fanatisme 
'    '  38 
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rt'publiciiin  ^  cl  les  faux  loisoiiiiemenU  du  Parle- 
ment. Ce  FoeriK-,  le  Koi  le  savait  presque  par 
cœur  el  pourtant  il  n('^lij<ea  son  Auteur,  homme 
de  vertu  et  de  probité  ,  cpi'il  laissa  vivre  dans 
i'()l)scurilé  et  mourir  prescpie  dans  le  besoin  ; 
J)r\den,  ajoute  rflistorien  anglais,  est  un  autre 
exemple  d'un  abandon  aiKssi  condaumable  de  ce 
l\oi:  cePoëte,  dont  la  tragédie  d'Absalom  contri- 
bua l)eaucoup  à  la  victoire  (jue  les  Tb/vrj"  o!)tin- 
rent  sur  les  ff/iip',  fut,  durant  toute  sa  vie, 
réduit  à  éeriie  pour  pourvoir  à  sa  subsistance  ,  et 
Olwav,  un  autre  Auteur  royaliste  fut  encore  moins 
heineux  puisque, littéralement, il  mourut  de  misère. 
Eb  bien  !  la  Maison  de  Sluai  l  a-t-elle  gagné  par 
une  conduite  aussi  peu  réflécbie;  s'est-elle  alVer- 
mi  la  Ci)uronne  sur  la  tète?  Croit-on  qu'elle  n'ait 
pas  facilité  la  révolution  qui  détrôna  .lac(|uesll? 

Après  des  exemples  pareils,  n'esl-on  j)as  tenté 
do  dire  avec  Joab  :(  ïo)  a  Tu  as  aujourd'hui  rendu 
wconhises  les  laces  de  tous  tes  scr\iteuis  (jui  ont 
«  garanti  la  vie,  et  la  vie  de  tes  iils  et  de  les  filles, 
»  el  la  vie  de  tes  fenuiies.  De  ce  (pu*  tu  aimes  ceux 
M  (pli  t(^  haisst'nt,  et  (pie  tu  hais  ceux  ipu  taimen'.  ; 
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»  car  tu  as  aujourd'hui  montré  que  les  capitaines 
»  et  tes  serviteurs  ne  te  sont  rien  ;  et  je  connais 
»  aujourd'hui,  que,  si  Absaloni  vivait  et  que  nous 
»  tous  fussions  morts,  la  chose  te  plairait.  »  Mais 
lorsque  David  s'écriait  à  haute  voix:  mon  fils  Ah- 
salom;  Absalom  mon  fils  !  Il  pleurait  son  enfant. 
S'il  oubliait  son  devoir  comme  Souverain,  il  se 
rappelait  du  moins  qu'il  était  père.  Quelle  apologie 
pour  sa  conduite! 


NOTES 


DU 


CHAPITRE    X. 


(i)  De  L'Origine  et  des  Progrès  de  F  Esprit  rts'olulicnnnire. 
Chap.  IX,  page  87,  l'Ulil.  Lu  Ilajc  i833.  Comme  le  passage 
en  son  entier  mérile  rallcnlioii  du  lecteur,  je  l'ai  inséré  danc» 
les  Notes  A<Ulilionn(Hos,  sous  la  lettre  (1. 

(7,)  I  Les  ressorts  du  Gouvernement  étaient  tians  celle  (!ons- 
»  litullon  singidière  f^ous  Jlnoiiaparlc^  des  armées  d'espions 
»  niana'uvrécs  par  dc>  «htTs  (pii  devaient  s'observer  les  uns  les 
»  autres  ;  des   ilélalions  ténébreuses  ,  des  bruits  menaçants,  des 

*  menaces  réelles,  des  outrages  ,  des  prisons  d'K'al,  des  tortures 
»  clandestines  en  des  lieux  de  délention,  des  cxéculions  secrè- 

•  tes  ,  «les  libéralile^  corruptrices  ,  en  monnaie  d'or,  en  billc,ls 
»  de  Bauipic  ,  eu  Diamants,  vu  Domaines  de  l'Ktat  ,  en  traitc- 
j»  mcnls  sans  (onctions;  enfin,  des  tilres  honorifîrpies  ,  des 
k  majorais  de  toui  genres,  tles  décorations  de  diverses  grandeurs 
>  et  de  diverses  l'ormcs.  •  Des  (onstitutions  de  tous  Us  Peuples , 
par  Lanjuinais.  page  Go  el  la  page  5^7  de  la  Restauration  de  la 
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Société  française  où  les  Ecrivains  tic  cet  Ouvrage  ,  dont  ce 
passage  est  extrait  ,  ajoutent  :  «  Tels  sont  les  moyens  qui  ser- 
»  vaient  à  opprimer  une  nation  do  trente-deux  millions  d'àmcs, 
»  qu'on  avait  arrachée  à  ses  institutions  et  à  ses  principes  au 
i>  nom  des  plus  belles  théories.  » 

(3)  Le  Baron  de  Keverberg  qui  a  occupé  le  poste  de  Préfet 
sous  Buonaparte  et  qui  ,  avec  toute  la  fidélité  qu'il  a  invaria- 
blement montrée  au  Roi  des  Pays-Bas,  ne  peut  être  accusé 
d'inimitié  contre  ce  Guerrier  dans  son  Ouvrage  du  Royaume  des 
Pays-Bas.  (Édit.  de  La  Haye  i834)  admet  av€c  cette  franchise 
qui  distingue  les  pages  dccetJÉcrit,  que  l'Administration  inté- 
rieure était  très-négligée  sous  J'Empire^  il  dit:  (^Tom.  1®^, 
a®  Partie.  Développement  Chap.  II,  page  i37.)   «Pendant  les 

•  derniers  temps  de  l'Empire,  l'agriculture,  dans  les  Départc- 
»  ments    belges  et  hollandais,    comme    dans    la    généralité  de 

•  l'Europe  et  surtout  en  France,  commençait  à  se  ressentir  de 
»  l'influence  funeste  que  les  guerres  et  l'abus  de  la  conscriplion 

•  militaire  exerçaient  sur  elle.  »  page  i4i:  l'exploitation  des 
mines  était  languissante;  page  i43,  il  nous  apprend  que  les  fa- 
briques et  les  manufactures  élevées  à  une  certaine  splendeur  à 
l'aide  du  système  continental,  n'était  qu'une  prospérité  éphé- 
mère qui  devait  s'évanouir  avec  les  moyens  factices  qui  l'avaient 
produite  et  les  ateliers  se  fermer  à  la  Paix  ,  quand  la  navigation 
reprenait    son   cours    naturel.    A   la  page  i5o  il  dit  :  «Le   Roi 

•  trouva  les  roules  en  Bclgicjue  dans  une  grande  dégradation  , 
j»  elles  avaient  été  perdues  de  vue.  »  Page  i63:  Quand  la  Hol- 
lande fut  réunie  à  la  France,  tout  en  approuvant  l'instruction 
primaire  de  Hollande  on  lui  retira  les  subsides  du  Ticsor; 
>  c'était    démolir    par    le   fait   ce   qi»^   l  on   maintenait   par    Ic^ 

•  décrets.»    Page   192,    <\  Les  Écoles   latines  de  Holl.mdr,   ipii, 
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,  clans  les  ileiiiiers  temps  de  rindépcntlance  ,  étalent  déjà  en 
B  assez  mauvais  état,  avaient  plutôt  perdu  que  gagné.  Les  Col- 
»)  léges  et  les  Lycées  qui  avaient  été  formés  en  lîelgique  languis- 
»'  saient  »  ceux  de  Gand  et  de  Bruges  avaient  cessé  d'exister, 
il  n'en  restait  plus  que  deux  :  celui  de  Bruxelles  et  celui  de 
Liège.  Page  233  ,  le  Roi  Guillaume  trouva  toute  la  partie  de 
l'adiiiiinislration  des  prisons  entièrement  négligée  ,  et  il  finit, 
enfin,  par  l'observation,  page  2^5,  Hccapitulationi  Que  Buo- 
naparte  dans  les  premières  années  de  son  règne  *  créa  un 
système  d'administration  supérieur  à  tout  ce  (jui  existait  alors 
en  Europe;  mais  que  jjIiis  tard  il  lut  négligé  —  et  que  dans 
une  Monarchie  absolue  (telle  que  la  France  l'était  de  fait  sous 
l'Empire-  rien  ne  prospère  durablement  (|uc  sols  Pinfluencc 
vivifiante  de  l'œil  du  maître.  «  Mais  s'il  en  était  ainsi  pourquoi 
donc  les  Buonapartisles  furent-ils  accueillis;  si  toutes  les  parties 
de  l'administration  étaient  lu'gligécs  ,  ceux  qui  les  dirigeaient  ne 
dcvaienlpasètre  très  habiles,  et  ils  devaient  manquer  ou  du  talent 
nécessaire  ou  bien  de  bonne  volonté;  cependnnt,  on  les  a  pré- 
férés aux  personnes  (pii  sont  restées  fidèles  au  Roi,  à  la  Familc 
Royale  et  qui  ont  défendu  la  Royauté, 


(4)  Ceci  fut  pleinement  démontré  par  l'administration  formée 
en  France  sur  la  fin  de  1821  ,  de  la  majorité  des  introuvables 
(Chambre  Royaliste  de  181 5^,  qui  offrit  ecrtainement  le 
meilleur  et  probablement  le  seul  ministère  habile  sous  le  rè^nc 
de  Louis  XVIIF. 


(hj  Le  Baron  de  Kcvcrberg  nous  npprend  (|ue  «  le.s  rtgKide> 
»  de  France  n'étaient  renvoyés  «pie  parce  que  Louis  X\  III  y  fuf 
>»  forcé  par  la  Chand)re  des  Introuvables  et  qu'ils  arrivèrent  eu 
»  quelque  soitc  en  Belgique  sous  In  prolectiou  du  GoUNcrncmcnr 
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Ji  qui  les  bannissait,  et  munis  pour  la  plupart  de  passe-ports  que 
»  leur  avait  délivré  pour  cette  destination  le  Ministre  Decases.  t 
Voilà,  dans  tout  son  jour,  la  Comédie  de  i5  ans;  le  Baron 
ajoute  que  les  bannis  ne  firent  aucun  mal  en  Belgique;  je  re^^retle 
de  n'être  pas  de  cette  opinion  ,  car  je  sais  qu'ils  y  ont  fait  un  mal 
incalculable. 

(6j  Discours  sur  V Histoire  Universelle  ^  2™'=  Partie,  Chap.  V, 
page  2x3, Edit.  Paris  1732. 

Nous  connaissons  tous  le  singulier  pressentiment  qu'avait  Buo- 
naparte  qui  commença  en  1812,  pressentiment  qui  augmentait  , 
disparaissait  pour  se  renouveler;  une  voix  intérieure  semblait  lui 
dire:  c  C'est  fini,  tu  as  régné.»  Le  Général  Rapp  en  parle  dans 
ses  Mémoires  et  dit  qu'il  le  ressentit  la  première  fois  la  veille  de 
son  départ  pour  son  expédition  en  Russie,  et  assez  souvent 
durant  la  campagne.  Suite  au  3Iémorial  de  Sainte-Hélène,  21 
Avril  1816. 

Le  Prince  Puckler-Muskau,  dans  son  voyage  en  Italie  ,  Lettre 
26.  Pise  Tom.  y  ,  nous  dit:  Dans  l'Église  de  San-Sisto  à  Piso 
est  une  pierre  tumulaire  avec  l'inscription  ,♦  Ici  repose  en  Dieu  h 
pieux  et  humrtin  Bonaparte;  il  eut  été  beureux  si  l'on  eût  pu 
cil  dii-e  autant  du  Général  de  ce  nom. 

(7)  Proverbes  du  Roi  Salomou. 

(8)  Uistoria  Général  de  Espana  compuesta  por  el  Padre  Juan, 
de  Mariana  ,  de  la  Compania  de  Jésus.  Traduction  française  du 
Père  Charenlon.  Edit.  Paris  1725.  Liv.   18,  n^  12. 

(9)  Tom.  VIII,  Cbap.  LXXJ.    Conclusion  of  thc  Jf'ork. 

(10)  SumueL  I.ivr.  Il,  Cbap.  XïX.  vers.  5  et  G. 
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CHAPITRE  XL 

Suite  (lu  précèdent. 


«  Sir  Thomas,  ray  fatlier,  in  tiic  vear  i636,  a  fcw  days  bcfore 
»his  dealh,  calleJ  to  him  bis  fivesons,  «  My  Cliildren,  said 
»  he  »  we  bave  bitberto  secn  scrcoe  and  quiet  times  undcr 
»>  our  thrce  last  Sovereigns;  but  I  raust  now  warn  you  to 
«prépare  for  clouds  and  storms-  Factions  aiisc  ou  cvery  sidc 
»>and  tbreatcn  the  trauquillity  of  your  native  country.  But 
«  wbatever  bappon  ,  do  you  failbl'ully  bonour  and  obcy  yonr 
«  Prince,  andadbcre  totbc  Crown. l  charge  younever  to  forsake 
M  tbe  Crown,  tbo'  it  sbould  bang  upon  a  busb,  »  Thèse  last 
n  words  niade  sucb  impressions  on  ail  our  breasts  that  tbc 
n  many  afflictions  of  thèse  sad  times  could  ncver  efface  tbcir 
»  indeliblc  cbaracters.  * 

Colonel  WiNDHAM,  Hume,    VoU  7  Chap,  L\ 


FAUTF.S    DES    GOUVERNEMENTS    DEPUIS    L\ 
RESTAURATION. 

Si  l'organisalion  ad[iiinistralive  sous  Biiona- 
pai'le  avait  al  lire  les  regards  des  Princes  Sou- 
verains à  la  Kestanration,  ils  ne  voyaient  pas  a\ec 
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moins  lÏc  ?>iii  j)risc  cl  [iiohahlemcnt  a\c'c  plus  de 
raison,  les  irsiillat  s  prodigieux  prcMliiits  par  la  (!()iis- 
liluliou  des  lies  ljrilanni(|ues.  Les  ressouiees  (|ue 
ce  Koyaunie  avait  (h'ployées  dans  la  luUe  terrible 
dont  il  venait  de  sortir  victorieux;  ses  richesses, 
sa  prospéi'ilé,  la  liheitr  accordre  à  ses  sujets  avec 
le  uiainlien  de  Tordre  et  de  la  trancjuilliu' publi- 
([ue,  eiïels  dun  pouvoii*  niàle;  ses  armées,  ses 
Hottes  triomj)lianl  sur  tous  les  jjoinls  du  (ilobe, 
jetaient  u\\  i^iand  lustie  sur  ses  Inslilulions. 

lin  accueillant  donc  les  inovens  administratifs 
de  son  prédécesseur,  Louis  \\  111  ,  cpii  désirait 
améliorer  le  sort  de  son  peuple  et  opérei*  une  ré- 
conciliation sincère  entre  tousles partis,  r(^elj(  iclia 
dans  la  (loiistilulion  crAngleterre  les  expédients 
nécessaires  pour  remplir  ce  dernier  bul ,  cl  ( clui 
d'étendie  1rs  droits  et  augmenter  les  j)iivil('«;es  de 
ses  sujets.  Ce  iMonarcpie  ,  ton!  en  conservant 
dès  lors  la  maiclie  inlerienre  du  (î()u\ernc- 
menl  et  le  (Iode  cpi'il  licusa  (  ii  \  igueur  à  la 
Kestainalion  ,  adoj)ta  les  formes  en  usage  dans  la 
(  irandc-l)!  (lagne  j)()ur  la  L(  gislatitui.  Malbevu'cu- 
semenl    iiiibii     lui-même    des    préjugés    (pie    celte 
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Constitution  avait  fait  naître,  (rompe  probal)!^- 
nient  par  l'Ouvrage  trop  vanté  de  de  Lolnie, 
Louis  XVin  méconnut  son  modèle,  et  la  Charte 
qu'il  accorda  a  son  avènement  à  la  Couronne,  en 
favorisant  les  vues  secrètes  des  ennemis  de  sa 
Maison,  devint,  par  leurs  menées,  fatale  à  sa 
Famille  et  à  son  Peuple.  Ce  n'est  pas  l'angloma- 
nie, comme  l'avancent  plusieurs  Écrivains  rova- 
listes,  qui  fut  la  cause  de  tous  les  maux  qu'on  a 
éprouvés  depuis  ;  ce  fut  la  fausse  conception  que 
l'on  s'était  formée  delà  Constitution  de  l'Aniïleter- 
re.  dont  on  ignorait  les  ressorts  et  que  l'on  voulait 
imiter  sans  la  connaître  et  sans  en  comprendre 
le  mécanisme.  Basée  elle-même  sur  de  fortes 
Aristocraties,  on  cherchait  à  anéantir  toutes  les 
Aristocraties  dans  les  tristes  copies  que  l'on  pro- 
duisait,  et  les  libertés  sans  frein,  dégénérant 
en  licence,  devenaient  bientôt  des  fléaux  pour 
les  Peuples  auxquels  on  les  avait  accordées. 
Celte  lutte  de  pouvoir  (ju'on  se  figurait  com- 
me existant  entre  les  deux  Chambres,  lesquel- 
les devaient,  comme  des  poids  dans  la  Balance 
avec  le  Pouvoir  royal,  tcMiii*  tout  en  écpiihhie, 
et  (jue  Ton  l'cprésentait   connne  uï\  chef-dViMivi  c 


4    — 


d'ntliiiinislralion ,  était  si  peu  dans  l'esprit 
de  rorganisatioii  anglaise,  que  le  nioindie  diffé- 
rend sérieux  entre  les  deux  Chambres  com- 
promet la  Constitution.  Aussi ,  était-elle  soigneu- 
sement et  habilement  évitée  dans  le  Parlement 
brilannicjue,  parla  £^rande influence  qu'exerçaient 
les  ^Membres  de  la  Ghaml)re  Haute  sur  l'élection 
des  Meml)res  de  celle  des  Communes,  qui  faisait 
que  le  même  esprit  et  les  mêmes  principes  les 
animaient  toutes  les  deux  ;  mais  comme  chacune 
d'elles  était  composée  des  différentes  Aristocraties 
et  des  divers  intérètsdu  Royaume,  c'élaientces  dif- 
férentes Aristocraties  et  ces  divers  intérêts  qui  se 
balançaient  les  unslesautresdansTuneet  dans  l'au- 
tre dece^  Chaml>res,  et  qui  les  contenaient  toutes 
les  deux  dans  les  bornes  de  la  raison  et  du  bien 
public;  et  cela  sans  couiirles  riscpies  d'un  mouve- 
ment p()j)ulairc,  parce  (pi'à  la  moindie  apparence 
dedani;er,  toutes  ces  Aristocraties,  tous  ces  divers 
intérêts  se  réunissaient  pour  leur  salut  connnun 
et  pour  le  maintien  de  leur  prééminence  sociale. 
Ils  formaiiMit  alors  ce  remj>:n  l  d'aiiain  ((Mitn^  le 
désordre,  à  l'abi  i  (lu(|uel  on  jouissait  d'une  exten- 
sion considéi;d)le  dans  lo  liberlé'S  indi\  iduelle>  . 


sans  courir  les  dangers  des  travers  oii  elles 
jettent  parfois  les  Classes  inférieures,  parce  qu'en 
Angleterre  la  licence  était  toujours  compiimée  à 
temps. 

Le  Parlement  britannique  ainsi  constitué  de- 
venait la  représentation ,  le  défenseur  des 
intérêts  et  non  pas  l'organe  de  l'opinion  de  la 
population,  comme  on  a  eu  tort  de  le  croire; 
on  oubliait  en  outre  l'expédient  accessoire,  mais 
salutaire,  des  Closeboroughs^  (i)  qui  ouvraient 
des  voies  à  toutes  les  Aristocraties  et  à  tous 
les  intérêts  négligés  par  le  mode  adopté  des 
élections,  tels  que  ceux  de  la  Compagnie  des 
îndes  ,  de  l'Intelligence;  c'était  encore  par  les 
Closeboroug/is  que  les  villes  de  Manchester,  de 
Birmingham  et  lant  d'autres  qui  n'avaient  pas 
de  Membres  au  Parlement,  se  trouvaient  repré- 
sentées ,  et  mieux  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Dans  la  Grande-Bretagne  la  liberté  de  tout 
dire  et  de  tout  écrire  était  sans  dangei*,  parce 
que  l'esprit  prépondérant  des  Députés  était  porté 
pour  l'ordre  et  la  conservation  iV'^  Institu- 
tions   nux(juelles  ils  étaient  liés  j)ar  des  inlcicls 
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personnels;  tout  cela  fut  néglii^é  dans    la  ('liai  te 
accordée  par  Lr)uis  X\  IIÎ. 

De  Lolme,  dans  son  Ouvrai^e  sur  la  Constitu- 
tion de  l'Angleterre,  semble  avoir  mal  compris 
Tœuvre  polit i(|ue  qu'il  voulait  commenter;  ébloui 
par    de   faux    debors,    il    a   fondé  le  système  du 
(ïouvernement  de  ces  Iles  sur  des  notions  assez 
généralement  reçues  dans  ces  Royaumes,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  fausses,  telles  cjue  : 
la  r(*piésentati()n  du  IVuple  dans  la  CJiambie  des 
Couimunes  fpii  balançait  celle  des  Lords,  et  sur 
d'autres  erreurs  (jui  flattaient  la  vanité  nationale; 
aussi,  cet  Auteur,  Suisse  de  nais:»ance,  en  les  éii- 
geant   en  principes,   s'atlira-t-il  la  bienveillance 
des   Anglais,    (pii,   voyant    leur    position  sociale 
agrandie|)arcespouvoiisimaginair(*s,  recomman- 
daient   sou  liNie  sur  leur  (loiislilulioii  aux  étian- 
gers,  comme  celui   (jui  l(Mir  en  donnerait  la  con- 
naissance la  pluspai  lait(  ,  et  désignaient  l'Auteur, 
comme  Tllcri  vain  (jui  en  .ivalt  le  mieux  saisi  lesens; 
(a), et  c'est  decetle  production  fort  vanléeel  beau- 
coup lue  (|ii(^  nous  sont  venues  toutes  ces  notions 
erronées    sur   la    Li'gislation   anglai^e  ,     (|ui     onl 


donné  naissance  à  lanl  de  tliéories  extravagantes 
et  pernicieuses. 

Louis  XVIIl  n'était  nialheureuseiuent  point 
exempt  de  ces  erreurs  ,  et  elles  furent  partagées 
par  l'illustre  Éci'ivain  De  la  Monarchie  selon  la 
Charte^  dont  la  plume  persuasive  a  embelli  de 
léclat  de  son  style  ,  la  doctrine  de  l'équilibre  des 
deux  Cliaml)res,  celle  de  la  dissolution  de  la 
seconde  Chambre,  moyen  dont  les  résultats  ne 
répondeiitquerarementàleur  but,  et,  enfin,  celle 
de  contenir  les  Pairs  par  la  Prérogative  royale  de 
pouvoir  en  créer  de  nouveaux  ;  moyen  dangereux , 
qui  produisit  ces  fournées  si  communes  en  Fran- 
ce, et  dont  toute  l'Histoiie  parlementaire  d'An- 
gleterre n'offre  qu'un  seul  exemple  ,  lorsque  la 
Reine  Anne  se  crut  obligée  de  créer  douze  Pairs, 
pour  obtenir  une  majorité  dans  la  CJiambre  des 
Lords,  expédient  l)làmé  alors,  toujours  blâmé 
depuis  et  considéié  comme  atlenlatoiie  à  la  di- 
gnité de  cette  Chambre,  conlraiie  à  l'esprit  de  la 
Conslilulion  ,  et  dont  la  répélilion  doit  jeter  un 
caractère  de  nulhté  sur  cette  branche  imj)orlanle 
(le   la  Léirislallo!!    de  l'Etat.    La   Charlc  de  Louis 
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\\  III  puilait  VI  tlissolulion  dans  ^oIl  sein,  d  cv 
-Monarque  avec  des  vues  paternelles,  avec  beau- 
coup d'esprit  naturel,  orné  de  connaissances  lilte- 
raires,  fut  la  cause  de  tous  les  maux  qui  frappèrent 
son  successeur  et  son  auguste  Maison. 

La  Chambre  des  Députés,  composée  en  France 
en  grande  majorité  des  Classes  peu  satisfaites  de 
leur   sort  et  de  leur  position  sociale,  ne  pouvait 
nécessairement  représenter  que  la  turbulence  et 
le    mécontentement    national;    mécontentement 
cpii  existait  en  Fiance,  et  qui  doit  existerpartout 
par  cet  instinct  inné  dans  Fhonnne,  qui  le  porte 
toujours  à  désirer  ce  cpi'il  n'a  ])as  et  à  mép.iser 
ce  qu'il  possède, et  (jui  exige  dans  le  Législateur, 
afin  de  réprimer  ce  pencbant  naturel  à  Mionmie, 
la  précaution  indispensable  de  remettre  la  puis- 
sance dans  les  mains  de  ceux  dont  les  liens  d'in- 
térêts, unisavec  ceux  de  la  Constitution  établit-, 
sont  assez  forts  pour  cpie  Icsprit  de  conservation 
domine  chez  eux,  et  dompte  ces  dispositions  dan- 
gercuses  de  vmdoir  conslannnent  tout  détruire 
et  tout  bouleverser. 


Les  députés  delà  Chambre  en  France,  imbus  , 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  de  cet  esprit  de  réfor- 
me, devaient  nécessairement  renverser  la  Consti- 
tution et  le  Trône,  but  vers  lequel  l'absence  de 
toute  sorte  d'Â.ristocraties  leur  frayait  encore  le 
chemin;  mais  outre  ces  fautes  législatives  dont  les 
résultats  funestes  se  sont  fait  sentir  et  que  la 
Charte  présentait,  l'inconcevable  prédilection  de 
Louis  XVIII  pour  les  gens  de  la  Révolution,  les 
Buonapartistes  et  les  libéraux  (3),  dont  plusieurs 
n'ont  que  trop  montré,  depuis  les  trois  jours 
de  i83o,  leur  peu  d'attachement  à  la  Maison  de 
Bourbon,  lui  en  fit  commettre  bien  d'autres, 
dont  celle  de  dissoudre  la  Chambre  de  i8i5  des 
Introuvables,  ne  fut  pas  la  moins  impardonnable. 
Au  lieu  de  se  servir  de  cette  Chambre  pour  con- 
solider la  Monarchie,  son  renvoi  frappa  d'effroi 
les  Royalistes,  qui,  délaissés,  désespérèrent  d'une 
cause  que  le  Roi  lui-même  abandonnait  volontai- 
rement. L'opinion  royaliste,  qui  déjà  poussait 
de  si  profondes  racines  sur  tout  le  sol  français, 
fut  arrêtée  tout  à  coup  dans  sa  croissance;  privée 
de  son  suc  par  cette  incision  maladroite,  elle  dé- 
périt, tandis  qnrl(N  ennemis  de  la  Maison  RovaU^ 
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|)i(WiltreiU  (le  ce!  acte  impolilicjue  pour  reprendre 
[)elit  il  petit   leur  ascendant  ,  et  ils  réussirent  si 
bien  qu'ils  finirent ,  enfin  ,  par  devenir  assez  nom- 
breux,  pour  pouvoir,  par  le  pacte  anticonstitu- 
tionnel des  deux  cent  vingt  et  un  Membres,  refuser 
le  liudget  et  oser  imposer  un  Ministère  à  la  Cou- 
ronne. Outre  cette  faute  majeure  ,  il  faut  encoreat- 
tribuer  lacbuledelaiMonarcbie,  d'abord,  au  mode 
d'élection  établi  par  fOrdonnance   du    5   février 
1817  ,sous  le  ^Ministère  de  M.  Decazes,  qui  jeta  la 
nomination  des  l)«'|)ut('s  de  la  Chambre  dans  les 
mains  des  petits  propriétaires,  et  à  la(juelle  Ar  h* 
Duc  de  Ricbelieu  lâcha  envain  de  remédier,  mais 
dont  Texpédient  auquel  il  eut  recours  ne  pouvait 
a%oir  (pTun  faible  résultat  dans  un  pays  011,  grâces 
aux  Lois lilx'ralesetarbiliaires  cpii  ôtentle  pouvc^ir 
au\  pèresdedisposer  de  leurs  biens,  il  ne  setrouvait 
en  France,   en   1821  ,  que   cpiatre  mille  l^ropri»'- 
taires  avant   un  revenu  annuel  <le  plus  lie   \ingt 
mille  l'rancs  (f\) ,  en  second  lieu,  a  la  I.oi  de  recrute- 
ment du  (iénéralGouvion-Sa  in  l-Cvr,  du  a()novem- 
bre  181 7,  qui  eut  une  inHuencemalbeureusesurle 
cboix  des  Officiers;  ainsi  qu'à  j)lusieuïs  autres  nu- 
sure.s,  de  moindi  c  inqjorlance  pent-êli c,  maisdont 
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les  eftets  n'en  furent  pas  moins  sentis.  A  ces  causes 
importantes  on  peut  encore  ajouteila  proposition 
deréduireles  5°/»,  opération  financière  impoliticjue 
dans  le  temps,  mais  dont  Futilité  vient  de  se  mani- 
fester depuis  (5),  et,  enfin,  l'opposition  impru- 
dente  de  M.  de  la  Bourdonnaye  et  des  Royalistes 
contre  M.  de  Villèle ,  qui  obligea  ce  Ministre  habile 
de  se  retirer  des  affaires.  Aussi,  excepté  le  manque 
de  précaution  d'avoir  donné  les  Oidonnances  de 
juillet ,  sans  avoir  concentré  des  forces  suffisantes 
dans  Paris  pour  les  protéger ,  et  sans  avoir  prévu  les 
désordres  qu'elles  occasionneraient  à  l'instigation 
des  intrigants  et  des  factieux  ,  je  ne  vois  aucune 
faute  commise  nipar  Charles  X  ni  par  ses  Ministres. 

L'ancienne  Constitution  française ,  plus  adoptée 
au  pays  que  la  Constitution  britannique,  eiit  offert 
des  matériaux  qui  n'exigeaient  que  de»  modifica- 
tions que  le  grand  laps  de  temps  écoulé,  depuis 
qu'elle  avait  cessé  d'être  en  vigueur,  rendait  in- 
dispensables. Cette  plante  indigène  ne  demandait 
que  la  culture  pour  produire  des  fruits  salutaires, 
et  la  serpe  pour  l'émondcr.  Le  Roi  desI^ns-Bas, 
Guillaume   i^r,  dnnl    la    fermeté   inf'branlable    a 
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depuis  en  pailie  sauvé  l  Europe,  ou  du  uioiiii* 
éloigné  les  fléaux  qui  la  menaeent ,  usa  de  plus  de 
prudence;  à  son  avènement  auTrùne,  il  adopta 
les  anciennes  et  saj^es  ïnslitulions  des  Provinces 
de  son  lloyainue,  auxcjuelles  on  filles  change- 
ments  dont  elles  étaient  susceptibles  et  que  les 
circonstances  rendaient  désirables.  L'ouvrage,  tel 
(pi'iî  est  ,  n'est  peut-être  pas  parfait,  mais  il  est 
évidenuticnt  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  fut  pré- 
senté ailleurs  sous  les  foiines  constitutionnelles. 
La  Loi  Fondanientale  du  Royaume  des  Pays-Bas  , 
en  conservant  les  oiganisations  nationales,  pré- 
sente un  mode  de  Gouvernement  (|ui  peu  sem- 
blable dans  ses  Institutions,  se  rapprociu^  infini- 
ment plus  parks  principes  à  celui  de  la  Grande- 
Bretagne  (jue  ne  le  fait  la  Cliarte.  Le  mécanisme 
diffère,  mais  les  effets  produits  sont  les  mêmes 
ou  du  moins  en  approchent. 

Louis  Wlll,  comme  (Pautres  Princes  et  Jlom- 
jiH^s  diktat,  fut  malheureusement  (Mitrainé  par  la 
pente  du  siècle,  et  comme  eux,  il  a  eu  trop  de  com- 
])laisaiîccs  pour  les  exigences  libérales,  (jue  si- 
gnifie ceUr    rep^senlaliou   <lu   INniple  ,  dont    les 
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Souverains  ont  tant  parlé  et  que  leurs  Ministres 
ont  fait  sonner  si  haut  dans  les  Chambres,  quand 
ce  sont  les  intérêts,  au  lieu  de  la  population  ,  qui 
doivent  être  représentés;  pourquoi  toutes  ces  lois, 
qui  tendent  à  Tégalité?  les  Princes  eux-mêmes 
croyaient-ils  à  ce  projet  imaginaire  de  la  régénéra- 
tion sociale,  à  l'éducation  politique  des  peuples?  Je 
ne  sais  trop  si  parmi  eux  il  ne  s'en  trouvait 
pas  (jui  n'aient  eu  des  doutes  sur  les  droits  du 
Peuple  Souverain,  du  moins,  il  est  certain  que 
les  Libéraux,  avec  leurs  Lumièi'es  du  siècle,  leur 
esprit  du  jour,  leur  perfectibilité,  sont  parvenus 
à  en  imposer  aux  Hommes  d'iïtat.  Etrange  illu- 
sion! La  vérité  est-elle  de  tel  jour,  dételle  année  ou 
de  tel  siècle  plutôt  que  de  tel  autre  jour,  de  telle 
autre  année  ou  de  tel  autre  siècle?  La  vérité  im- 
muable n'est-elle  pas  de  tous  les  temps  ?  Cepen- 
dant ,  on  les  a  crus  sur  parole,  l'assentiment  le 
plus  complet  leur  fut  accoidé  ;  les  Libéiaux  ont 
prétendus  être  les  seuls  capal)les  de  régir  TÉtat  et 
de  conduire  le  vaisseau  sur  les  vagues  ;tgitées 
par  une  tempête  dont  eux-mêmes  souillaient  les 
vents,  et  ils  ont  été  préférés,  et  presque  exclusi- 
vement   cliari^cs  (lu  (louvernemenl;   ils  ont  dil  : 
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éloigne/  les  lloyalislcs ,  vos  partisans ,  dus  ailaires  , 
leurs  idées  ne  cadrent  pas  avec  les  piincipes  du 
jour:  et  les  Royalistes  ont  été  repoussés,  traités 
avec  froideur;  et  l'on  a  vu  la  rébellion,  la  trahison 
récompensée,  la  fidt'Iité  oubliée  et  rebutée.  Connue 
les  Nobles  sont,  par  principes  ainsi  (pie  par  intérêt, 
attachés  à  la  .Alonaicliie,  à  la  Maison  Royale  et 
à  la  Constitution  (|ui  leur  garantit  leurs  droits, 
ils  ont  insinué  (ju'une  trop  grande  préférence  , 
accordée*  aux  pei  sonnes  delà  (^aste  ])rivilégiée, 
ferait  une  mauvaise  impression  sur  l'esprit  du 
l*(Miple.  Ce  pauvre  l^euple!  s'embarrasse-t-il  jamais 
de  ceux  (jui  le  gouvernent,  pourvu  (pfon  le 
laisse  liancpiille,  (pi'on  lui  procure  les  moyens  de 
snbvenii-  à  ses  besoins,  à  ceux  de  sa  laniille? 
Poinvu  (pi'on  ne  le  vexepoinl ,  s  incpiiète-l-il  si  les 
Magishats,  si  les  Ministres,  si  les  Olliciers sont  des 
Nobles, des  plébéicnsoud(*s  j)arvenus?S()namour- 
[)r(>j)ren'est-ilpasllall«pIntnld'ob(ii-  à  ceux  ipiin- 
térieurenicnt  il  legardt?  c:)nnne  ses  supéiieurs,  et 
doni  j(\s  manières  généralement  plus  concilian- 
tes lui  lendenl  l'obéissance  moins  duie?  mais  les 
Rois  \  ont  sonscril  cl  autant  (j(ir  possible  on  ;i 
éloi-Mu'  les  Nobles  des  affaires 
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Comme  les  Gens  à  talents,  s'ils  ne  sont  pas 
révolutionnaires,  sont  surloul  dangereux  à  la 
Propagande,  dont  ils  démasquent  la  fraude  et 
renversent  le  beau  cbàteau  de  cartes  élevé  avec 
tant  de  soin,  ce  sont  eux  surtout  que  l'on  met 
soigneusement  de  coté;  leurs  Ouvrages  les 
garantissant  pourtant  de  la  nullité  dont  les  Libé- 
raux généralement  frappent  leurs  adversaires,  on 
cbercbe  à  leur  nuire  sourdement  par  des  pro- 
pos, des  calomnies  au  besoin  ;  ce  sont  des  fous, 
des  exaltés,  surtout  des  ultras,  on  leur  prête  des 
intentions  qu'ils  n'ont  jamais  eues,  on  leur  refuse 
ce  qu'ils  sollicitent,  on  tâche  par  tous  les  moyens, 
que  les  circonstances  suggèrent,  de  les  porter  au 
mécontentement;  et  bien  souvent  des  personnes 
attachées  par  principes  a  la  Couronne  et  à  la 
Famille  Royale,  (jui  eussent  été  d'une  grande  utilité 
au  Pays,  se  jettent,  par  l'indifférence  qu'on  leur 
témoigne,  dans  une  opposition  ,  blâmable  il  est 
vrai,maisquinVn  est  pas  moins  nuisibleau  pays;  la 
nation  en  souffre,  et  elle  maudit  au  lieu  de  bénir 
des  Talents  qui,  s'ils  avaient  été  bien  dirigés,  lui 
eussent  été  si  favorables.  Si,  ])ar  des  ])rincipes 
de   Ki'ligion,  de    Naissance,    d'HoniuMir,  ]);u   un 
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aUachemenl  iiu'branlal)le  pour  la  Maison  Souve- 
raine, par  une  éducation  basée  sur  des  vérités 
solides ,  ces  Royalistes  tiouffrent  ces  contrariétés 
joinnalières  avec  la  patience  la  plus  exemj)laire,  et 
qu'elles  ne  j)roduisent  en  eux,  (jue  le  mépris  (jue 
méritent  ces  intrigues  dégoûtantes  de  la  tourbe 
révolutionnaire,  ces  martyrs  polit  i([ues  sont  repré- 
sentés comme  des  gens  paisibles  (pi  il  est  inutile 
de  recherclier;  on  prétend  mèmecpie  ,  comme  ils 
n'occasionneront  aucuns  troubles,  il  vaut  nneux 
les  laisser  trancpiillcs  dans  la  crainte  dVveiller 
leur  ambition  ,  et  les  Rois,  lesl^rinccs  écoulent  ces 
piopos  peilides  et  abandoinient  des  sujets  dont 
la  fidélité  et  le  dévouement  leur  seraient  d  une  si 
grande  utilité. 

Tout  en  lecoiuîaissant  Tabsurdite  du  piincipe 
de  régalit(''  entre  les  liommes  et  les  conditions 
sociales,  toutes  les  Mesuies  législatives,  toutes  les 
Lois,  lt)ulesles  (  )i(l()MnancM*s  proj)osées  et  soute- 
nues par  les  Libéraux  tendent  à  ce  but  ;  ainsi,  nous 
les  voyons  réclamei  le  partage  égal  des  biens  entre 
les  enfants,  introduire  des  Lois  dangereuses  relati- 
vrs  :«  r.ivanccmeni   militaire,  cl  i celainn  d'.uitres 
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innovations  qui  toutes  laissent  les  traces  les  plus 
désastreuses  clans  nos  Institutions,  et  les  Chambres 
législatives  et  les  Rois  ont  encore  la  condescen- 
dance de  tout  admettre  ;  les  mots  terribles  de  :  Pro- 
grès Sociaux,  Anciens  Préjugés,  les  hommes  ne 
sont  plus  ce  qu'ils  étaient ,  les  temps  ont  changé, 
effrayent,  et  les  députés  qui  ont  des  doutes  sur 
les  conséquences,  ceux  même  qui  sont  convaincus 
de  leur  danger,  qui  en  redoutent  les  effets  fu- 
nestes, n'osent  élever  la  voix,  et  tels  qu'on  nous 
dépeint  les  écureuils  et  les  rossignols  qui ,  fascinés 
à  la  vue  du  Boa,  se  laissent  dévorer,  on  les  voit 
souscrire  à  tout. 

Comme  la  fidélité  des  lioupes  étrangères  est 
avérée  par  l'Histoire,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, et  qu'elle  ne  l'est  pas  moins  par  les  faits 
récents  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux;  connue 
on  craint  que  par  leur  attachement  au  (gouverne- 
ment, elles  pourraient  faire  mancjucr  une  conspi- 
ration heureusement  combinée,  qui  ne  demande 
souvent  pour  réussir  (jue  de  la  pusillanimité 
dans  les  chefs  et  de  la  mauvaise  volonté  clans  les 

soldats;  des  Lois  absurdes  sont  laites |)oui'  refuser- 

3 
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les  st^nices  de  rOf'ficier  lial)ile  et  hraNecjui  n'est 
j)(»inl  roi^nicole,  et  des  Lois  encore  j)lus  ridicules 
cl    plus   aihit mires   sonl  passées  j^our  enipêclier 
riiouune    (lu    pays    de  s'iijstruirf  au   niélier  des 
armes   dans   les    services  élran^^^ers,  la  nuilleure 
école  du  soldat  ;  ici  Tégoisnie  du  jnui-  et  Tintérêt 
jXM'sonnel   s'unissent  ])our  réclanuT  des  niesui'es 
cpii,  trop  exclusives  pour  rire  incoiporées  sous 
la  bannière?  du  Libéralisme,  sont  décorées  du  nom 
de  nationales,  et  lesMonarcpies,  (juoicpie  souvent 
bien    contre   leur  i,M('',    sonl    oblii^és  tle   s  y  sou- 
mettre. 

La  Loteiie  occupe  le  f*euple,  c'est  en  outic  un 
impôt  volonlaire,  clic  ncpi'ul  donc  (|uc  déplaire 
aux  Lilx'ianx;  ils  ont  nalincllcmrnt  la  mcme 
aversion  |)our  les  jeux  cl  les  Icles  populaires 
(pii  |)rocurcnl  des  moments  de  i;aicté  et  de  récréa- 
lion  aux  (liasses  laborieuses;  il  faut  être  oisifel 
mt'conleiil   |)oU!èlr(^  poiléà  la  reNolU\ 

Le  (llert;é,  par  sa  vocation,  est  rarement  enclin 
à  TaNOriser  les  connnolions  polilicpics  ;  il  ne  peut 
jamais     elrc    polie   à    (h  huire  la  luii^ion  ,   et    la 
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Religion  prêche  la  paix  el  l'()i)Lnssance;  voilà 
donc  bien  des  s^riefs  contre  ce  Corps;  aussi,  les 
Ecclésiastiques  sont-ils  dëpeinls  par  les  Libéraux 
comme  hostiles  aux  progrès  de  l'Intelligence,  et 
à  cause  des  principes  qu'ils  professent  ,  comme 
peu  propres  à  remplir  les  postes  publics  et  sur- 
tout d'être  chargés  de  Tenseignenient  où  ils  arrê- 
teraient cet  élan  ,  cette  marche  progressive  qui 
caractérise  noire  siècle.  L'éloignemenl  des  Mem- 
bres du  Clergé  des  emplois,  en  offrant  une  con- 
currence de  moins,  induit  natureliement  tous 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  cet  Ordre  d'applau- 
dir à  ces  discours;  ils  trouvent  que  les  Libéraux 
ont  raison,  ceux-ci  triomphent,  et  les  Ecclésias- 
tiques sont  traités  avec  froideur,  sont  écartés 
de  l'Instruclion.  Cette  branche  fut  dès  lors 
confiée  aux  Libéraux,  qui  s'en  servirent  pour 
corrompre  l'esprit  de  la  Jeuiiesse  et  détruire  en 
eux  les  principes  religieux  et  monaichiques. 

Sans  se  laisser  éblouir  j)ar  les  illusions  révolu- 
tionnaires que  Ton  se  plail  à  nonniicr  l'opinion, 
les  Souverains  auiaient  dû  baser  l'enseignement 
siu"  la  religion,  el  ,  à  cet  eflél ,  séparer  les  Sectes 
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clirûtieiuies  dans  les  écoles  j)riinaires;  ils  amaienl 
dû  placer  les  Chefs  ecclésiastiques  de cha(|ne  Doc- 
trine clirétieime  on  de  tonle  autre  l\clii;ion,  quelle 
qu'elle  fût ,  dansleConiitt  derinstruclion  ,  chacun 
j);>ur  iesKtablissenients  de  sa  Cro\  ance;  ces  précau- 
li(^nspiises,  il  eût  fallu  avoir*  i^raïul  soin  (rinculquer 
aux  élèves  la  ciaiîite  de  ])!eu,  la  cerliludcd  une 
vie  future;  la  ferme  créance  pour  les  doii^nies  de 
leur  (Aille,  le  respect  pour  les  Su|)érieurs,  l'auiour 
pour  son  Prince;  amour  (jue  Seiucjue  liiet  mrme 
au-dessus  de  celui  dû  aux  Parents  (G);  l'attache- 
ment pour  les  Memhies  de  la  l'amille  Uoyale.  Il 
eut  fallu  incuhjuer  de  la  vénér«»lion  j)our  les  Noms 
historiques,  du  respect  pour  les  (icns  titrés  cl 
en  Place,  comme  les  Ministres,  les  I\lai;istrats  ; 
leur  imprimei-  ce  vif  sentiment  d'admiration 
que  doit  inspirer  tout  IIt>uune  de  Letties,  tout 
Savant  (jui  auia  [)ul)lié  un  ou  plusieurs  Ou- 
vrages d'une  ceilaine  rt  pulalion.  1  t  rendre 
réducation  telle  (piellt*  produisit  des  houunes 
piobes  ,  ielit;ieu\,  soumis  aux  Lois,  au  (Gouver- 
nement, plus  par  principes  (pje  par  crainte,  amis 
de  l'ordre,  lespeclueux  sans  bassesse,  et  non  pas 
(les   brouillons    imbiis  dr   ihcoiics   extravagantes 


aussi  r^iusses  qu'impertinentes,  d'une  ambition 
démesurée  avec  fort  peu  de  mérite  ;  des  gens  qui 
ne  cherchent  qu'à  tout  bouleverser  pour  parve- 
nir et  obtenir  des  postes  qu'ils  ne  sont  pas  dignes 
d'occuper;  enfin  ,  élever  des  gens  honnêtes,  des 
sujets  soumis,  et  non  pas  des  Libéraux  et  des  fous. 

Pour  faire  liommage  à  lesprit  dominant  du 
siècle,  les  Rois  ont  tous  les  ans  annoncé  ou  bien 
fait  connaître  par  leurs  Ministres  aux  Chambres 
les  grands  progrès  de  l'enseignement,  c'est-à-dire 
le  grand  accroissement  du  noml^re  des  écoles 
dont  beaucoup,  conduites  connue  elles  l'étaient  , 
devenaient  autant  de  repaires  où  Ton  élevait  des 
tigres  qui  devaient  déchirer  la  société;  à  peine  v 
a-t-il  un  Ouvrage  moderne  destiné  pour  la  Jeu- 
nesse qui  ne  se  ressente  de  l'épidémie  libérale  et 
ne  contienne  quelque  principe  dangereux.  Des 
Sociétés  philanthropiques  ont  eu  la  bonhomie  de 
publier  des  traités  de  Logique,  pour  l'instruction 
des  maçons  et  des  charpentiers,  et  voilà  ce  qu'on 
nomme  les  Lumières  du  Siècle  et  les  Progrès  du 
Temps  1  !  ! 
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Sic'est  réellemenl uij pro^iès social  ([lU'l'on  cher- 
che à  inlroduire,  (jue  ne  s'occnpe-l-on  à  iucul- 
(jiiei*  des  senlinieiits  phis  épurés  aux  élèves,  des 
formes  [)his  honnêtes  et  phis  décentes  aux  Classes 
inférieures;  pourquoi  ne  s'appli([ue-t-on  pasà  leur 
inspirer  une  certaine  docilité,  inie  certaine  poli- 
tesse, de  ramenité  même,  dans  leurs  procédés? 
cela  n'est  pas  impossible  et  pourrait  facilement 
s'accomplir  par  la  voie  des  écoles,  si,  au  lieu  de 
perche  soti  lem[)s  avec  le  radotage  d'une  instruc- 
tion inulile,  souvent  pernicieuse,  on  se  proj)o- 
sait  ce  but  vraiment  utile. 


Les  vova;:eurs  nous  assurent  tous,  et  d'un  com- 
nuni  accord,  que  dans  l'Fmpiri^  de  la  Chine  les 
gens  (1("  la  classe  ouvrière  sont  crun  conniierce 
aisé  et  civil  dans  leurs  procédés,  ils  nous  rappor- 
tent (jue  lorscpie,  dans  les  rues  des  villes  eliinoi- 
ses,  qui  soi]!  eonununément  encombrées  j)ar  une 
population  abondanle  ,  deux  Noiluresont  le  mal- 
heur de  s'accrocher,  au  lieu  de  crier,  de  sediredes 
injures,  de  faire  un  vacarmeaffreuxou  de  se  bal  Ire, 
connue  ce  n'est  (pic  trop  souvent  lecas  en  Europe, 
les    conchhieurs    s'(Mnpress<Mil    ;«   dcbanasser  les 


—  23  — 

roues  ou  ce  qui  empêche  d'avancer,  et  les  per- 
sonnes présentes  se  font  un  plaisir,  un  devoir 
même,  de  prêter  leur  assistance  ;  le  tout  se  ter- 
mine ,  ajoutent-ils,  par  des  saints  et  des  remercie- 
ments réciproques;  et  dira-t-on  qu'un  Peuple, 
où,  je  ne  parle  pas  de  la  bonne  Bourgeoisie, 
mais  où  les  Classes  ouvrièies  auront  acquis 
des  manières  douces  et  lionnétes ,  et  seront 
dépourvues  de  celte  rudesse,  qui  trop  souvent 
les  caractérise  dans  les  pays  de  l'Europe,  qui 
])rétendent  être  les  plus  avancés,  n'aura  pas  fait 
un  grand  pas  vers  la  civilisation? 

Me  dira-t-on  (ju'un  homme  ,  convaincu  de  la 
nécessité  de  la  légitimité,  pnr  les  avantages  qu'offre 
la  succession  régulière  de  la  Souveraineté  pour 
la  conservation  du  repos  public,  qui  sera  con- 
vaincu delà  nécessité  d'une  g?adalion  sociale,  la 
Noblesse  entête,  pour  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité, et  pour  la  préservation  de  la  liberté,  (ju'un 
honune, auquel  la  Religion  fait  considérer  la  viede 
ceMonde  connuepassagèreet  comme  préparatc^re 
à  une  vie  future  qu'il  doit  mériter  par  une  conduite 
régulièr(îdans  la  sphère  où  l)i(u  la  placé  ici-bas. 
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et  qui,  pénétré  tle  ers  principes,  voit  sans  jalousie 
ses  Supérieurs  et  ne  les  considère  qu'avec  celte 
noble  énuilalion  (pii  le  porte  a  l'industrie  et  a 
s'élever  lui-même  pai  des  voies  honnêtes;  dira  t-on 
que  cet  liouuue  n'est  pas  un  citoyen  plus  utile  à 
rÉiat,  un  membre  plus  utile  a  la  société  qu'un 
jeune  presouq)tueu\  qui,  sans  crainte  de  Dieu 
ni  d'un  autre  Monde,  croit  tout  savoir,  et  qui,  avec 
une  sullisance  coupable,  déiuié  d'expérience,  se 
forme  un  svstèmeàlui,  ('cl la landaise  sans  fonde- 
menls  (pii  le  porte  au  désordie,  ou  bien  (pi'un  ar- 
tisan (pii  n'a  appiis  à  lire  que  pour  perdre  le  peu 
de  bon  sens  dont  la  Natme  Ta  doué,  dans  la  lec- 
ture des  journaux  et  des  pampblefs,  publiés  dans 
la  seule  inlention  de  lui  monter  la  tele,  et  de  l'in- 
disposer contre  les  Autorités  pour  en  laire  un 
soldat  |)rêt  à  ser\ir  la  réNolle.  Monlescpiieu  n'a- 
t-il  j)as  raison  de  dire:  j'aime  les  paysans;  ils 
ne  sont  |)as  assez  saNants  poni- raisoîiner  de  tra- 
vers (7). 

I/abolilion  de  la  peine  capitale,  ce  frein  cpii 
retiiMit  bien  dc^s  fois  le  malintentionné',  et 
l'anmislie  (|ui    p<'rm<"t    d'agir  avec  impunité*  sont 


iMicurc  Imuteiiieut  réclamées  pur  les  Libéraux  ; 
mais  dans  ces  deux  cas  ils  n'ont  pas  eu  t(jut  le 
succès  qu'ils  desiraienl. 

i^arnii  les  ex|)édienls  mis  en  usage  a  nolie 
époque  par  J'Admiinî^lralion  ,  se  trouve  celui 
emprunté  de  Buouapaite  :  la  prodigalité  des 
Ordres.  I^i  jalousie  qu'excilaieiU  les  Grands , 
Cjui  fut  portée  pendant  la  Révolution  sur  les 
décorations  dont  ils  étaient  honorés  ,  produisit 
leur  abolilio!!.  Lorsque  JUionaparte  sentit  donc 
\a  nécessité  impérieuse  de  rétablir  ces  distinctions  ^ 
iionoiifiques,  il  voulut,  afin  de  rendre  la  Chevalerie 
plus  populaiie  et  moins  conlraiie  à  l'opinion 
prononcée  contre  tout  ce  ([ui  pouvait  porter 
atteinte  à  l'Égalité ,  qu'elle  devint  plus  générale; 
et  conmie  il  nous  l'apprend  ,  lui-même  ,  dans  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène  (8),  il  réunit  poui  cela 
sous  la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur  toutes  les 
professions  et  mêla  tous  les  genres  de  mérite; 
par  là,  il  jetait  une  espèce  d'Lgalité  même  dans  la 
distinction  cpi  il  créait;  cela  était  adroit,  et  ce 
système, poui- un  Uègne  tiansitoiiec onime  le  sien  , 

pon\ail  coiiNcnir  a  ce  (iénéral,   njais  il   exigeait, 

i 
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dans  les  Souverains  Ici^iliines,  si  lonlelois  ils  l'iul- 
inellaieiil ,  d'èlre  coiisicIcrablcjncDl  inodilié.  «  Les 
)>  (  )rtlieS)Mlil  Irès-hicii  M'  licnjamin  deConslaiil, 
((  comme  le  (Gordon  bien  ,  commandaient  le  res- 
»  pecl  ,  il  constatait  fjne  celui  (jui  le  |)ortail  était 
u  un  ^i-and  Seii^neni-,  et  r.Vuloiil('  |)eut  très-bien 
»  juij;er  f|nc  tel  linnnne  est  un  (ii.md  Seigneui"  : 
»  le  Cordon  noir,  au  contraire ,  était  ridicule,  il 
»  déclarait  celui  (jui  en  était  décoré  un  Littérateur , 
»  un  Artiste  distin<;ué  ;  or,  l'Autorité  ne  pculpio- 
>»  noncei"  sni"  les  Littcrateuis  ou  les  Artistes (9;.  i> 
Due  les  Grands  S(»ienl  décorés  [)ar  une  marcjue 
distinctive,  cela  est  dans  l'ordre  et  il'une  utilité 
sociale  pour  leui'  conserver  ce  lespect  (|u'il  est 
i)olili(iueni('nt  essentiel  de  leur  main  tenir;  (jue  les 
Militaii'es  r'^eoivent  une  décoration  bonorilique 
après  de  lont^s  services  ou  de  liants  laits  d'armes  , 
rien  de  j)Ius  juste  et  de  mieux  \  11  :  l(^  Mai^istrat  , 
l'Avocat  de  réputation el  le  .Médecin  habile  peu\  eut 
aussi  avec  raison  ré'clamei-  uneCroix,  pouisu  (jue 
ce  soit  le  mérite  transcendant  cpii  seul  la  Icui  lasse 
avoir;  mais  c'est  a\llir  les  Ordres,  c'est  leur  ôler 
K'ur  utilité  pul)li<pie  (juede  les  donner  indintrem- 
lUfMit  à  tout  l(*  monde.  Ausm,  de  nos  jouis,  peut-*  m 
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appliquer  sur  les  décoraîious  el  sur  la  circons- 
tance d'être  décoré  ,  ce  que  le  Duc  de  Saint-Simon 
dit  dans  ses  Mémoires  sur  les  Ducs  à  brevet, 
institués  par  François  i^*^,  et  renouvelés  sous  le 
Ministère  du  Cardinal  Mazarin,  «  qu'il  était  honteux 
n  de  l'être  et  honteux  de  ne  l'élre  point,  w 

Les  grandes  récompenses,  et  il  en  est  de  même 
des  récompenses  trop  nombreuses  ,  dit  Mon- 
tesquieu (lo),  sont  un  signe  de  coiruplion;  aussi, 
ajoute-t-il,  les  mauvais  Empereurs  tels  que Caligula, 
Claude,  Néron,  Otlion ,  Villelius,  Conniiode  , 
Héliogabale  et  Caracalla  les  ont  prodiguées,  tandis 
que  les  meilleurs  Empeieurs ,  comme  Auguste , 
Vespasien  ,  Antonin  Pie,  Marc  Aurèle  et  Pertinax, 
ont  été  économes  dans  la  distribution  de  leurs 
récoHjpenses,  et  il  explique  cette  différence,  parce 
que:  «  sous  les  bons  Empereurs  l'Elat  reprenait 
w  ses  principes  ,  le  trésor  de  l'Honneur  suppléait 
»  aux  autres  trésors,  m  Buonaparte,  dans  le  Ménio- 
rial  de  Sainte-Hélène,  préleiul  avoir  diiiliil)ué  au 
delà  de  vingt-cin((  mille  Croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, et  il  ajoute  (|ue  le  désir  de  lesoblenir  allait 
tou jourscroissant;mais  cela é'tait  tout  naturel, })arce 
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tju  en  j)r()j)(»rli(»ii  (|uc  cette  faveur  exigeait  iiioiu!» 
lie  qualités  dans  le  candidat ,  plus  le  nombre  des 
aspirants  devait  s  accroître,  l'n  Ordre  de  Chevalerie 
dont  les  Membres  n'ont  pas  été  admis  en  raison 
de  leur  naissance  ou  en  raison  de  leur  mérite,  doit 
nécessairement  tonibei*  dans  le  mépiis;  ce  lut  le 
sort  de  celu  i  de  Sa  in  t-Micbel,  institué  par  Louis  \l, 
en  I  \(n):  cet  Oidre  ne  devait  cire  composé  que 
(le  trente-six  (  Jievalicrs,  et  sous  ce  Prince,  il  fut 
toujours  maintenu  même  au-dessous  de  ce  nom- 
hie,  mais  a  sa  mort,  il  tlécbut  bientôt  par  la 
grande  quantité  de  (llievaliers  qui  furent  créés 
par  François  11  et  (llrarles  1\;  et  il  en  lut  de  même 
de  l'Ordre  delKloile  (jui ,  institué  par  le  Hoi  Jean, 
en  faveur  des  (Grands  Seii^neurs ,  tond)a  par  le 
nombre  piodiiijieux  de  personnes  qu'on  y  admit, 
dans  un  tel  discrédit  (ju'il  fut  abandonné  finale- 
ment aux  Chevaliers  du  ^uet(  I  i  i.  Après  la  bataille 
de  Marathon,  cpii  sau\a  Athènes,  toute  lareicim- 
|)rnse  que  reçut  Miltiade ,  comme  nous  l'apprend 
Cornélius  Nepos  ,  et  Plutnrque  lait  la  même  remar- 
que, fut  d'étie  placé  à  la  tète  des  dix  Généraux 
dans  le  tableau  cpii  représentait  celle  action 
Inillanle,    tandis    que  dans    l.i     uHMnel.Nille,    <»u 
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éleva  Irois  ceiil  soixante  statues  a  JJéiiiéti  ius  tle 
Phalère. 

Le  système  de  concession  calme  le  présent,  mais 
il  compromet  l'avenir;  c'est  régner  aux  cié])ens 
de  ses  successeurs.  Caligula  prolongea  aussi  son 
horrible  pouvoir  en  permettant  la  licence  des 
Iroupes;  bientôt  le  soldat  devint  accusaleui, et  les 
funestes  effets  de  l'autorité,  que  s'était  arrogée  la 
force  armée,  sont  assez  connus. 

«La  faiblesse  dans  un  Gouvernement  produit 
»  plus  de  factions  que  ne  le  ferait  l'oppression;  une 
«autorité  débile  rend  l'individu  d'abord  Législa- 
»  leur  et  puis  rebelle  :  où  les  paients  manquent 
r>  d'autorité  ,  les  enfants  manquent  bientôt  d'obéis- 
»  sauce.  Il  n'est  plus  possible  de  rester  dans  la 
)Moute  incertaine  que  nous  poursuivons;  il  faut 
»  choisir  entre  les  deux  chemins  qui  se  présentent, 
»  Fun  ,parranarchie,nousconduira  d'abord  à  laly- 
)M'annie  domestique,  puis  à  la  domination  élran- 
»  gère  ;  1  autre,  pai'  les  mesures  sages,  vigoureuses 
»  d'une  autorité  Ic'gale,  assureia  notie|)uissanceel 
w  nous  conduira  l\  luie  prospérité  gé*nérale  (  i:/  .» 
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Que  les  Kuis,  que  les  llouuiies  (i'Klal ,  qu'enfin 
lous  les  .Membres  paisibles  de  la  soeit'té,  senieltenf 
bien    dans  resj)ril    (jue  le  Libéralisme  n'est  poinl 
le  résultat  d'un  progrès,  une  suite  de  la  propaga- 
tion des  Lumières,  un  degré  d  approximation  vers 
la  perfectibilité  ,  connue  les  Libéraux  le  préten- 
dcMiî  :  «pTils  se  persuadent  bien  que  Tc-lat  (fincer- 
titud'i    ou    nous  nous   trouvons    provient,    non 
d'une    transition    sociale    qui   s'opère,    niais    de 
labolilion,    faite  durant    la  Uévolution,    de  plu- 
siems    Institutions    essentielles  à    Tcnganisation 
sociale,   et   (|ui   sont    indispensables  à  un  Peuple 
(|ui   veut    jouii-  de  la  Liberté,  et  à  un  Couverne- 
ment    s'il   n'est  pas  desp()tif|ue  :  qu'il  provient  en- 
coîe  d'une  fausse  éducation  ou   les  prin(ij)es ,  in- 
culcjuesaux  Jeunes  gens,  'es  portent  vers  un  espiit 
d'Égalité  (pii  i(  fuse  toute  différence  et  tout  respect 
au\    Autorites    et   a   toute  espèce  de  stqiérit>rité', 
cecpiidoil  in   Nilablemenl  londuireau  désordrc:el 
linalement ,  (ju'il  faut  ajouter  à  ers  raisons  impor- 
tantes, l'augmentation  de  la  pojiulalion  ,  (pii  exige 
plus  de  fermeté,  plus  de  vigueur  et  plus  de  sagesse 
dans  le  (Gouvernement  ;et(|ue  ce  sont  là  les  causes 
principalc-i,  lestpiclle^  .  jointes   a   d  auli-es   moin^ 
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ini|K)rUuUes  [)eut-éli'e,[)roduisenl  (iansTindividii 
celte  ambition  cItMiiesurëe  qui  l'induil  à  vouloir 
sortir  de  sasjjlîère,  non-seulement  pour  être 
employé  ,  mais  pour  occuper  les  premiers 
postes  de  TÉlat  ;  comme  cela  est  moralement 
impossible,  tous  ceux  qui  se  trouvent  contra- 
riés dans  ce  désir  d'avancement  ,  embrassent 
avec  ardeur  une  opposition  destructive  quelle 
qu'elle  soit ,  dans  le  seul  but  de  renverser 
l'ordre  de  choses  établi.  Il  est  bien  certain  que 
sur  mille,  connue  tiois  ou  quatre  cents  pourront  , 
tout  au  plus,  être  placés,  les  six  ou  sept  cents 
autres  forment  cette  phalange  compacte  d'aspi- 
rants, qui, en  dépit  de  tous  les  obstacles  présentés 
par  leGouvernement  poussent  en  avant,  et  contre 
lesquels  nos  Institutions  affaiblies  {)ai"  les  inno- 
vations libérales  ,  n'offient  qu'une  vaine  résis- 
tance; et  tous  les  moyens  qu'on  proposera, 
toutes  les  concessions  que  l'on  fera,  deviendiont 
inutiles,  parce  que  le  grand  objet  de  mécoiUen- 
tement ,  celui  d'être  tous  dans  les  hauts  Postes, 
mancjueia  toujours  et  (pi'il  sera  toujours  impos- 
sible de  contentei"  la  grande  majorité  des  ambi- 
tieux.N'a-f-on  pasfailla  l'cmarcjuc  judicieiiscul.nis 
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la  (^liainl)recles  Dcpiitcs  en  France,    i[uc  sur   les 
tiehle-(ieu\  millions  d'Iiabitanls  de  ce  Uoyaunie, 
trenlc  el  un  millions   peul-clrc  sont  tiamjuilles, 
passifs  ,  mais  (juele  million  (jui  ,  sous  (lillérenles 
dénominalions,     s\»^ile ,    e\cc[)l(''     peut-cire    les 
cincpiinile  nnll(î  em[)lo>c's,  nui  par  le  seul  espoir 
d'un  chan^'cmcnt  personnel  plus  l"a\oi  .ihlc,  finira 
toujours  j)ar  renveiser  le  (iouvernement.  Aussi, 
l'on  auia  beau  délruiie  la  Noblesse,  admettre  le 
vote  universel  ;  on  ama  beau  Jaire  de  Fétalai^edes 
Écoles,  de  rKnseii;nem('nl  ;  on  aura  beau  cbanler 
le  rondeau  lib('ral ,  avec  le  refrain  de  la  1  jI)(m  l(''  et 
les  espérances   régénératrices  ,   répète  à    clia(pie 
couplet  ;on  aura  beau  encourai;er  par  des  Lois  ab- 
surdes unel'^galiteimpossibleà  réaliser,  tant  cpiOn 
n'aura  pas  placé  tout   le  monde    on    n'ama    lien 
fait,  et    les   erieui  s  libéiales  (pfon    adopleia,    ne 
feront  (ju'ébranlei   Tedilice  (pii  n'en  eiouleia  cpie 
plus  laeilement  sous  les  coups  des  conspirateurs. 
C/esl    donc  en   vain    cpTon    espeic    satisfaire    ("et 
espril     (pie    Ton    nonnne    ridieulcMnenl   (clni   du 
siècle,    et    les    innovations    (pi'il    exige  dans  les 
Institutions,  ne  feroni  (|iie   hàler  le  moment  latal 
on    les  erreurs  libeiales    nous  r»  (luiront    sous    le 
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sceplie  d  un  Despote.  Kaunilz  croyait  au:>si 
pouvoir  tuer  les  Jaco])ins  avec  de  la  patience  (  iv3). 
A-t-il  réussi  ;  le  pouvait-il?  Ce  n'est  pas  en  mépri- 
sant les  règles  delà  perspective  et  en  négligeant  le 
coloris  et  le  dessin  que  l'on  reproduira  les  Chefs- 
d'OEuvre  de  Rubens  et  de  Raphaël  ;  c'est  dans  la 
vérité,  dans  la  saine  raison  et  dans  les  leçons 
de  l'expérience,  et  non  pas  dans  Topinion  du  jour 
qu'il  faut  puiser  l'Art  de  gouverner;  c'est  en  main- 
tenant l'ordre  de  la  Succession  du  Trône  intact, 
c'est  en  maintenant  une  Noblesse  avec  des  droits 
honorifiques  qui  ,  sans  être  onéreux  au  Peuple, 
présentent  unedistinction  suffisante  pour  lui  con- 
server son  rang;  c'est  en  accordant  l'influence  due 
aux  richesses,  influence  que  l'élection  des  Députés 
delà  Seconde  Chambre  doit  leur  assuref;  c'est  sur- 
tout en  respectant  les  Gens  àTalents et  de  [.et  très  en 
se  les  attachant  non-seulement  par  politique  pour 
les  empêcher  dégrossir  les  langs  des  mécontents  , 
mais  encore  par  intérêt  pour  rendre  leur  intelli- 
gence utile  et  donner  par  là  une  nouvelle  force  à 
l'Etat,  qu'on  rétabliia  Tordre  et  la  paix.  L'habile 
pilote  est  souNcnt  le  seul  (jui  [)uisse  sauver  du 
naufrage;  le  Médecin   de  r<''putation,  le  seul  (\u\ 
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i>iilsse   sauver   criiiK*   maladie;    cl    croil-oii    que 
l'Hoiiiiiie  Supérieur  ne  puisse   quelcjurrois  aussi 
sauver  d'une  crise  polili(juc?   Os   Iloninies  sont 
rares,  je  le    sais,     mais   il  s'en  trouve.    Que  les 
l*rinccs  reclicrclicnl  la  coincrsalion  des  Gens  de 
Mcrilc  et  qu'ils  se  rappellent  ce  mot  de  Fénélon 
('4)-  "  Qii(*  d'être  inaccessible  aux  liommes,  c'est 
»  l'être  à  la  Vérité.  »  Le  duc  de  Saint-Simon ,  dans 
ses  Mémoires,  attribue  la  révocation  de  l'Edit  de 
ÎNantes  au   (h  faut  (pénvait  Louis  \IV,  de  se  tenir 
barricadé  en    affaires  contre  tout  le  monde  sous 
la  clef  de  deux  ou  trois  IMinistres  (i5).  Les  Rois  , 
en  accordant  leur  j)leine  confiance  aux  Ministres, 
en  les  couvrant  de  leur  éii;ide,  doivent  se  i appeler 
(lue  les  soutenir  n'est  pas  absolument  s'identifiei- 
avec  eux,  car,  en  se  croyant  trop  liés  avec  leurs 
Délégués,   ils  finiraient  par  se  croire  intéressés 
dans  les   j)etites    tracasseries  de  la  bureaucratie, 
(lui   sont   MU-<lessous  di\    IVnne;  les  Ministres  ne 
<loivent   januiis  êlie  (|ue  la  Koyaulé,  mais  le  Roi 
ne  doit  pas  être  toujours  le  ^Ministre.  Le  Monar- 
([uc  avec  sévérité  doit  répriuuM-,  puuii-.  s'il  le  faut, 
les  perturbateurs  du  rcj)os  public;  il  tloil  ciain- 
(hc,   ronuiie    V:\    «bl   un  Anieni-.  rilistoire  <'f  nr>n 
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pas   les  .Journaux,   .\utaiit  que  possible  on  doit 
ouvrir  des  voies  honnêtes  à  l'ambition  ,  et  offrir 
des  appâts  intermédiaires  aux  Classes  bourgeoises  ; 
sous  ce  point  de  vue   les  corps  de  Métiers  et  les 
Jurandes  présentaient  des  avantages  inapprécia- 
bles, et  leur  abolition  est  encore  une  de  ces  fautes 
que  l'on   ne  pourra  réparer  trop    tôt  ;   d'autres 
moyens  pourraient  encore  être  suggérés  ;  les  3lé- 
decins  ,  par  exemple  ,  sous  le  contrôle  des  Cliaui- 
bres,    pourraient    proposer    annuellement    des 
Lois  sanitaires;   ces   Lois,   discutées   dans   leur 
assemblée   médicale,  seraient    soumises   à   l'ap- 
probation   des  Corps    Législatifs   et     défendues 
par  une  Commission  choisie  parmi  les  Membres 
du    Corps   de   la   Médecine.     Les  Avocats,   que 
Ton  a   trop  courtisés,  ont  les  Cours  de  Justice 
pour  satisfaire  leur  ambition;  des  distinctions  de 
rang  et  de  Costume  entre  eux  ont  eu  un  grand 
effet  en  Angleterre,  tant  qu'on  a  eu  la  précaution 
de  n'en  honorer  que  les  Jurisconsultes,  partisans 
de  la  Rovauté.   Les   utilitaires   ont  les  £:radcs  de 
l'armée  pour  répondre  à  leurs  vues  d'avancement  ; 
si  pour   ces    derniers    l'on    pouvait    rendre    les 
promotions   plus    fr('H|uenles   par  un  j)lus  grand 
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nonil)ie  de  i^Madcs  iiUermcdiaiii's,  d'i  sprlcc|ueies 
Ofïiciers  resleraieiU  moins  loiiglcinps  cloiRs  au 
incme,  cet  avancement  plus  fréquent  produirait 
une  plus  grande  satisfaction  parmi  eux  sans  (pie 
la  discipline  en  souffrit. 

Toutes  les  fois  qu'une  réunion  d'intérèls  dilTe- 
renls,  tous  nuis  par  les  passions,  produit  un  résul- 
tat ()()iiti(pie ,  ce  résultat,  s'il  réussit,  ne  peut 
doiuier  aucun  espoir  de  IraiHjuillilé  ni  de  con- 
tentement individuel;  et  ceci  est  le  cas  de  loutes 
les  lévolulions  lihéiales  ,  parce  (pie  les  prétextes 
(|ui  v  ont  donné  lieu,  ne  sont  pas  les  \éi'itables 
motifs  qui  animaient  les  conjurés,  dont  les  vues 
secrètes  et  les  avantages  (ju'ils  en  attendaienl  ne 
se  réalisent  pas;  désappointés,  ils  répudient  bien- 
tôt le  monsire  (pfils  ont  crée':  le  mc'contente- 
menl  ,  la  léinuMilalion  continuent ,  les  émeutes 
se  succèdent;  el  ri'tal  ,  dans  des  angoisses  con- 
limielh^s,  de  convulsions  en  convulsions,  dépi'iit. 
Ce  ne  sera  (pie  l()i'S(pjc  la  voix  taidive  de  la  raison 
se  fera  entendre»  cpie  Ton  pourra  espéier  une  lin 
aux  maux  (pii  affligent  la  socir'té;  elle  S(Mde  j>etil 
rappeler  ranli<|uc    inaxinte    dr    l.i    Sagesse:   <|ne 
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les  Rois,  les  Législateurs  doivent  puiser  dans  la 
Nature  les  principes  de  l'Art  de  gouverner:  ce  ne 
sera  que  lorsque  l'Édifice  Social  sera  élevé  sur  des 
fondements  solides ,  qu'il  pourra  résister  aux 
chocs  continuels  des  passions  et  braver  cet  esprit 
inquiet  et  inconstant  de  l'homme,  dont  les  pen- 
sées, les  désirs  ,  les  caprices  changent  continuel- 
lement, tandis  que  la  Nature,  OEuvre  de  l'Être 
Parfait,  reste  toujours  immuable;  mais,  quand 
ce  jour  heureux  viendra-t-il?  Nous  l'ignorons. 
Les  Phaétons  modernes,  présomptueux  conmie 
leur  prédécesseur,  ont  voulu  conduire  le  Char; 
comme  lui,  ils  ont  embrasé  l'Univers;  mais  les 
flammes  consument  encore  le  Monde  ,  sans  pou- 
voir trouver  parmi  nous  un  Jupiter  qui  sait  les 
écraser  de  sa  foudre. 


NOTES 


ou 


CHAPITRE  XI. 


(i)   Les  Closehoroti^hs  communément  appelés /?o//<'w^omrri,'/t.r, 
étaient    ainsi  nue  le  sont  encore  les  ^Membres  de  la  Chambre  des 
Lords,    les  garants    do    la    Constitution   anglaise,  les  représen- 
tants, les  défenssurs  de   l'intégrité  des  Institutions  établies,   et 
cela  parce  (|ucleur  existence  dépendait,  comme  celle  des  derniers 
dépend  encore,  de  la  Constitution  ,  cl  <|u 'ils  doivent  tomber  aver 
elle.    Il   CM    »>t  de  même  des  Corps  équestres,  établis  par  la  Loi 
Fondamentale  du  Royaume  des  Pays-Bas,  dont ,  pour  cette  raison, 
l'intérêt  général  de    la  Nation   exigerait  que  le  nombre  des  voix 
fût   invariablement    un    tiers    de    celles    des    Ktats    de    chaque 
Province.    Voilà     un   de   ces    principes   d'Ktat    surloul    essen- 
tiels   à    la   conservation   des    Gouvernements    constitutionnels, 
auxquels    les  Philosophes  du  jour  ont   fait  peu  d'attention,    et 
qui    a   certainement   échappé  à    Mr    De    Lolme  et  à   son  Kcole. 
La  piopnete,  même  loncièrc  ,  n'attache  <|Ue  faiblement  l'homme 
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à  l'ordre  de  choses  établi,  parce  qu'on  craint  rarement  de  perdre 
ce  que  l'on  possède  en  cas  d'un  changement  dans  le  Gouver- 
nement ;  beaucoup  de  propriétaires  même  espèrent  v  gagner  en 
augmentant  leur  fortune  pendant  les  troubles  qui  s'ensuivront  • 
je  sais  très-bien  qu'en  général  ils  se  trompent  et  que  les  révolu- 
tions, les  désordres  publics  sont  très-nuisibles  aux  riches  et 
aux  possesseurs  ;  mais  la  majorité  des  hommes  n'a  pas  cette 
prévoyance  cjui  perce  dans  l'avenir  et  voit  de  loin  les  résultats 
des  événements  ;  voilà  donc  encore  une  raison  ,  entre  bien  d'au- 
tres, qui  prouve  la  nécessité  d'une  Classe  distinguée  par  la 
Naissance,  et  les  avantages  d'un  Haut  Clergé,  ainsi  que  l'impé- 
rieuse nécessi'é  de  leur  donner  une  existence  politique.  Les 
Grands  Employés  à  la  Cour,  les  Hauts  Fonctionnaires  de  l'État 
tels  que  les  Ministres ,  les  Préfets ,  les  Gouverneurs,  les  Prési- 
dents des  Cours  de  Justice,  sont  nécessairement  attachés  au 
Gouvernement;  leur  propre  intérêt  répond  d'eux  ,  si  un  plus 
noble  motif  ne  les  anime;  mais  leurs  subordonnés  peuvent  sou- 
vent apercevoir  un  bénéfice  personnel  dans  une  commotion 
publi(|ue,  qui,  en  déplaçant  les  Chefs,  les  pousse  en  avant.  On  a 
donc  tort  de  s'imaginer  que  le  système  de  la  Centralisation 
par  le  nombre  de  commis  qu'il  rassemble  dans  les  Bureaux  aug- 
mente celui  des  partisans  du  Gouvernement  ;  le  raisonnement 
qui  précède  le  contredit,  et  l'expérience  a  suffisamment  démontré 
la  fausseté  de  ce  principe. 

(2)  Lorsque  Dona  INTaria  da  Gloria  changeait  de  chevaux  à 
Chertsey  ,  pour  passer  en  Portugal,  un  Membre  de  la  Chambre 
Basse  lui  présenta  une  belle  édition  de  l'Ouvrage  de  la  Consti- 
tution anglaise,  pardcLolme,  richement  relié;  c'était  un  joli 
radeau  qu'il  faisait  à  la  Princesse  ;  et  voilà  comme  les  Membres 
delà  Chanibre  des  Communes  de  la  Grande-Bretagne  ignoraient 
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eux-iiuMU'S  icb  ^e(•l■t■l.1  lit'  leur  Cuiislitutiuii ,  cl  lo  aclmiialjlci 
ressorts  qui  en  taisaient  la  force:  et  doit-on  cire  surpris  ilès  lors 
de  les  avoir  vus  voter  sa  destruction  par  la  iléforine. 

(3)  DepJiisIa  Restauration  juscju'au  '20  mars  18 15,  sur  trente- 
sept  Préfets  (jui  furent  noiiunés  dans  l'espace  de  ces  onze  mois  , 
il  n'y  avait  aucun  émigré.  Sur  cent  soi\anlc-tlix  Pairs,  ad'nis 
dans  la  (Ihanibrc  hérédilairc  ,  les  anciennes  Kain.lles  n'en  fuur- 
nirtiil  (jiic  trente  i  les  autres  élaiiiil  pris  pu.»  i  les  enfants  les 
plus  forlunés  (1(;  la  ilévolution.  A  l'exceplion  de  lU'iix  ou  (rois  , 
le  Ministère  était  composé  de  gens  de  la  même  espèce,  cl  les  Libé*- 
raux  prétendaient  être  exclus  de  tous  les  emplois.  I.rttrcs 
Ilonlvhiiscs.  2''*^  Lettre  ,  page  8.'). 

[l\j  De  i  Orif^incct  Dfs  Profères  <lc  l  Espnt  n\ohitionn<nn\  par 
un  ancien  Ministre  du  Hoi  de  France.  Cliap.  \I\'  ,  page  j33. 

(5)    Discours  de  M^  Humanu  ,  Session  de  i835. 

/'G)  i)c  Clem<'ntia,  Liv.  I.  Cliap.  1\  .  où  il  dit  :  (pjc  les  Princes, 
les  llois  et  les  (lardiciis  de  l'i-tat  ,  cjncbjucs  litres  qu'ils  portent  , 
doivent  cire  aimes  plus  que  lc>  Parcnis  ,  parce  que  les  hommes 
sages  meltcnl  les  affaires  pid)li(pies  au-dessus  des  affaires  privées, 
et  il  s'ensuit  que  ceux-là  doivent  être  b'N  plus  cliers  qui  gou- 
vernent l'Ktal.  Liv.  I.  (;iiap  III.  I!  dit  :  que  ce  n'est  point  mettre 
un  vil  prix  à  soi  même  que  de  se  sacrilier  ainsi  cpie  sor»  bien 
pour  son  Roi.  Knsuile  ,  il  conq>are  les  liens  du  Roi  cl  de  ses 
sujets  ,  à  celui  du  corps  et  de  l'àmc, 

(7)  Pensrrs.  Diverses  Otuvres  de  Monlcs(juicu ,  Paris  181  y, 
Tonte  7  ,  page  'iG-j . 
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(8j    ToiiiCi  H  ,  11»  Uili  5  inai's  181  G. 

(9)  Esquisse  de  C)nslliution.  Vohime  I.  Additions  et  Notes  y 
Noie  Y  ,  page 382.  Collecliofi  complète  des  Ouvrages,  elc  ,  par 
M*^  Benjamin  de  Conslanl.  Edit,  de  Paris  18 18. 

(to)  Esprit  des  Lois.  Liv.  V..  Chap.  XVIII. 

(il)  Nouvel  /■1brpf;é  Chronologique  de  r  Histoire  de  France  ^ 
par  le  Président  Hénault  ;   Tome  I.  Règne  du  Roi  Jean  ;  années 

i  ijO  1  5ji  , 

(12)  Yishcv  Ames  Exertinn  (1/  /{M'/ui  A ulhority  j  to  Supprcss 
treason  y  etc.  Clinp.  III.  Voir  la  Note  additionnelle,  N".  3 
Le  tire  A. 

(i3)  Mémoires  tirés  des  papiers  cCun  Homme  d'État,  \ol  2, 
page  25r)  Édit.  Paris  i83i. 

(1/4)    Télémaque.  Liv.  XXIV. 

(i5)  Anquctil.  Louis  XIV.  Sa  Cour  et  le  Rcgent.  Tom  2. 
page  147.  Édit.  Paris  1789. 

La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  fut  plus  nuibibie  au 
Catholicisme  en  France,  (|u'au  pays  même  ,  car  pour  le  nombic 
de  personnes  qui  s'émigra  ,  les  richesses  qu'elles  emportè- 
rent et  l'industrie  (ju'elles  introduisirent  dans  les  pays  étran- 
gers ,  ce  n'étaient  que  des  maux  momentanés  ,  dont  on  a  même 
beaucoup  exagéré  les  résultats,  et  dont  les  pertes  qu'ils  occasion- 
nèrent étaient  en  qiuUjuc  sorle  compensés  par  l'unité  de  religion 
(jui   est  toiijour;   un    granJ    bien   ilatiN  un    ]\»ys;    mais    un    niai 
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prodigieux  qui  résulta  de  l'Édit  de  Nanles  lui  la  querelle  des  Jé- 
suites et  des  Jansénistes  ,  qui  au  fond  n'était  autre  chose  qu'une 
jalousie,  pour  accaparer  l'enseignement  et  pourbrigucrlcs  places 
de  Confesseur  à  la  Cour,  entre  le  Port-Royal  et  les  Jésuites  (Con- 
versations du  !VIaréclial  D'Hocquîncourl  avec  le  Père  Canaye,  el 
celles  de  Mr.  d'Auhigny  avec  M»",  de  Saint-Evremond,  OEuvrcs 
de  Saint-Evreinond).  L'animosité  qui  existait  enti^e  eux  durait 
depuis  longtemps  en  France,  mais  elle  n'eût  jamais  éclaté  avec 
celte  fureur  (ju'elle  fit ,  sans  le  renvoi  des  Protestants  de  France, 
qui  par  leur  présence  les  retenaient  tous  les  deux  dans  les  bornes 
de  la  convenance. 


CHAPITRE  XII 


SUR    LA    LIBERTE. 

La  Liberté  est  un  de  ces  mots  vagues  que 
chacun  explitjue  selon  ses  désirs,  ou  plutôt  sui- 
vant ses  vues  particulières.  On  la  voit  confondue 
avec  le  pouvoir  individuel  et  souvent  avec  les 
droits  politiques  qui  tout  au  plus  peuvent  la 
garantir,  mais  qui  ne  peuvent  la  constituer.  Jamais 
mot  n'a  souffert  autant  d'interprétations  diffé- 
rentes et  n'a  donné  lieu  à  autant  d'abus  que 
celui  de  Liberté.  Tour  à  tour  réclamée  par  l'intri- 
gant,  le  Soldat,  le  Peuple,  les  Magistrats  ,  les 
Nobles,  les  Princes  mêmes ,  les  révolutions  se  sont 
presque  toutes  faites  au  nom  de  la  Liberté. 


4j 


J.a  lU^volnlion  de  France,  en  lySc),  cDinnicncn 
à  son  aj)j)cl ,  pour  l)ieiilùt  réclniic  la  Nation 
française  sons  la  hache  de  l^obespici  re.  Le  sang 
rnissehiil  le  loni,^  des  ('eharands  an\  cris  vocifères 
de  Liberté  ou  l<i  MoiL  Jinonaparle  avec  son 
sceplie  de  fer  j)roc],iniait  anssi  la  Libellé,  dont  il 
se  disait  J'ori^ane,  connue  riiérilier  de  la  Souve- 
raineté dn  I*enj)le  ;  et  les  Souverains  alliés,  poni* 
eiHÔler  |)h:s  facilement  les  l\niples  sons  leur  han- 
nièi'c  et  cond)anre  ce  colosse  leriihle  (jni  d'un 
pied  h)ulail  la  Fratice  et  voulait  de  ranlic  fouler 
la  Hussie,  parlaient  aussi  de  Liberté,  sans  nous  dire 
pourlanl  cpi(»ll(î  es|)èce  de  Liberté  ils  entendaient  ; 
il  est  certain  (jue  ce  n'était  pas  celle  de  Uol)es- 
))ierre,  ni  même  celle  de  linonaj^arte,  ]Mnscpie 
c'était  contre*  celui-ci  (pie  la  hin-  était  diri;^ée  ; 
auraient-ils,  commcles  Libéraux,  confondu  ce  mol 
avec  lej)ou\oirpoliti«pie?M.  IJenjamindedonstanl 
dans  son  :  Ksfiuissc  de  ( onstttution  ,  Ouvraj^e  où, 
parmi  les  principes  erronés  de  l'Lcole  libt'rale  , 
on  trouve  de  jurandes  vérités  (i),  nous  dit: 
«Depuis  les  Goths  juscpéà  nos  jouis,  Ton  a 
w  déclame  contre  la  me  I  api  i\  sic  pie  et  les  iIk  oi  ii\s  , 
"et  rrpcMid.inl    les   I  l:r<  ii  k  s  nul    lonjdurs  rep;;ru. 
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»  rVvaiUiious,  l'on  adil  que  rÉgalilc  iiV'laiU|irunc 
ncliinièro,  une  abslraclion  vaine  ,  une  l'jcorio 
M  vide  de  sens.  L'on  a  trailé  de  rêveurs  el  de  fac- 
»  lieux  les  hommes  qui  voulaient  définir  rEi;alité, 
»  pour  la  séparer  des  exagérations  qui  la  défigu- 
»  rent,  el  l'ÉiraUlé  mal  défniie  est  revenue  sans 
»  cesse  à  la  charge.  L'\  Jacciueric  ,  les  niveleurs  ,les 
»  révolutionnaires»  et  ajoutons  les  Anabaptistes 
d\\llemae:ne  et  les  Lollards  en  Angleterre  a  ont 
»  abusé  de  cette  théoiie,  précisément  parce  qu'on 
M  l'avait  proscrite  au  lieu  de  la  reclifier.  »  On  ne 
désarme  Terreur  qu'en  la  réfutant  el  si  l'on  né- 
glige de  le  fnire,  comme  ajoule  très-bien  le  même 
Ecrivain  :  t  ils  repiennent  les  ihéoiies,  et  si  on  ne 
»  les  a  pas  reclifiées  ci  si  l'on  n'a  fait  que  les  dé- 
»  daigner,  ils  les  reprennent  avec  tous  leurs  vices, 
»  el  sont  entraînés  de  nouveau  par  elles  dans  tous 
«  les  écarts  qui  les  en  avaient  détachés  précédem- 
»  ment.  w>se  suivons  point  ce  dangereux  exemple, 
et  pour  éviter  que  le  mol  de  Liberté  ne  lepaiaisse 
dans  un  sens  indéterminé  ,  essayons  de  le  définir, 
el  d'en  tracer  les  limites. 

AT  Ir  Pi(  si(i('nl   (le  Moiilcscpiicii    lait    coiisislci- 
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la  Lihorlo  (-2}  m  ce  (|iie  :  aprrsomic  ne  sera  cou- 
»  Iraiiit  do  faire  les  choses  auxquelles  la  loi  ne  To- 
)>  blit;e  pas,  et  à  iie  point  faire  celles  cpie  la  loi  lui 
»  permet  »  et  dans  un  autre  endroit  il  dit  :  (3)  «  la 
»  Liberté  consiste  principalement  à  ne  pouvoirêtre 
n  forcé  à  faire  une  chose  cpiela  loi  n  ordonne  pas.» 
Ces  définitions  me  semblent  justes,  puisqu'elles 
réduisent  la  liberté  (\\m  citoyen  au  droit  de  faire 
ce  (\u\\  veut  en  autant  (pie  la  loi  ne  le  lui  défend 
pas,  et  de  ne  pouvoir  être  contraint  par  un  Supé- 
rieur ,  (piel  (piil  soit ,  à  une  action  que  la  loi  ne 
lui  conmiandepas  défaire. 

D'après    ces   piincipes,    les    sujets  d\m  Pays 
sont  plus  on  moins  libres  dans  la  proportion  que 
les  lois  les  gênent  moins  dans  leurs  volontés,  et 
une  nation  assujeltieàla  conscription  et  auservice 
dela-arde   nationale  est    nécessairement  moins 
libre,  que  celle  où    cette  force  bour-eoise  et  ce 
recrutement    national    n'existent    pas;    on    peut 
donc  considérer  ce  mode  de  conq)léter  l'armée  et 
cette  garde   urbaine,  connue  des  garanties  de  la 
Liberté,  opinion  (pu^  je  respecte,  sans  la  parta- 
j^er;   mais  ces   mesures   doivent    nécessairement 
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restreindre  la  Liberté  du  sujet  puisqu'elles  lui  im- 
posent des  obligations  qui   sont  contraires   au 
libre  cours  de  ses  désirs.  M"^  Benjamin  de  Constant 
qui  blâme  l'explication  que  le  Président  de  Mon- 
tesquieu donne  de  la  Liberté;  observe:  «  que  les 
»  lois  pourraient  défendre  tant   de  choses  ,  qu'il 
»n'y  aurait  point  de  Liberté.  (4)  «Effectivement  il 
n'y  auraitpoint  de  Liberté  dans  un  pays  ainsi  cons- 
titué  où   la    loi   interviendrait  dans  toutes   les 
actions  de  l'individu,   mais    cela    ne  milite   en 
rien  contre  la  définition  du  Président  ;  ce  n'est 
qu'une  conséquence ,  un  corollaire  du  principe 
qui   établit,    comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, que    les  libertés   d'un  peuple  sont  en  rap- 
port   et  plus  ou  moins  étendues  dans  la  propor- 
tion que  la  loi  les  laisse  plus  ou  moins  les  mat* 
très  de  leurs  actions.   La  Centralisation  établie 
par    la    Révolution   de   1789,    et   organisée  par 
Buonaparte    en   système,    est  peut-être   encore 
après  la  Conscription  et  le  Service  de  la  garde 
nationale  une    des    Institutions    les   plus    con- 
traires à  la  Libcitc   individuelle,  j)ar  les  entra- 
ves qu'elle    présente  et   la  gène  (ju'elle   iuq^ose 
aux  habitants. 
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Miiis,  loul  en  adiiU'Ilant  la  jiislCbSi' tic  i  c\j>lica- 
lion  que  lel^résiclent  de  Montcscjuicu  donne  de  la 
Lil)erl(',  loisqueM^  l>enjanjin  dcConslanlélahiil: 
«  (m'il  est  (les  aclions  que  les  individus  ont  le 
«dioit  de  faire  et  (|ue  la  soeiété  n'a  pas  le  dioil 
j)  d'enijK'clier;  «(5) son  assertion  n)esend)le(-<;ale- 
nient  vraie,  vu  (ju'il  est  manifeste  que  la Soeiété 
n'a  pas  le  droit  d'intervenir  dans  les  aclions  des 
individus,  (ju'en  tant  que  le  bien  ^vnéral  le  re- 
(juiert;  et  Topinion  de  ce  I)q)Ulé,  quetoul  ce  (pii 
est  au  delà  de  celte  nécessité  sociale  est  une 
atteinte  poitée  à  l'indépendance  du  citoyen,  est 
une  déduction  juste  du  j)iinci])e,  trop  palpal)le 
pour  étie  révotpiée  en  doute;  ceci  estuni)rin- 
cipe  lét^islatif,  vrai  ,  équitable  si  Ton  veut ,  mais  il 
n'a  lien  de  comnuui  avec  la  définition  de  la 
Lihert»* ,  (jui  n'tn  est  ]>as  moins  exacte  lelle  cpic 
rillustre  Écrivain  de  f]\s/>rit  dt s  Lois  la  (hume; 
il  trace  seuliMnent  les  limites  dans  les(|UcHes  le 
Léi^islaleur  doit  se  eiiconserire  :  limites  (péil  ne 
jM'ul   iianeliir    sans    nsuipation  (G). 

Mais  ces  Dotlrinis   du    pouNoir   illimité,  d'où 
nous      NKMmrnl  elles  *     n'es!  -  cv     p:is     du    drdit 
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imagiijaire  de  la  Souveraineté  du  Peuple?  Rous- 
seau ne  considérait-il  pas  cette  autorité  populaire 
sans  bornes;  et  ce  pouvoir  absolu  du  Peuple  une 
fois  reconnu  ne  le  lègue-t-il  pas  à  ses  Magistrats, 
ses  représentants,  enfin,  à  son  Souverain?  Il  est 
pourtant  bien  certain  que  ni  les  Rois,  ni  les 
Nobles,  ni  les  Patriciens,  ni  les  ^Magistrats  pas  plus 
que  tout  le  Peuple  réuni ,  n'ont  jamais  eu  le  droit 
de  faire  que  ce  qui  est  juste  ,  et  AF  Benjamin  de 
Constant  observe  avec  beaucoup  de  vérité  (7),  que: 
«  au  point  où  commence  l'indépendance  de  l'exis* 
»  tence  individuelle,  s'arrête  la  juridiction  de 
«celte  Souveraineté.  Si  la  société  franchit  cetle 
»  ligne,  elle  se  rend  aussi  coupable  que  le  despote 
wqui  n'a  pour  titre  que  le  glaive  exterminateur  ; 
»  la  société  ne  peut  excéder  sa  compétence  sans 
»  être  usurpatrice,  la  majorité  sans  être  factieuse. 
»  L'assentiment  de  la  majorité  ne  suffit  nullement 
♦)  dans  tous  les  cas  pour  légitimer  ses  actes  ;  il  en 
«existe  que  rien  ne  peut  sanctionner;  lors- 
»  qu'une  autorité  (juclconque  connnct  des  actes 
«pareils  ,  il  impoile  [)cu  de  quelle  source  elle  se 
«dise  émanée,  il  im[)orle  peu  qu'elle  se  nonnne 
^individu  ou   nalion:  elle  sei-ail  la  iialion  (Mitière 
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j)  moins  le  citoveii  qu'elle  opprime,  ([irclle  nVti 
«serait  pas  plusléijjitime.  n  \ussi,  cet  Aulciir,  con- 
damiie-l-il  la  maxime  posée  ,  par  Jean-Jacques 
Rousseau,  sur  le  pouvoir  absolu  delà  Souverai- 
îielé  (lu  î^euple  et  il  ajoute  un  [)cu  j)lus  loin  (8): 
f(  frappé  de  terreur  à  Taspect  de  rinunensilé  du 
7) pouvoir  social  qu'il  venait  de  créer,  il  fc))  n'a  su 
w  dans  (pielles  mains  déposer  ce  pouvoir  mons- 
wlrueux,  et  il  n'a  trouvé  de  préservatif  contre  le 
«dan^j^er  inséparable  d'une  pareille  Souveraineté 
>►  qu'un  expédient  qui  en  rendit  Texercice  im- 
ï>  possible.  Il  a  déclaré  c^ue  la  Souveraineté  ne 
»  pouvait  être  ni  aliénée,  ni  déléi^uée,  ni  repré- 
»  sentée.  C'était  déclarer  en  d'auties  termes 
»  qu'elle  ne  pouvait  èlre  exercée  ;  c'était  anéan- 
»tir  de  fait  le  principe  (ju'il  venait  de  pro- 
»  clamer.  »  Mais,  tout  en  reconnaissant  l'erreur 
où  tombe  Jean-Jacques  ,  M*^  IVnjamin  de  Constant 
n'aperçoit  pas  lui-même  cpTelIe  est  une  consé- 
(pience  naluielle  des  bases  fausses,  sui*  lesquelles 
le  pliiI()soj)li(*  de  Cienêve  a  élevé  son  édifice, 
savoir,  laSouveraintié  du  Peuple,  et  le  pn'tendii 
Contrat  Social  (pii  en  lonl  toute  la  force;  ces  maxi- 
mes  U!)e   fois  admises  ne  font-elles   j)as  dériver 
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la  société  non  pas  d'un  instinct  inné  en  nous» 
d'une  nécessité  absolue,  involontaire  en  obéissan- 
ce aux  intentions  du  Créateur,  mais  d'un  désir, 
d'un  arrangement  réciproque  pris  pour  jouir 
des  avantages  que  procure  la  réunion  en  com- 
munauté ;  si,  dis -je,  nous  admettons  ce  Con- 
trat Social  que  le  bon  sens  rejette  ,  et  que  l'His- 
toire ne  présente  nulle  paît,  la  Souveraineté  du 
Peuple  qui  dirige  cette  société,  et  qui  devient 
alors  un  pouvoir  créé  par  les  contractants 
de  plein  gré ,  n'est-elle  pas  illimitée  ,  ou  du 
moins  ne  peut-elle  pas  le  devenir  l'instant  que 
ce  pouvoir  sans  bornes  a  obtenu  l'assentiment 
général  des  contractants.  Une  fois  le  Peuple  in- 
vesti de  ce  droit  absolu,  ne  descend-il  pas  du 
Peuple  à  ses  Magistrats,  aux  Patriciens,  aux 
Nobles  dans  l'/Vristocratie  et,  enfin  aux  Monar- 
ques dans  les  Monarchies.  Tous  liéiitent  du 
Peuple  une  autorité  qu'il  leur  transmet ,  connue  il 
la  possède  lui-même,  dans  tous  ses  excès,  dans 
toute  sa  plénitude  et  sans  limites.  Or,  M^  Ben- 
jamin de  Constant  voit  très-bien  toute  l'extrava- 
gance, tout  le  danger  d'une  doctrine  aussi  perni- 
cieuse; il  voit  très-bien  où  un  pareil  système  doit 


coiickiirc;  il  seul  Ircs-bien  tju  aucune  auloiilé  ne 
doit  êlre  illimitée,  pas  plus  celle   des  I\ois  que 
celle  des  ^Magistrats,  ni  celle  du  Peuple;  mais  ce 
cpi'il  ne  voit  pas,  ou  ce  cpfil  ne  veut  pas  voir,  c'est 
que  la  causedetoutesces contradictions  oii  Rous- 
seau se  jette,   provient    de    ce  (pie    rVuleui"  du 
Contrat  Social,  ne  remontant  pas  jusqu'à  la soui  ce, 
a  déduit  le  pouvoir  de  la  force  obéissante  au  lieu 
de   la    faire  descendre    de  la  seule  puissance  de 
laquelle  tout  pouvoir  dérive,  et    c[u"il   n'a  pas  vu 
que  ce  n'est  pas  par  choix  ,  par  désir,  par  volonté 
que   nons   vivons  réunis  en    société,    mais   par 
devoir,   par  oblii^ation,  en  vertu  d'une  Loi  indé- 
pendante de  nous,  et  en   obéissance  à  un  ordre 
de   Dieu,    qui    nous   a  créés  pour  une  intention 
ignorée    de    nous,   mais    (jue    nous    ne  pouvons 
remplir  complètement  que  lorsque  nous  sommes 
constitués    en  société.    Celte  grande    vérité  une 
fois    reconnue  ,  ii  n'y  a  plus   de   contial,   il  ny  a 
plus    de  Souverainel(''    du    Peuple,    mais    il    y    a 
Souveraineté  de  Dieu,  j)aiic  (pie  si   Dieuacréé 
riioniuK»  pour  vivre  en  communauté ,  il  n  a  certai- 
nement  pas  omis  dans  sa  haute  sagesse  de  pour- 
voir aux   niovens  par  lescpiels  celte  communauté 
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devait  être  légie ,  et  que,  par  conséquent, 
toute  autorité  vient  indirectement  de  l'Être 
Suprême,  et  plus  directement  encore  de  lui  par 
l'autorité  qu'il  a  établie  du  père  sur  sa  famille  ; 
autorité  fixée  par  la  Nature,  pouvoir  dont  tous 
les  autres  pouvoirs  tirent  leur  origine  ,  et  non 
pas  de  la  masse  de  la  population  ,  comme  les 
partisans  du  Libéralisme  ont  osé  le  soutenir. 

De  cette  doctrine  pure  et  raisonnable  découle 
la  conséquence  aussi  consolante  qu'elle  est  inévi- 
table et  importante  que:  comme  Dieu  est  infini- 
ment bon  et  qu'il  est  infiniment  juste  ,  l'autorité 
provenue  de  lui  doit  être  infiniment  bonne  et  in- 
finiment juste.  M^  Benjamin  de  Constant  dit 
très-bien  :  «  Aucun  Monarque  ,  quelque  titre  qu'il 
«[réclame  ,  soit  qu'il  s'a[)[)uie  sur  le  droit  Divin, 
»  sur  le  droit  de  conquête,  ou  sur  l'assentiment 
»  du  Peuple, ne  possède  une  puissance  sans  bornes. 
»  Dieu,  s'il  intervient  dans  leschoses  bumaines,)> 
paroles  remarquables,  «  ne  sanctionne  que  la  jus- 
))tice.  Le  droit  de  concjuêle  n'est  (|ue  la  force 
»(|ui  n'est  pas  mi  droit,  puiscjuVlle  passe  à  (|ui 
MsVn  saisit.    L'assentiuKMit   du   Peuple   ne  saur.iit 
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»  ici^ilimer  ce  qui  est  illr^ilime,  puiscjirun  Vcu- 
»ple  ne  peut  déléguer  à  personne  une  auU^'ité 
wqu'il  n'a  pas.....  (ïo)»  mais  tout  cela  ne  sufïit 
pas;  il  devrait  avoir  senti  que  le  droit  Divin  est  le 
seul  qui  puisse  établir  celte  bonté  et  celtejuslice, 
et  (pie,  parconsécpient,  c'e.^t  ce  droit  Divin  qui 
seul  peut  procurer  à  la  Société  un  gouvernement 
doux  et  é(piitai)le.  Mais  il  n'osait  francbir  cette 
barrière  importante,  élevée  par  la  Révolution, 
derrière  laquelle  le  système  libéral  cache  encore 
sa  faiblesse;  et  l'on  tient  à  ses  idées  souvent 
autant  (\u-d  ses  propriétés.  Le  lait  pourtant  n'en 
est  pas  moins  certain  ;  tant  cpie  Ton  ne  reviendra 
pas  de  cette  erreur  fatale  ,  et  tant  cpi'on  ne  voudra 
pas  voir  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  le  pou- 
voir sera  toujours  absolu,  toujours  tyran  nique.  M*" 
Groen  van  Piinslercr  fait  observer  que  l'abandon 
de  Dieu  est  la  cause  du  man(jue  de  piincipes  qui 
se  fait  sentir  de  nos  jours  (i  i) ,  et  ailleurs,  il  nous 
dit  (12)  (pie  ce  man(pie  de  princijxs  ne  cessera 
que  lors(|u'()n  reviendra  à  recoiniaitre  cette  toute 
puissance,  la  source  de  toute  vérité. 

PauvK'  roupie:  on    vous  a  dit  (jue  la  gn'ice  de 
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r)ieu  vous  enchaînait;  c'est  elle  seule  (jui  peut 
vous  rendre  libre  et  heureux  ;  vous  avez  écoulé 
de  lâches  flatteurs;  il  vous  ont  parlé  de  votre 
suprême  puissance  pour  s'en  saisir  en  votre  nom , 
vous  imposer  silence,  et  vous  réduire  au  joug  le 
plus  honteux;  je  dis  honteux,  car  c'est  à  vos  pas- 
sions, c'està  votre  présomption  que  vous  devez  les 
fers  que  vous  vous  êtes  forgés;  vous  avez  cru  détio- 
ner  l'Etre  Suprême,  et  sa  main  s'est  appesantie  sur 
vous.  Laissez  Rousseau,  laissez  ses  disciples,  laissez 
ses  adhérents  s'enfoncer  dans  des  marais,  qu'eux- 
mêmes  corrompent  ;  suivez-moi  et  remontons  vers 
la  source,  c'est  elle  seule  qui  nous  procurera  cette 
eau  limpide  et  claire  dont  nous  avons  tant  besoin. 
Le  principe  d'absolutisme  dans  le  pouvoir  a  telle- 
ment faussé  les  esprits,  il  a  pris  des  racines  si  pro- 
fondes, que,  tandis  que  la  moindie  injustice  judi- 
ciaire nous  frappe  d'une  juste  indignation  et 
produit  une  clameur  générale,  les  injustices 
journellement  commises  par  les  autorités  font  à 
peine  la  moindre  impression  ;  elles  sont  reçues, 
elles  passent  connue  des  droits  attachés  à  la  puis- 
sance. Pourtant  il  est  bien  certain  cpie  le  principe 
une  fois    établi,   cjue    le   Gouvernement   et   ses 
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(Irléj^ués  u'oiUlcdroit  de  fairetiuece  (jin  t'>,i  in)ii 
et   juste,    le  clioiv   des  pei-soiines  appelées   aux 
places,  le  refus  des  grâces  demandées,  les  faveurs 
nièuies  ne  sont  plusarhilraires,  elles  ne  sont  plus 
souiiiises  à  la  seule   volonlé  de  la  p(  rsonne  cpii 
les   distribue,   (jui   les  dirii^u',  mais  elles  ile\ien- 
nent   un    devoir  (pie  l'on   doit  remplir  conscien- 
cieusement, une  obligation  en  vertu  d'une  obéis- 
sance, une  sounnssion  envers  celui  (ju'on  repré- 
sente; on  ne  choisit  plus  celui  (jue  lOn  veut,  mais 
celui  cpie    Ton   doit  choisir  :   on  n'accorde  ni  ne 
refuse  plus  les  grâces  à  celui  (pi'on  désire  favoriser 
ou  à  celui  à  cpii  Ton  veut  faire  de  la  peine,  mais 
on  le  fait  en  conformité  d'une    sévère  et   stricte 
justic(î.   Saint-Evremond  dit  avec  raison  :  «  (ju'un 
»bienfait  di'sappiouvé   n'c'tait  grâce  cpie  pour  un 
»  seul,(^t  injure  pour  plusieurs;  et  (pie  la  disgrâce 
M  d'un   honnête  honuue  était  ressentie  de  tous  les 
»  honnêtes  gens,  |)arla  j)ili(' (pi'elle  fait  aux  uns,et 
»  r.ilarnKMpéelU,'  donne  aux  autres.  (  i  3)»  (l'est  ici 
<pie  le  mot  sublime  de  Louis  \IV  au  Président  de 
Lam()igno!i(i4).rt  Si  j'avais  connu  un  plus  honuue 
»  de  bien  ,  un  |>lus(lii;ne  suj<l ,  je  Tauiais  choisi,  » 
aecpiictl   loul<'    sa  fore**;    llalttMn'    pour    le   digne 
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Magistrat  dont  il  fait  le  plus  bel  éloge,  il  devient 
une  leçon  pour  les  Rois  dans  la  bouche  d'un 
Monarque  qui  se  rappelle  qu'il  n'est  ici-bas  revêtu 
de  la  puissance  souveraine  que  pour  remplir  ses 
devoirs  envers  celui  par  la  grâce  duquel  il  l'exerce. 
Je  sais  que  le  précepte  que  j'établis  a  l'air  de 
retenir  les  personnes  revêtues  d'une  autorité  , 
qu'il  a  Tair  de  les  restreindre  dans  leur  puissance, 
mais  si  elles  pensent  ainsi ,  elles  se  trompent. 
L'homme  qui  maîtrise  ses  passions  croit  aussi 
moins  jouir  de  la  vie,  mais  l'expérience  lui  prouve 
bientôt  que  c'est  lui  seul  qui  en  goule  les  dou- 
ceurs. 
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1818,  Volume  1**^,  Pallie  I.  Esquisse  de  Constitution.  Ailtlilions 
et  Notes.   Noie  A,  page  i()\. 

(a)   Esprit  des  Lois.   Liv.  XI,  (Miap.  I\'. 

(3)  Esprit  des  Lois,   Liv.  XXVI,  Chap.  XX. 
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Volume  i*"*^,  page  174» 
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.    (5)  Esquisse  de  Constitution,   Additions  et   Notes.   Note  A, 
Volume  1*^,  page  175. 

(6)  Les  pays  les  plus  libres  sont  ceux  où  :  1^  l'individu  est  le 
moins  gêné  dans  ses  actions,  et  où  il  est  laissé  plus  le  maître  de 
celles  qui  le  regardent  personnellement  et  non  la  Communauté; 
2°  ceux  oùles  Autorités  locales  des  cantons,  des  villes,  etc.,  diri- 
gent seules  les  affaires  qui  regardent  leurs  cantons  ,  leurs  villes  , 
etc. ,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  intérêt  immédiat 
pour  la  province;  et  3°  où  les  Autorités  des  provinces  dirigent 
de  même  les  affaires  de  leurs  provinces  tant  qu'elles  n'ont 
pas  un  rapport  direct  avec  celles  du  Royaume  en  général. 

(7)  Esquisse  de  Constitution.  Additions  et  Notes.  Note  A, 
Volume  1^"^,  page  178. 

(8)  Esquisse  de  Constitution,  Additions  et  Notes.  Note  A , 
A'^olume  i®',  page  i83. 

(9)  Jean-Jacques  Rousseau. 

(10)  Esquisse  de  Constitution.  Additions  et  Notes.  Note  A, 
Volume  i*^,page  188. 

(11)  Beschouwingen  over  Stnats-  en  Volkcrenregly  door  M' 
Groen  van  Prinsterer. 

(12)  Ueschou.vingcn  ovcr  Stuuts-  en  Voll<erenicf;t ^  door  M^ 
Grocn  van  Prinsterer  ;  bladz.  a6. 

(13)  Kcjlexlons  sur  la  diicrs  t^cnie^  du  Peuple  Ixoniam  dan^ 
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Us  diffère  nls  temps  delà  nêpuUiqiie  ;   Jagitste^   Chap.  XM. 
Tome  II,  OKuvres,  page  208.   Édil.   1753. 

(î/,)  Il  fut  dit  à  Guillaume  de  Lamoignon  lorsque,  nommé 
le  a  octobre  i653  premier  Président  au  Parlement  de  Paris,  il 
vint  remercier  le  Pioi  de  sn  nomination. 


CHAPITRE  XIII. 


DtS    PRINCIPES    rxLVOLUTIONNAIRES. 

Après  avoir  donné  une  définition,  fjue  nous 
croyons  exacte  de  la  Liberté  ,  ainsi  que  tracé 
les  limites  du  pouvoir  social,  et  établi  (jue 
toute  autorité  venant  de  Dieu,  on  ne  peut 
l'exercer  que  dans  les  bornes  de  la  Justice  et  du 
devoir,  nous  allons  d'un  coup  d\eil  rapide 
examiner  séparément  les  principes  polit i(jues 
introduits  par  la  Révolution  de  1789,  qui  cons- 
tituent ce  cjue  l'on  nc.nune  de  nos  jouis  le  Svs- 
lème  libéral;  et  nous  verrons  (|u'inapj)licables  à  la 
société  ainsi  qu'au  (Gouvernement   de  iKlal,  ces 
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principes  sont  si  loin  de  pioduire  celle  liberté  (jue 
l'on  reclierche ,  el  celte  égalité  cbiméiicpie  qu'ils 
promettent,  (jifau  conlraiie  ils  sont  tous  d'une 
nature  à  nous  porter  vers  l'absolutisiue.  On  peut 
réduire  ces  principes  aux  suivants: 

1°  [.a  Souveraineté  du  Peuple; 

'2^^  l/Aholition  de  niérédité  du  Tronc; 

3"  l/Abolilion  de  la  .Noblesse; 

/40  I.'Objeclion  à  une  Cliarnbre  In-réditaire; 

f)"  La   Représentai  ion  de  la  Population  dans 

la  Seconde  Cliainbre; 
()^   Le  Vote  univeisel; 
70  UncÉgaliléparfailode  droits,  de  |)i  ivih'ges 

et  de  condition  ; 
8""  Vnc  K^^alité  parfaite  entie  les  (adtes  reli- 
gieux, improprement  ap{)elée  tolérance; 
90   La  LilxMlé  de  la  Presse; 
i()0  Le  Paitageéjj;al  des  biens  enire  les  enfants; 
i|0  L'L\clusion  des  étrani^ers  aux  emplois; 
i'2**  L'Objection  d'euiployer  des  troupes  élraa- 

^vres; 
i'^'   I;e  Service  delà  C.ardc^  Nationale; 
i  .V   Les  Prt'ju^'es  t  oiilic  les  Lnlcrie.s; 
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i>   r.e  Désir  d'abolir  les   jeux  publics  et  les 

amusements  populaires; 
i6o  L'Abolition    des   Coips    de   métiers,  des 

Jurandes  et  des  Apprentissages; 
170  La  Réclamation  des  amnisties; 
180  L'Abolition  de  la  peine  de  mort; 
190  Préjugés  contre  la  discipline  militaire. 

Souveraineté  du  Peuple. 

Comme  toute  l'absurdité  de  la  doctrine  de  la 
Souveraineté  du  Peuple  est  suffisanuiient  déve- 
loppée dans  le  Cbapitre  précédent  qui  traite  delà 
Liberté,  nous  allons  tout  de  suite  passer  à: 

L! Abolition  de  I! Hérédité  du  Trône» 

L'Hérédité  de  la  Couronne  est  un  principe  de 
raison  et  d'ordre  indispensable  dans  une  Monar- 
cliie. Sanscette précaution  législative, un  Rovaume 
doit,  à  cliaque nouveau  règne, être  nécessairement 
en  proie  aux  calamités  publi(|ues,  qui  nais- 
sent des  prétentions  des  dilTérenls  Piinces  qui 
aspirent  à  la  Couronne,  et  qui,  soutenus  parleurs 


—  CA  — 

pnilisaus  el  par  tous  ceux  (|ui  croient  entrevoir 
un  avantage  peisonnel  clans  leur  élévation,  dé- 
chirent le  pays  pai"  des  i^uerres  intestines. 

Détruire  THéiédilé  de  la  Couronne,  c'est  dé- 
truire le  lepos  de  TKtat,  c'est  dt'tiuire  la  félicilé 
des  liabitants  pour  satisfaire  les  vues  intéresiiées 
de  quekpies  particuliers  malintentionnés,  qui 
en  j)rolitent,  ou  qui  clierchcnt  à  tirer  j)arti  de« 
désordres  publics  et  de  rincerliludc  ou  le  manque 
d'une  succession  directe  jette  les  esprits.  l/Ilis- 
toire  des  Royaumes  électifs,  les  scènes  tragiques 
que  nous  offient  les  pays  en  proie  aux  guerres 
civiles  produites  par  les  doubles  prétentions  à  la 
Couronne ,  suffisent  poui*  convaincre  l'Iiomme 
raisonnable  et  paisible  de  rinq)éiieuse  nécessité 
de  la  Légitimité,  et  de  la  plusconq)Iéteadliérence 
à  Toi  die  régulier  de  la  Succession  ;  elles  devraient 
bien  servir  d(^  lecoîi  aux  renple>  ,  el  les  em- 
péclier  (le  se  laisser  entraîner  ;i  favoriser  in- 
considérément une  dévialiiui  criminelle  dans  la 
série  léguliere  de  la  Lignée  Royale,  dont  tout  le 
poids  (les  maux  tombe  sur  eux  sans  le  moinclK? 
rcMour.  Si  h'sani^'desNol/les  v\  (l('s(îr;ni(l>  i  uisscllc 
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dans  les  combats,  et  sur  les  échafauds  dans  ces 
querelles  sanglantes,  ils  en  profitent  du  moins 
quelquefois  par  le  trio)nplie  momentané  de  leur 
parti. 

C'est  peu  connaître  l'esprit  de  cette  institution , 
que  de  s'imaginer  que  l'Hérédité  du  Trône  ait 
été  établie  en  faveur  de  la  Famille  Royale.  Les 
Membres  des  Augustes  Maisons  de  Bourbon  , 
d'Autriclie ,  de  Holstein,  de  Brandebourg,  de 
Hanovre,  de  Nassau  peuvent  bien  jouir  d'un 
certain  avantage,  par  son  établissement,  mais  ce 
n'est  pas  en  leur  faveur  qu'elle  est  établie;  c'est  en 
faveur  du  Peuple,  delà  Nation,  c'est  pourassurer 
parla  stabilité  que  cela  fixe  dans  la  possession  de 
la  Couronne,  la  paix,  la  tranquillité  publique, 
dont  il  serait  impossible  dégoûter  les  douceurs, 
au  milieu  des  contestations  continuelles  pour  la 
Souveraineté  qui  se  renouvelleraient  à  la  mort 
de  cliac{ue  Roi. 

L'Histoire  des  Empereurs  Romains ,  celle  des 
Empereurs  de  Constantinople  et  du  Bas-Empire, 
nous  tracent  le  triste  tableau  de  ced('faiit  coiistitu- 
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litjiiiul.  Lit  (•ucirc  ('i\  lie  (les  [\()S(\s  ,<|ui  j)luiit,'ea 
la  Nation  aiii^laiso  pondaiil  ticnto  nnnccs"  dans 
(les  ti(>ul)l(îs  conlinucls  el  lit  couler  le  sang  de 
plus  de  cent  mille  \nt,dais,  dans  douze  batailles 
lan^^ees  (i);  fruit  du  dclrônenienl  de  I\icliard  II, 
vi  de  riui[)rn(lence  ciiniinclle  d'avoir  préféré 
Henri  l\  de  l;i  Maison  de  l^ancasler  à  Edmond 
MortiuK  r  ,  le  véritable  li<'rilier  de  la  (^ouroiine, 
dont  les  droits  tombèicnl  depuis  dans  la  Mai- 
son de  Vork^.>.j;  les  ilésastres  cpii  accablèrent 
les  Arabes  durant  la  Inllc  des  Omuiiades  el  des 
Abassides;  rinlerrègnecpii  eut  lieu  dans  l'Empire, 
après  la  morl  (h.'C.onrad  IV vers  ii5l\,o\i,  pendant 
les  élections  contestées  de  (iuillaume  de  Hollande, 
de  Kicbai'dde  (lornwall  cl  d'AlonsoXleSage,  Roi 
de  Castille  ,  tous  trois  inc  apables  de  faire  valoir 
leurs  droits  à  ri'iiipire,  l'Allemagne  fut  en  proie 
à  toutes  les  borreurs  du  j)illai,^e  et  du  brigandage; 
rusurj)ali(>n  dt'  Sancho  l\  sur  son  neveu  La 
(lei'da  cl  le  sang  (\uv  cette  usurpation  fit  coulci*  ; 
les  deinicrs  événements  de  la  Pologne,  (|ui  ont 
précédé  Lexistence  nationale  de  ce  Koyaume,  con- 
courcnl  lous  à  nous  con\aincrc  dc.s  llcaux  insé- 
paiabhs  (le    ce   nÎcc    b'gislaljl     d'une    Succ(Vssio;i 
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douteuse,  ou  de  la  vioialiou  d'une  ioi  sur  hujuelli" 
la  tranquillité  sociale  repose.  Crest  Tusuipation 
de  Mahomet  Boabdil,  qui  détrôna  Muley  Alboha- 
cen,  son  pèie,  et  les  troubles  qui  suivirent  cet 
attentat,  ainsi  que  les  guerres  que  ce  prince  Maho- 
met Boabdil  eut  à  soutenir  après,  contre  son 
oncle  Muley  Abohardil,  que  le  Peuple  avait  élu 
pour  remplacer  sou  frère  Muley  Âlbohacen  à  sa 
mort,  qui  facilitèrent,  peut-être  occasionnèreiiJ 
principalement,  la  chute  de  Grenade  ,  et  la  con- 
quête de  ce  Royaume,  en  \l\gi,  par  le  Roi  rerdi- 
iiand  et  la  Reine  Isabelle;  ce  sont  encore  des 
dissensions  pareilles  qui  aidèrent  Guillaume  le 
Conquérant  à  soumettre  l'Angleterre  et  (jui  lirent 
sui)ir  aux  Anglais  le  joug  de  cet  heureux  Noiiuand. 
L'invasion  deTEcosse par  P^douardP*^  fut  favorisée 
par  la  même  cause  et  par  les  guerres  intestines, 
qui  fuient  les  suit  es  des  réclamât  ions  de  Jean  Bal  loi, 
deRobeit  Bruceet  d'autres  au  Trône  de  ce  Royau- 
me. La  destruction  des  iNh^narchies  greccjues  de 
Syrie  et  d'Egy[)le,  et  celle  des  Goths  en  Espagne, 
dans  lacjuelle  dernière  les  dissensions  entre  les 
familles  de  (Ihîndasuintho  et  de  AVamba  prépaiè- 
rent   Tir  i  iiplioii  des  Maur<'s,  doivcnl  cncoie  être 
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allribuc't's  à  cet  abandon  coupable  de  la  Ligne 
directe  de  la  Succession  à  la  Couronne:  et  si  nous 
voyons  ici  les  tristes  effets  du  mépris  d'un  prin- 
cipe fondamental  de  la  Législation  d'un  État, 
nous  voyons,  d'un  autre  coté  ,  le  Prince  Charles- 
Edouard,  le  Prétendant  au  Trône  d'Angleterre, 
déi)arquer  en  Ecosse,  en  174^,  accon)pagné  seu- 
lement de  sept  officiers  ,  et  pourvu  seulement  de 
di\-luiit  cents  salures  ,  de  douze  cents  fusils  et 
de  cpiarante-lniit  mille  francs  (3)  pres(|ue  ravir  le 
Trône  à  la  Maison  de  Hanovre;  car  tel  est  le 
pouvoir  dePhérédité,  telle  est  l'influence  (ju'elle 
exerce  sur  Pliounne,  ((ue  si  la  Maison  Royale 
de  Stuart  n'était  j)oint  éleinte  ,  le  sang  coule- 
rait peut-être  encore  dans  une  querelle  que  la 
Succession  de  cin((  Monarcjues  send)lerait  avoir 
terminée;  mais  (pie  les  circonstances  actuelles 
pourraient  bien  alors  faiie  levivie.  Ils  étaient 
l)ien  sages  ,  ces  frères  de  Sidon  auxquels  Kphes- 
tion  offrait  la  Souveraineté  de  leur  \ille,  delà 
refuser  et  de  répondre  ([ue  le  sang  royal  n'était 
pas  encore  éteint,  j)uisque  Abdolonyme  vi- 
vait [.]).  .le  me  serais  ic^lcvt'  du  pied  des  Pyrénées 
nïème,     s'ccrie    Uuonaparte     dans     le    Mémorial 
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de  Sainte-  Hélène  (5),  si  seulement  j'eusse  été 
mon  petit-fils! 

Admettant  que  la  doctrine  de  l'hérédité  n'est 
point  établie  en  faveur  des  Souverains ,  ni  de  leurs 
Familles,  mais  du  Peuple  et  pour  son  repos,  la 
succession,  si  elle  ne  Test  pas  déjà  ,pour  obtenir 
ce  but  plus  efficacement ,  devrait  partout  être  in- 
variablement fixée  de  mâle  en  mâle,  jusqu'à  l'ex- 
tinction delà  Famille  Royale;  et  au  manque  de  la 
ligne  masculine,  à  la  mort  du  Roi,  le  dernier 
mâle  de  sa  Maison ,  la  Couronne  passer  aux 
femmes  dans  la  personne  de  sa  plus  proche 
parente;  la  fille  étant,  comme  de  raison  ,  préférée 
à  la  sœur ,  la  sœur  à  la  tante  ,  et  la  tante  à  la  cou- 
sine :  l'Héritière  ,  en  cas  de  décès  ,  serait  repré- 
sentée par  son  Héritier. 

AhoUlion  de  la  ISoblesse. 

La  destruction  de  toute  distinction,  mais  surtout 
decelledu  sang,  est  l'œuvre  par  excellence  du  Siècle 
des  Lumières,  où  chacun  réclame  l'Égalité  pour 
s'alfranchir  lui-même  de  ses  Supérieurs,  (k»  sujet 
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ctanl  (Icja  liaiu-  loiL  au  ioiîi;  clans  les  (iliapihes 
précédents,  je  me  bornerai  ici  à  larenKircjuetjue, 
conjnie  l'Ki^alilé  pailailc?  de  Condition  est  incom- 
patible avec  l'état  de  société,  cl  (jue  la  plupart  des 
liabilanls  se  trouveront  dans  la  nécessité  absolue 
de  devoir  souffrir  des  peisonnes  plus  élevées 
qu'eux  dans  la  Communauté,  ils  ne  <;ai;neront  rien 
à  l'abolition  de  la  distinction  de  la  Naissance;  au 
contraire,  par  le  contre-poids  que  la  lujblesse 
présente  à  la  Foitune  et  aux  autres  (]lassesélevées 
de  l.i  liouri^eoisie,  souvent  plus  hautaines  et  tou- 
jouis plus  réserv('es dans  leurs  relations  sociales, 
elle  contribuera  plutôt  à  leur  rendre  la  vie  plus 
douce  et  plus  a<;réal)le,  et  piobablement,  ce  (pii 
n'est  pas  moins  important  pour  eux,  à  les  rendre 
plus  indépendants. 

L'exisicncc  (Tune  NoblcvssecM  la  prcscnct^  d  une 
Seconde»  (Chambre  où  les  intérêts,  et  non  pas 
les  pieds  carrés  ni  la  po|)ulation  soni  représentés, 
forment  les  deux  j^rauds  palladiunis  de  Tindépen- 
dance  individuelle  et  de  l»i  Liberté  publicjue;  et 
elles  sont  pour  l'iiabilant  des  i;aranties,  bien 
autrement   ellicac  (»s   (pie   cellrs  (pic  lui  ollr^-nl  la 


Garde  Nationale  et  la  Conscription  qui  le  tour- 
mentent, et  le  Vote  universel  qui  le  trompe. 

Sur  l' Hêrcditc  des  Pairs, 

Les  avantages  d'une  Première  Cliambre  hérédi- 
taire consistent  en  ce  que  ses  Membres  sont  plus 
indépendants;  condition  importante  dans  cette 
branche  de  la  Législation  ,  dont  le  devoirpenible 
devient  souvent  celui  d'arrêter  les  écarts  de  la 
Seconde  Chambre,  lorsque  ses  Députés  se  trouvent 
précipités  dans  de  fausses  mesures  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  multitude;  et  celui  de  servir  de 
barrière  aux  actes  arbitraires  ou  impolitiques  que 
la  Couronne  ou  le  Ministère  voudrait  faire  passer. 
Lne  Première  Chambre,  dont  au  moins  une  partie 
de  ses  Membres  ne  sont  point  héiédilaires,  ne  sera 
jamais  ni  assez  puissante  ni  assez  considérée  pour 
remplir  ses  missions  importantes  envers  la  Na- 
tion (6);  l'État  en  souffrira  et  le  Peuple  sera  la 
victime  d'une  jalousie  plébéienne.  Au  reste,  si  la 
vanité  de  quelques  individus,  appartenant  à  la 
Haute  Bourgeoisie,  blessée  par  toute  espèce  d'hé- 
rédité, s'en  trouve  gratifiée  pour  le  moment,  un 
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temps  viendra  où  ils  découvriront  leurs  erreurs. 
Les  Meinbiesde  celle  liante  Classe  bourgeoise,  ont 
généralement  quelque  chose  et  le  plus  souvent 
beaucoup  à  perdre,  et  lorsqu'ils  se  verront 
dépouillés  de  ce  qu'ils  possèdent ,  ils  appren- 
dront à  leurs  dépens  ,  mais  un  peu  tard  ,  (|u'une 
Chambre  héréditaire,  qui  maintient  Tordre  et 
prolé*j;e  la  propriété,  leur  était  pour  le  moins 
aussi  avantageuse  ([u'elle  ne  lest  au  reste  de  la 
Nation. 

Nous  n'ignorons  pas  les  objections  que  Ton  fait 
de  nos  jours  contre  une  (Chambre  héréditaire,  ni 
les  arguuients  sophisti(jues  (pie  Ton  présente  pour 
détruiie  un  Corps  législatif  où  la  Naissance,  dit- 
on,  loinie  tout  le  mérite  des  .MtMnbres;  mais  ces 
raisonnements  puérils  disparaissent  devant  l'ex- 
périence. Les  discussions  de  la  (  llunubre  des  Lords 
en  Angleterre  ont-elles  jamais  été  inférieures  à  cel- 
les des  (^onnnu  nés?  Les  bi  Ils  parlement  aires  ne  sont- 
ils  pas  gén('ralement  améliores  dans  cette  Assem- 
blée ,  n\  sont-ils  pas  souvent  rendus  plus  clairs, 
plus  etiicaces  par  la  corieelion  des  erreurs  (pu 
sont  restées   inaperçues    dans  la  Chambre^  Basse? 
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L'Histoire  des  Parlements  ne  fournit-elle  pas  des 
exemples  éclatants  qui  prouvent  de  la  manière 
la  plus  évidente  combien  cette  Chambre  hérédi- 
taire est  importante  dans  la  Constitution  ,  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement ,  comme  elle  est  le 
principal  rempart  de  la  Lil^erté  britanni(iue?(7) 

De  1(1  Seconde  Chanihrc ,  et  du  siijfrage 
uni^erscL 

Le  suffrage  universel  est  fondé  sur  un  principe 
erroné  :  la  représentation  du  Peuple  dans  la.  Seconde 
Chambre  législative^  tandis  que  cotte  Chambre 
doit  être  la  réunion  des  Mandataires  des  divers 
intérêts  delà  Nation. 

Dans  une  Chambre  ainsi  composée  des  Députés 
des  intérêts  du  Pays,  l'habitant  trouve  une  garan- 
tie pour  ses  Libertés,  et  une  garantie  pour  l'in- 
violabilité de  sa  personne  et  de  sa  propriété. 

Il  esl  bien  certain  cjuc  c'est  la  proicclion  des 
divers  inti'réts,  qui  est  le  but  (pie  le  Législateur 
se   [)ropose  par  celte  branche  de  la    Lt'gislaturc  ; 

lo 
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mais  elle  devient  aussi  la  seule  manière  de 
l'envisager  pour  pouvoir  ol)lenir  la  moindre 
cliance  d'une  rej)résentalion  nationale,  parce  que 
les  liabitanls  riches  aussi  bien  que  pauvres,  puis- 
sants aussi  bien  que  misérables,  propriétaires  ou 
non-j)ropiétaires  parleur  position  sociale,  parleur 
vocation  et  leur  profession  ,  apj)artienneul  tous  à 
un  certain  intérêt,  soit  agricole,  soit  commercial, 
soit  industriel ,  soit  mai  itime,  soit  militaire, etc., 
et  que  ceux  réunis  dans  un  même  intérêt  nourris- 
sent naturellement  tous  le  même  sentiment,  les 
mêmes  désirs  de  sa  prospérité;  or  cette  intention 
ils  peuvent  certainement  la  rcniplir,  par  la  pré- 
sence d'un  Député,  cpii,  par  sa  position  sociale, 
se  trouve  lui-même  lié  à  la  piopriété  ou  à  la  pro- 
fession  qu'il  doit  protéger  et  défendre ,  et  qui  se 
voit  intéressé  dans  son  succès. 

Mais  il  en  est  autrement  pour  l'opinion  dont 
la  représentation  (^st  tout  à  fait  illusoire;  puisqu'on 
trouve  à  peine  deux  personnes  dont  les  idées, 
les  sentiments  et  surloul  les  caprices  soient  les 
mêmes  sur  un  seul  objet,  et,  par  consécpuMJt , 
])ien    moins  sur  plusieurs  :   eetlc^  re|)résenlali(»n 
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de  l'opinion  doit  nécessairement  s'affaiblir  en- 
core en  raison  que  le  nombre  des  votants 
augmente.  L'idée  d'un  Délégué,  clioisi  peut-être 
par  dix  mille  commettants  pour  énoncer  leur 
sentiment  sur  diverses  questions,  est  en  elle-même 
si  bizarre  qu'elle  doit  exciter  le  sourire  de  l'hom- 
me qui  réfléchit:  cette  conformité  d'opinion 
s'accorde  mal  avec  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours.  Dans  les  Assemblées  populaires  la  nomi- 
nation d'un  Député  ,  ainsi  que  toutes  les  autres 
décisions  qu'elle  amène,  n'est-elle  pas,  en  outre, 
toujours  l'effet  de  l'impulsion  que  la  masse  reçoit, 
et  qui  l'entraîne,  sans  savoir  trop  pourquoi  et 
comme  malgré  elle,  à  suivre  le  torrent  et  le  mou- 
vement imprimé  par  les  principaux  moteurs;  c'est 
donc  la  représentation  de  ces  moteurs,  des  intri- 
gants ,  et  non  pas  celle  de  la  population  que  Ton 
obtient. 

Cette  influence  de  l'intérêt  au-dessus  de  l'opi- 
nion est  si  naturelle,  si  innée  dans  Tliomme  que 
dans  les  directions  des  Compagnies,  des  fonds, 
des  Sociétés  ,  et  lorsque  les  membres  sont  peu 
nombreux,    on    cxchit    assez    i^énéralement    la 
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présence  de  deux  11  ères  et  souvent  même  celle  de 
deux  parents  plus  éI()ii.Mi(-s  dont  on  ne  veut  souf- 
frir (ju'un  pour  rci^ir  durant  le  temps  de  son 
adniinistriition.  11  est  pourtant  assez  rare  devoir 
deux  frères  parta<j;er  les  sentiments,  les  opinions 
Tun  de  Taulre,  et  cela  est  cncoïc  moins  à 
craindre  dans  deux  cousins;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'ils  soient  unis  par  un  même  intérêt;  et 
c'est  cette  prépondérance  trop  forted'un  même 
intérêt,  mais  nullement  une  confoiniité  de  sen- 
timents que  l'on  clierche  à  é\iler  et  contre  la- 
(juclle  on  veut  se  prémunir. 

Ce  ({ui  surtout  confirme  la  lèijie  (pie  j'établis 
sur  la  composition  de  la  Seconde  Chambre  légis- 
lative, c'est  l'opinion  énoncée  sur  le  vote  univer- 
sel par  deux  écrivains  ,  M^  benjamin  de  Constant 
el  l\r  de  Sismondi,  dont  les  l('moit;naiîes  seront 
d'autant  monis  suspects ,  (ju'iis  sont  tous  les  deux 
reconnus  j)our  êlie  du  Taili  cjur  Ton  nomme 
Libéral.  NOici  comme  s'exprime  M"^  de  Sismondi 
(8).  «  Le  plus  (ju'ou  j)uisse  espérer  du  sull'rni^e 
»  univers("l ,  c'est  cpi'il  donne  uncuioyenne  pro- 
»  poi  tionncllc  entre    toutes    les  diUerences;   (jue 
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))les  minorités  éminentes  réussissent  à  modifier 
wles  majorités  \ulgaires,  précisément  en  raison 
»  de  leur  nombre;  que  s'il  y  a,  par  exemple,  entre 
»  ceux  qui  sont  appelés  à  voter,  neuf  ignorants 
»pour  un  savant,  le  résultat  de  la  votalion  ne 
»soit  que  des  neuf  dixièmes  plus  près  de  l'igno- 
»rance  des  uns  que  du  savoir  des  autres.  Mais  le 
))  plus  souvent  les  deux  portions  de  l'Assemblée, 
»au  lieu  de  se  modifier  léciproquement ,  selieur- 
»  teront  l'une  contre  l'autre,  et  alors  les  ignorants 
»  triompheront  à  une  immense  majorité.  Dans 
wl'un  et  dans  l'autre  cas,  le  suffrage  universel, 
»  qui  considère  les  hommes  comme  de  simples 
))  chiffres,  comme  autant  d'unités  égales,  et  qui 
))  les  compte  au  lieu  de  les  peser  ,  dépouille  la 
«Nation  de  ce  qu'elle  a  déplus  précieux,  de  l'in- 
wfluence  de  tous  ses  hommes  éminents.  ))  Voyons 
maintenant  comment  s'exprime  M"^  Benjamin  de 
Constant  (9).  «Remarquez  que  lebutnécessairedes 
))noîi-propriétaires  est  d'arriver  à  la  propriété; 
»  tous  les  moyens  que  vous  leur  donnerez  ,  ils  les 
«emploieront  dans  ce  but.  Si,  à  la  Liberté  de 
»  facultés  et  d'indust  île  cjue  vous  leur  devez,  vous 
«joignez   les    droits  politi(|ues  (|ue  vous  ne  leur 
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»  devez  pas,  ces  droits,  dans  les  mains  du  plus 
B  grand  nombre,  serviront  infiulliblement  à  en- 
;>  val)ir  la  j)ropriété.  Ils  y  Uiarclieront  par  cette 
))  route  irrrgulière,  au  lieu  de  suivre  la  route  natu- 
j»  relie,  le  travail:  ce  sera  pour  eux  une  source 
»  de  corruption,  pour  l'État  une  source  de  désor- 
»  drcs.  Ln  Écrivain  célèbre  a  fort  bien  observé 
)>(|ue,  lorsque  les  non-propriétaires  ont  des 
adroits  politiques,  de  trois  cboses  il  en  arrive 
»  une:  ou  ils  ne  reçoivent  d'impulsion  que  d'eux- 
»  mêmes,  et  alors  ils  (K'iruiscnt  la  socirte;  ou  ils 
»  reçoivent  celle  de  l'iionnue  ou  des  hommes  en 
»  pouvoir,  et  ils  sont  des  instruments  de  tvran- 
»  nie;  ou  ils  reçoivent  celle  des  aspirants  au  pou- 
wvoir,  et  ils  sont  des  instruments  de  factions. 
«J'établis  donc  des  conditions  de  propriété,  et  je 
«les  établis  éi;alement  pour  les  Klectours  et  pour 
»les  liliiiibles. »  Mais  les  mêmes  ariiuments  ne 
sont-ils  pas  également  applicables  aux  petits 
j)ropriétaires;  car  si  le  but  des  non-propri('laires 
est  d'arriver  à  la  propriété ,  le  but  des  petits  pro- 
priétaires n'est-il  pas  celui  d'augmenter  leur  for- 
tune? Ce  n'est  (jue  des  sonunités  de  la  société 
<pie   la   Nation   prut  es|)érer  cette  indt'pendance 
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nécessaire  dans  les  Membres  du  Corps  Législatif, 
lesquels  Délégués,  trop  intéressés  dans  la  pros- 
périté du  Pays,  pour  que  de  faibles  avantages 
les  détournent  de  ce  but  ,  peuvent  seuls  la  pro- 
téger et  défendre  ses  Libertés.  D'ailleurs,  si  vous 
admettez  le  principe  de  la  représentation  per- 
sonnelle, celle  de  la  population  au  lieu  de  celle 
des  intérêts  ,  quel  droit  avez-vous  de  priver  le 
non-propriétaire  de  sa  voix,  puisque  suivant  votre 
maxime  ce  n'est  point  la  propriété,  mais  l'in- 
dividu qui  doit  être  représenté. 

La  nomination  graduelle  des  Députés  à  la 
Chambre,  d'abord  par  cantons,  districts  et  vil- 
les, puis  par  provinces  et  finalement  à  la  Cbam- 
bre  Législative,  qui  soumet  le  choix  des  Représen- 
tants à  deux  ou  trois  degrés  d'élection  successifs, 
comme  cela  se  pratique  pour  les  Membres  de  la 
Seconde  Chambre  du  Royaume  des  Pays-Bas  (loj 
présente  de  grands  avantages;  outre  la  sécurité 
qu'elle  semble  promettre  d'une  heureuse  compo- 
sition dans  les  Mandataires ,  elle  dt'livre  ces 
Assemblées  législatives,  par  la  difiicullé  d/uiic 
réélection,   de  la  piésencc    piolongée  d'Ls()iils 
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caj>ùeu\;  Députés  tiubuk'nLs  ,  (jui  souvent,  sans 
propi'irt es,  dépourvus  de  facultés  énilueutcs,  mon- 
trent des  dispositions  hostiles  contre  le  Gouver- 
nement et  dangereuses  pour  le  repos  public; 
mais  cjui,dans  les  Etats  où  les  nominations  sont 
plus  iuuiiédiates,  s'assurent  plutôt  une  majorité 
imposante  par  une  lâche  complaisance  pour  la 
partie  passionnée  du  Peuple  et  ceux  (pii  ont  peu 
ou  rien  à  perdre.  Combien  ne  trouve-t-on  pas 
de  ces  prétendus  défenseurs  des  droits  populaires, 
qui  n'ont  d'autre  objet  en  vue  par  leurs  clameurs 
phiianlhropicpies  (pie  deconserver  leur  place  dans 
la  (Chambre,  ou  par  une  opposition  perfide,  d'at- 
traper (piehpie  haut  poste  dans  l'Administration. 

Dans  un  pays  où  relTervescence  révolution- 
naire ne  règne  point ,  et  où  le  désir  puéril  de 
réaliser  une  égalité  chiméri(|uc  ne  tourmente 
pas  les  espiits,  cette  élection  graduelle  des 
nominations  successives  est  si  sage,  (ju'olle  pour- 
rait probablemenl  admettre  à  sa  base  la  voix 
active  de  tous  les  conliibuables,  ou  du  moins 
de  ceux  (|ni  ne  paNciit  innnellcnicul  (ju'une 
l('izère  C()ntril)iili(ui. 
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Je  sais  que  les  representalions  locales  ont  l'in- 
convénient, connu  î  le  dit  très-bien  W  Benjamin 
de  Constant ,  de  faxoriser  pai'  leur  organisation 
l'envie  et  la  nullité  l  i  i);  et  connue  l'exprime  en- 
core  M^   de  Sismondi:    «le   plus  grave    incon- 
»  vénient   des     représentations    toutes    locales , 
«c'est  quelles  ne  mettent  en  avant  que  les  jVota- 
M  bilités  d'arrondissement  ;  Notabilités  parfaite- 
xj  ment  inconnues  à  dix  lieues  de  distance,  et  qui 
w  méritent  de  l'être.  Aussi  l'élite  d'un  grand  pays, 
»prise  par  districts,  ajoute  cet  Auteur,  ne  peut 
»  donner  et  ne  donne  en  effet  pour  résultat  que 
»  la  plus   étrange,  la    plus  humiliante  majorité 
»  d'incapacités  (12).»  Mais  après  tout  ,  les  avan- 
tages que  celte  méthode  présente  conlre-balan- 
cent  ses  défauts.  Les  Assemblées  populaires  ne 
sont-elles  pas  dirigées  par  l'impulsion  ?  M^  Ben- 
jamin   de  Constant  admet    lui-même  que   dans 
«  l'égoïsme  de  localité  nul  entraînement  n'était  pos- 
osible.  Or  les  honmies  vulgaires,» ajoute-t-il  «ne 
»sont  justes  que  lorsqu'ils  sont  entraînés  ;  ils  ne 
»  sont  entraînés  que  lorsque,  réunis  en  foule,  ils 
«agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autrcs(i3).)) 

N'est-ce  pas  avouer  qu'ils  y  deviennent  les  jouets 

1 1 
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«le  quelques  instigateurs,  et  couinie  les  factieu\ 
sont  toujours  les  plus  actifs,  les  Députés  ainsi  choi- 
sis ne  seront-ils  point  les  organes  du  désordre,  les 
ennemis  du  repos  social.  Les  Aleinhres  choisis  par 
les  localités,  seront  du  moins  des  g(Mis  paisibles, 
intéressés   au   bien  général;  s'ils  ne  leniplissent 
pas  toutes  les  conditicjns  désirables,  du  moins  se- 
ront-ils  exempts    du  \ice   d'oifrir  une  Cliand)re 
révolutionnaiieetanarcln(|ue,  de  [)Ius,  cesincon- 
véni(Mits(jue  Ton  semble  redouter,  non  sans  fon- 
dement, des  leprc  sentalions  locales,  ne  seront-ils 
pasconsidi'rablenient  modifiés  par  Ks  Députes  de 
la  ^oblesse,  cpii  porteront  un  esprit  différent  dans 
les  assemblées  provinciales  de  celui  des  Députes 
locaux,  ainsi  ([ue  par  les  Délégués  du  Corj)s  du 
Talent  (pie  je  désire  voir  admis  dans  la  Seconde 
chambre  et  ceux-ci  ne  la  ginanlironl-ils  pas  bien 
eflicacemenl  de  cette  nullité  et  de  cette  médiociilé 
que  l'on  redoute,  non  sans  raison,   d'une  nomi- 
nation purement  locale. 

Vu  parlant  de  l'ordre  et  de  la  décence  (pii  lé- 
guaient dans  le  Parlement  d'Ani^lelerie  ,  M^  de  Sis- 
inoîidi  loue  surtout  la  conduite  passiveel  calmedu 
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Speaker,  son  président,  qui,  dans  l'exercice  de 
sa  Charge ,  était ,  comme  cet  Écrivain  le  remarque 
très-bien,  protégé  par  l'opinion  elles  mœurs  de 
la  Nation.  Cet  Auteur  ajoute  qu'il  voit  avec  legret 
ce  ton  de  douceur  et  d'honnêteté  se  perdre  dans 
les  Assemblées  législatives,  et  même  dans  celle  de 
Westminster-Hall.  «Le  respect, hélas!»  nous  dit-il 
(i4),  <'cest  un  sentiment,  c'est  une  vertu  qui  a 
«été  bannie  des  lieux  où  une  révolution  a  éclaté, 
»  et  le  nom  même  en  sera  bientôt  banni  des  lan- 
y>  gages  d'Europe.  Cependant ,  le  respect  doit  être 
»  le  mobile  de  l'obéissance  des  peuples  libies, 
»  tandis  que  la  crainte  seule  fait  obéir  les  peuples 
»  esclaves.  Sans  le  respect,  il  n'y  aura  bientôt  plus 
»de  liberté;  sans  le  calme,  sans  la  dignité  des 
»  Assemblées  délibéranles,  il  n'y  auia  bientôt  plus 
))do  délibérations,  comme  il  n'y  a  déjà  plus  de 
»  respect  pour  elles.  Elles  devraient  être  le  Grand 
«Conseil  National  où  toutes  les  pensées  du  Gou- 
w  vernement  se  développent  et  se  mûrissent  ;  mais 
»  le  IV)uv()ir,  effrayé  de  leurs  oiages  ,les  repousse, 
»lc  plus  qu'il  peut,  en  dehors  de  toute  action  , 
«vers  la  région  des  abstractions,  où  il  laisse  les 
>Mleii\  paitis  s('   comballre    dans   les  nuag<\s;   et 
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n  déjà  l'opinioii  publique  se  met  d'accorcl  avec  le 
«Gouvernement.  Qui  voudrait,  en  cfTcl,  confier  ses 
»  intérêts  matériels,  des  intérêts  qui  demandent 
»  de  la  mesure  ,  de  la  prudence ,  de  la  réflexion  ,  ;i 
»  une  Assemblée  cpéon  ne  voit  cabne  que  lors- 
»  qu'elle  n'écoute  pas,  et  (|ui  ne  prend  à  cœur  la 
«chose  (ju'elle  décide,  qu'autant  cprelle  s'aban- 
A  donne  à  toute  l'ivresse  des  passions?  *»  (i5). 

I)(  rKi^dfitr.  de  condition  ,  des  dioits  et  des 
prii'i/rges, 

L'Éjzalité  lie  condition  est  incomi^atible  avec 
Tordre  social ,  parce  que  TÉt^alité  est  iunnédiate- 
ment  contraiie  aux  Lois  de  la  Nature  (jui  ne  pro- 
duit rien  tléi^al  (iG).  Aussi,  là  où  cette  K^'alité 
est  él'd)^ie  eonslilntioimellement  par  la  Loi,  elle 
est  illusoire,  et  des  distinctions  arbitraires  se  for- 
nuMit  (pii  sont  indnimenl  plus  vexantes  et  plus  in- 
supportables pour  l'Iiabilant  (pie  civiles  fixées  par 
une  préséance  (pii  ('lablil  des  i^radations  dans  les 
(lifréreiil.->  Ordres  de  iKlat.  Toute  l'I^alité  à  la- 
(juelle  un  ciloyen  peut  j)rélendre,  et  a  \v  droit 
<le  réclamer,  est  celle  de  sa  sécurité  personnelle» 
celle  de    l  iiiMolabjlil''   de   sa    propriété   et    celle 
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devant  les  Cours  de  Justice,  où  le  glaive  de  la  Loi 
doit  frapper  le  coupable,  sans  égard  pour  l'indi- 
vidu, et  où  les  Juges,  oiganes  impassibles,  doi- 
vent être  guidés  par  Téquité  et  parla  plus  sévère 
inipailialité.  Hors  de  là,  toute  piétention  d'être 
considérés   sur   le  même  pied ,   devient    cbimé- 
ii(pie,  incompatible  avec  Tordre.  Aussi,  le  Peuple 
aura-t-il  beau  se  battre  trois  jours,  et  même  trois 
fois  trois  jours  ,  si  cela  lui  fait  plaisir,  il  n'obtien- 
dra rien  de  plus  que  ce  qu'il  possède  déjà  et  avait 
auparavant  ;    les    désordres  apaisés   et   la   tran- 
quillité publique  rétablie,  il  leprendra  comme 
Peuple,  la  place  qu'il  occupait  avant,  et  se  remet- 
tra à  l'ouvrage.  En  déj)it   de    tout  le   broubaba 
libéral,   il  y  aura  toujours  des  ricbes  et  des  pau- 
vres, des  supérieurs  et  des  inférieurs;  et  comme 
de  tout  temps  il  y  a  eu  ,  il  n'y  aura  jamais  que  sept 
ou  liuit  Ministres  pour  diriger  les  affaires. 

Les  Cbarges  ne  peuvent  être  indifférenmient 
données  à  Tboinme  dont  l'instruclion  aura  été 
négligée  pendant  sa  jeunesse,  connue  à  celui  dont 
1  éducation  aura  été  soignée  par  l'étude.  Si  la 
distincli(>n  du  sang  est  reconnue  essentielle  au 
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maintien  du  la    liiriaicliie  sociale,  à  la  conser- 
vation   de  la   I^iherté,  et  si    elle  est   considérée 
la  sauvei^aide    de  l'honnenr,    comme    elle    Test 
indiil)ilal)lement ,     uîie    préiéiencc    à    certains 
Emplois  devient   indispensahl.*  aux  .Membres  de 
la    iNohlose.   ^e  serait-il  pas   absuriie  de  placer 
sur  le  même  rani;  Thonnéte  lionnne,  riioiiune  de 
bien,  el  le  fripon  dont  la  réputation  est  tarée? 
L'bommecourlois,  bien  élevé,  et  le  rustre  dépour- 
vu de  j)olitc'sse  elsans  usai;e  du  monde,  peuvent- 
ils   être    confondus,   être   placés    sur    la    même 
lil^ne?   ï^eut-on    méconnaître  l'iiounne  dont  les 
sentiments  sont  élevés  el  nobles  ,  d'avec  celui  (jui 
n'a  (pie  la  bassesse  el  la  soif  de  For  en  partai^e? 
L'honmic   de  méiite  ,  l'Iioiimie  insli  uit  doit-il  se 
trouver  à   la  même  liautcm-  (pie  rii:;norant  et  le 
sot;leconfondra-l-on  même  avecriionnne  médio- 
cn\  avec  riiomme  oïdinaire,  et  s'il  en  est  ainsi  , 
que  dévient  donc  celte  Kl^mII té  tant  piônée  ? 

De  FÉi^dhlr  m  nuitiiri'dr  lùl/'i^io/i,  irnp!i>i)ri'fni'nt 
tipjxW'c  l\)l('r(iiicc. 

\]\\c  maxime  polilicju*'  de  notre  temps  est  une 
l^nrfaile  l^i,^alité  enlic  les  Croyances  reliî^ieuses  ; 
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pour  cet  effet ,  on  désire  ne  pas  adiiietde  de  Culle 
dominant,  de  façon  que  la  [\eligion  soit  entière- 
ment séparée    de   l'Etat.  Il  est  pourtant  certain 
que  si  l'on  considère  la  religion  cojnme  indispen- 
sable à  rbomuie  ,  elle  devient  un  objet  impor- 
tant  pour   la    société,   et   que  dès  lors  elle  doit 
attirer  l'attention  du  Gouvernement.  On  a  beau 
dire  que  moins  TAdminislralion  se  mêle  des  Cul- 
tes ,  moins  il  y  auia  de  désunion  parmi  les  Sectes  : 
l'expérience  ne  nous  prouve  nullement  la  jusiesse 
de  cette  assertion,  et  ce  fait  n'est  vrai  qu'en  tant 
que  les  Gouvernements  prennent  parti  dans  les 
différends  qui  s'élèvent  sur  les  dogmes,  et  pren- 
nent sur  eux  le   rôle  de  Tliéologien  au  lieu  de 
celui  de  régir  l'État;  car,  après  tout,  il  y  a  de  la 
vérité  dans   le   mot  de   31.  de  Sainl-Evremond: 
«  que  ce  que  nousappelons  aujourd'liui  les  reli- 
»  GioNs, n'est, àlebien prendre,  i\\\e(! ijjcrence dans 
»  la  R(^/igf()/i ,  et  non  pas  Rc/ig/o/i  (////rrcn(e....LG 
»  moven  de  convenir  à  la  fin  en  tout,  c'est  de  se 
»  connnuni(|uer  toujours  par  quelcpiccliose  *î  (i 7) 
c'est  la  réconciliation  des  Sectes  cbrétiennes,  c'est 
de  fermer  la  plaie,  (|ui  malbeurcusement  ne  saigne 
déjà  (jue  trop  ,  (|ue  tout  Clnélien  (!oil  reclicrcbei  , 
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cVsl  ce  l)ut  vci  iluhleriicnl  cljaiital)lr  fjuc  tout 
Prêtre,  (|ii('lle  que  soil  ki  Secle  àla(jiicllc  il  appar- 
tient ,  doit  prêclier. 

Pailoul  où  le  Culte  relii^ieux  n'est  \y.\s  étroite- 
ment lié  avecle  (iouverneuicnt ,  une  indillérenee 
en  matières  relii^icuses  gagne  toutes  les  Classescle 
la  soriétt';  le  Peuple  regaide  avec  insouciance  ce 
que  l'Autoiiîé  a  l'air  de  voir  sans  intérêt.  Nulle 
part  les  fêtes  étaient  plus  brillantes  et  j)lus  nom- 
breuses i\nl\  Athènes  ,  et  rien  n'y  égalait  la  pompe 
des  sacrifices  ,  des  processions  en  tout  genre. 

Les  dangers  de  cette  Egalité  j)ai'mi  lesCi*(^yances 
sont  si  fort  sentis  que  dans  les  pays  où  la  Consti- 
tution, j)ar  une  condescendance  à  l'esprit  plùlo- 
sophicpie  du  jour,  la  sanctioinie,  elle  n'y  est  pas 
établie  de  fait,  et  ce  sont  toujours  les  adhérents 
de  l'Eglise  prépondérante  dans  lEtat  qui  remplis- 
sent piescpie  toutes  les  hautes  Places  soit  du 
Minisière,  soil  au  Conseil  d'i'.lat  et  à  fort  peu 
d'exceptions  j>rès,  toutes  les  grandes  Charges  de 
l'Étal.  Je  suis  loin  de  blâmer  cette  prédilection, 
en  faveur  de  ses  Meuibres  ;  car  je  la  trouve  utile, 
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nécessaire  à  la  conservation  de  Tordre;  mais  ne 
vaiidrait-il  [)as  mieux  ({ue  ce  choix  fût  conforme 
à  la  Loi,  et  non  en  contravention  flaj^ranle  avec 
Ja  Constitution.  Promettre  à  toutes  les  Religions 
une  égalité  paifaite  de  droits,  et  puis,  marquer 
la  plus  grande  préférence pourl'une  d'elles,  n'est- 
ce  pas  se  jouer  de  la  Nation  ,  senier  la  discorde 
entre  les  Sectes,  n'est-ce  pas  vouloir  augmenter 
le  nombre  des  mécontents?  et  n'en  a-t-on  pas 
assez  de  nos  jours? 

Tout  en  admettant  la  tolérance  des  Cultes  , 
la  Religion  du  Pays  ,  celle  de  la  majorité  de  la 
Nation ,  ne  pouiiait-elle  pas  conserver  pour  ses 
Membres  le  privilège  exclusif  de  fouinir  aux  pre- 
mières places ,  telles  que  celle  de  Ministre,  de 
Membre  du  (Conseil  d'Etat,  et  de  Député  à  la 
Premi(M'e  Chambre ,  et,  par  une  division  ecclé- 
siastique du  pays  ,  conslitutionncllement  établie, 
former  partie  intégrante  de  l'État,  dont  le  (Gou- 
vernement alors  protège  la  Religion  ,  la(juelle  à 
son  tour  le  soutient  par  son  crédit  et  par  sa  puis- 
sance. C'est  avec  la  Religion  qui  domine  dans  un 
pays,  que  la  |)olili(pied'un  pays  doit  faire  alliance, 
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ont  dit  \\  aibui  tc)n  et  Palcy  ,  et  le  pnucipc  dt- 
ces  deux  Jjabiles  Ecclésiasliques  réclame  l'atten- 
tion (les  l.é^Msiateurs  et  des  Piinces:  ils  ne  pcHi  vent 
le  négliger  sans  imprudence. 

L'Église  dominante  ,  ainsi  établie,  sera  capable 
non-seulement  de  se  défendie  elle-même  ,  mais 
de  protéger  les  autres  Secles  contre  les  attaques 
réitérées  et  dangereuses  de  ralluisme  et  de  l'es- 
prit d  incrédulité. 


l.d  '/\)l( riince^\Q\\{  dire  la  pernnssion  desuiMe 
son  (Àdte  sans  danger  d'interruption;  mais  ce 
mot,  par  sa  signification  même,  admet  nécessaire- 
ment l'inégalité  entre  les  l\eligions  ;  car  s'il  v  a 
égalité  de  Cultes,  il  n'y  a  plus  de  tolérance,  puis- 
que entre  égaux,  il  est  ridicule  de  parler  d'indul- 
gence et  de  se  tolérer.  Tant  (pie  les  Scolaires 
d'inje  Kglise,  tant  (pie  U*s  j)ersonnes  atlacbées  à 
une  CroNancc religieuse,  ne  troublent  j)onil  l'ordre 
public  et  ne  donnent  aueun  ond)iage  à  l'Autoritc', 
ils  peuvent  avec  justice  réclamer  le  j)iivil('ge  de 
sui\re  sans  ojiposition  leurs  doctrines  pacifi(ju(  s; 
mais    (piel    dioit  «iil-ils  d'exigri    de     rcmj)Iir  des 
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Fondions  publiques  ,  que  la  sécurité  nationale,  la 
prudence  réclament  de  ne  pas  leur  confier.  Si 
leur  Profession  de  Foi  les  sépare  de  la  majorité 
de  la  population  par  des  dogmes  contraires  à 
ceux  géuéialeujent  professés,  le  léger  sacrifice  de 
quelques  Charges  fait  à  leurs  scrupules,  à  leur  Foi, 
h  leur  Croyance,  doit  leur  paraître  de  peu  de 
valeur;  c'est  un  mérite  de  plus  qu'ds  se  donnent 
devant  Dieu  qu'ils  adorent, et  dont  ils  se  flattent 
de  suivre  plus  scrupuleusement  les  volontés. 

Les  différences  que  j'ai  établies  entre  la  Religion 
dominante  et  celles  qui  sont  tolérées,  me  parais- 
sent aussi  faibles  et  aussi  peu  nombreuses  que  les 
circonstances  semblent  le  permettre.  Autant  que 
possible,  j'ai  voulu  les  réduire  et  les  circonscrire 
dans  les  limites  les  plus  étroites,  parce  que  tout  ce 
qui  est  au  delàdecequi  est  absolument  indispensa- 
ble pour  maintenir  la  Religion  de  lEtat  et  pour  lui 
conserver  sa  piépondérance,  doit  être  évité  comme 
coiitraiie  à  linlention  que  je  me  propose,  savoir: 
de  protéger  la  Religion  ,  et  par  consécjucnl  tous  les 
Cultes.  j)ar  la  voie  du  Ciillc  dominant  ,  mais  nul- 
lemenl  dt^'xcvvcr  le  Seclaire  pour  les  dogmes  (jii'il 
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professe   et   qiù  l'éloigneut  cJe  rE<^lise  pi  iiiei[)ale. 

Deux  observations  se  présenlent  relativement 
au  sujet  que  je  traite:  c'est  d'abord  le  cas  où  le 
Prince  se  tiouve  êlre  d'une  hclij^ion  tliffrrcnte  de 
celle  de  la  Nation,  ce  (jui  (^fTre  une  de  ces  posi- 
tions (jue  j'appelle  fausses  en  polilique;  il  esl  clair 
que  c'est  la  Religion  du  Peuple  et  non  celle  du 
Prince  qui  doit  alois  être  la  dominante,  et  le  Prince 
avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  doit  savoir 
dislinî^uer  le  Souverain  de  l'individu  ,  pour  con- 
«ervcrsa  croyaiue intacte  connue  bomnie,  et  pour 
marcbcr  dans  le  sens  du  Culte  de  son  Peu|)le 
comme  Roi.  L'autre  cas,  cpii  constitue  aussi  une 
fausse  position  politique,  est  celui  où  la  Relii^ion  de 
l'Ktat  est  différente  de  celle  de  la  majorité  de  la 
^ati()n;  là  tout  est  contradictoire,  tout  est  en 
opposition  ,  le  dioit  avec  le  fait  ,  la  justice  avec 
la  force;  c'est  un  étal  de  contrainte  maintenu  par 
la  compulsion,dont  la  partie  lésée  cbercbe  cons- 
tamment l'occasion  de  s'affrancliir. 

Sur  la  Liber  te  de  Jn  Presse. 

La     Liberté    d»     \,\    Presse    que    \.\    U«\(»bilioii 


—  93  - 

française  de  1789^  a  surïout  réclamée  comme 
indispensable  à  la  liberté,  mais  qui,  avant  celte 
époque ,  était  déjà  admise  en  Angleterre ,  en 
Danemarck  et  je  crois  en  Suède  et  en  Prusse ,  a 
son  bon  et  son  mauvais  côté  !  La  permission 
illimitée  de  tout  écrire,  par  laquelle  nous 
sommes  avertis  de  tous  les  actes  arbitraires  du 
Gouvernement  et  de  ses  Délégués  ,  offre  certaine- 
ment une  garantie  contre  les  abus  du  Pouvoir; 
c'est  une  sentinelle  active  qui  défend  nos  Libertés, 
en  nous  éveillant  sur  le  danger.  Elle  pourrait 
pourtant  devenir  moins  utile  ,  si ,  peu  clairvoyant 
te,  elle  nous  donnait  de  fausses  alarmes;  niai 
dirigée,  la  Presse  peut  devenir  le  plus  grand 
moteur  de  la  révolte.  L'opposition  est  souvent 
profitable;  ceux  qui  flattent  les  passions  sont  tou- 
jours écoutés;  de  nos  jours,  on  acqtiiert  aisément 
une  réputation  brillante,  et  ses  fougueux  décla- 
mateurs  sont  accueillis  pai*  ce  que  l'on  appelle 
l'opinion  publlcjue,  en  courant  fort  peu  de  dan- 
gers. >îaisc(MiiiTie  unauteui*  l'exprime  avec  véiité: 
(18).  a  La  plupart  de  ces  liéios,  cependant,  coini)- 
»  taient  avec  leur  libraire;  ils  savaient  que  l'épi- 
))grauuiir,  la  saliîc  ,  la  caricalmo,  la  mécliancelé' , 
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>^ étaient  les  iiiaichancJises  (jUi  se  vendaient  le 
)Mnieu\;  ils  savaient  que  les  dénonciations,  les 
»  calomnies,  réveillaient  le  public  endormi;  qu'en 
»  lui  monlianl  toujours  le  pouvoii*  prêt  à  le  tra- 
»ljir,  en  supposant  des  perfidies  ,  des  inteilii^en- 
»  ces  secrètes  avec  les  ennemis  ,  en  révélant  les 
«erreurs,  la  faiblesse, Tinertie  des  fonctionnaires 
«publics,  ils  se  faisaient  lire,  ils  vendaient  leur 
»  journal,  et  ils  ont  sans  scrupule  sacrifié  la 
»  paix  de  leur  Patrie,  la  liberté  de  discussion, 
)>riionneur  doleiu'  Nation  ,  sa  sûreté  vis-à-vis  des 
»  étrani^ers,  à  un  calcul  d'abonnements  (  19).  » 

Aussi,  ce  n'est  pas  une  chose  facile  de  détermi- 
ner si  le  bien  (jue  fait  la  Liberté  de  la  l^iesse  com- 
pense le  mal  (ju'elle  produit,  il  est  évident  cpie 
l'état  présent  d'aj^italion  où  l'Kurope  se  trouve, 
n'est  |)as  la  saison  favorable  à  sa  culture;  les 
fiuits  amers  cpielle  porte  de  nos  jour>.  ne  sont 
certainement  pas  salubres  pour  le  Pid)lic.  Dans 
des  tem|)s  moins  orai^eux,  on  pourrait,  avec  moins 
de  dan|2:er  dét^a^er  la  Presse  des  entiaves  qui  sou- 
vent la  gênent.  Une  |)récaution  <|iie  je  recomman- 
derais pourtant   dans  Ions  les  cas,  el  cpie  j'ai  déj;» 
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lueiiliounee  dans  un  de  mes  Ouviages  (-ioi,  c'est 
que  tout  article,  ne  lut-il  (jue  de  deux  iii^aies  , 
(jui  paraît  dans  un  Journal  ou  dans  un  Ouvrage 
périodique,  soit  revêtu  de  la  signature  de  l'Auteur, 
ou  de  l'indication  de  l'Écrit  d'où  il  est  extrait  en 
cas  de  citation  ;  et  que  le  ciinie  de  taux  ou  de  si- 
gnature supposée  iiït  puni  des  niènies  peines  que 
la  loi  inflige  dans  le  Commerce  pour  des  délili^ 
semblables.  Il  est  à  présumer  que  cette  précaution 
(jui  lui  ôterait  beaucoup  de  son  \eniii,  sans  lui 
dérober  le  moindre  de  ses  avantages,  leiidrait 
la  Liberté  de  la  Presse  infiniment  moins  dange- 
reuse, et  par  conséquent  moins  sujette  aux  objec- 
tions que  l'on  fait  maintenant,  non  sans  fonde- 
ment, contre  cette  indulgence  littéraire  (9.1  U 

Je  ne  puis  omettre  de  faire  observer  ici  que  ce 
privilège  illimité  de  tout  écrire,  dont  j'ai  admis 
l'utilité  sous  un  j)oint  de  vue  politicpie,  pour 
contenii*  lAdminisl ration  et  les  Ijuplovcs  dans 
les  l)ornes  du  devoir,  ne  présente  pas  les  mêmes 
résultats  par  rapport  aux  Sciences  et  a  la  Littéra- 
ture. C'est  à  toit  (jue  Ton  considère  ce  droit  de 
tout    publier   en  aucune   façon  laNorahlr   a  Irurs 
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proij;i'es:  cm  si  les  Sciences  ont  rarement  ,  et  l'on 
peut  nième  dire  jainais,  besoin  Je  sonseconrs,  la 
Liltt'ralure  en  sonlfre  C()nsi(Jéral)lement  |)ar  le 
nombre  d'Kcrivains  médiocres  dont  il  encoii- 
i'i\^e  les  pi'odnctions.  La  cpiantilé  prc^lii^iense  de 
Fenille>  fjiiolidiennes,  de  Kecueils  p('riodi(|ues 
(pii  inonde  les  pays  oii  cette  Liberté  est  admise  , 
occnpe  lellement  Tattenlion  et  accapare  tellement 
letem[)sdes  lecteurs  (pielle  ne  lenrjaisse  que  rare- 
ment le  loisir  ouïe  désii*  des'adonnerà  la  lecture 
des  Oiivrai^es  classicjues  ;  aussi  ]cs  Productions 
estimables  ,  (jui  j)arai5sent  encore  de  temps  en 
temps,  sont-elles  vouées  à  Toubli  et  confondues 
dans  la  massedesr)rocbures  oiseuses  et  desUomans 
immoraux  et  indécents  donl  le  nombre  se  nudli- 
plie  journellement.  Bien  souvent  des  Écrivains, 
nés  avec  (Ibeu  reuses  (lis|)osit  ions,  pressés  par  des 
l)esoins  j)écuniaires  oii  poussés  p.u  un  désir  d'ac- 
(juérii-  |)lus  pr'omjtlemcnl  une  célébrité  littérair(\ 
se  Voient  lorcM's  ou  induits  à  se  livrei"  au  i^enre 
puéril  à  la  motle;  «;enre  frivole  (pii  occupe  l'esprit 
sans  le  ratiij;uer,  et(jui  merulie  l'applaudissement, 
en  llaltant  les  passions  ou  en  cajolant  les  préju- 
gés nation.nix  et  ceux  du   sièc^le  ,    et  «pii    uc  doit 
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son  succès  qu'a  la  perfide  complaisance  d'en- 
censer les  erreurs,  les  vices  nicnie  de  l'opinion 
malheureusement  prévalante.  L'esprit  se  fausse,  le 
})on  ^oùtseperd,etlamoralitépul)liqiieen  souffre. 

Les  Libéraux  sont  grands  partisans  de  la  Liberté 
de  la  Presse,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  son 
secours  pour  créer  une  effervescence  po[)ulaire  . 
et  excitera  la  rébellion  ;  aussi  ces  mêmes  Libéraux , 
quand  ils  parviennent  au  pouvoir  et  occupent 
les  liantes  Charges  de  l'État,  changent-ils  d'opi- 
nion sur  cette  franchise  littéraire,  ils  la  rcijardent 
alors,  et  lorsque  parvenus  au  .Alinistère  ,  comme 
un  instrument  dont  les  factieux,  les  boule-feux 
politiques,  se  servent  pour  renverser  l'État. 

Du  Partage  ci^al  des  biens  cuire  les  Enfants. 

Le  Partage  égal  des  Biens  entre  les  Enfants  est 
encore  une  de  ces  exigences  du  système  révolu- 
tionnaire, parce  que  ses  |)artisans  y  entrevoient 
un  moyen  de  parvenir  a  l'égalité  par  l'obstacle 
que  cela  met  à  l'accumulation  de  fortunes  consi- 
dérables.  Ils  y  entrevoient  aussi ,  unc^  dimiimlion 

i3 
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dans  i'aulorile  du  Pere,  qui ,  resh  eint  pai- la  Loi 
dans  la  dislril)uti()n  de  sa  propiiélé,  perd  une 
partie  de  cet  ascendant,  (pj'nne  plus  ld>i('  dispo- 
sition de  ses  biens  lui  eût  assuré.  La  Loi  de  primo- 
génilure  ,  en  créant  de  grands  pi(»pi  iétaires , 
devient  dans  son  pro^^res  une  des  i,Mandes  e:ar;m- 
ries  aux  habitants  contre  l'absolutisme  :  niais  ce 
rempart  de  la  liberté  individuelle,  est  sacrifié 
comme  bien  d'autres  à  rLi;alité,  Tenfant  cliéri  de 
n(»tre  siècle. 

La  division  éi;ale  des  biens  entre  les  Knfants 
doit  nécessairement  être  préjudiciable  aux  Arts  et 
aux  Sciences,  |)ar  le  man([ue  dei^Mands  (Capitalis- 
tes (jui  seuls  sont  capables  de  les  encourai^er.  Avec 
ce  beau  piincipe,  tout  le  majj:nili(pie,  tout  Ict^Tan- 
diose  cesse  ,  pour  faire  place  au  deiniei-  mestpiin  , 
au  deinier  médiocre.  J'ai  entendu  dire  à  un  Uépn- 
biicain  acbai  nr  (jfie  rop('ralioii  de  (Ctle  Loi  seule, 
devait  avec  le  temps  anéantir  toutes  les  .Aristocra- 
ties, cl  nous  entrainer,  malgré  roj)position  îles 
ïiiands,  des  niches  et  du  lN)n\(>ir,  vers  le  (Gouver- 
nement populaire:  je  sais  cpiil  se  trompe,  car,  au 
lion  (lu  (i<)UV<'roement  populaire"  r|u'il  se  Haltedc 
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voir  en  perspeclive,  ce  sera  le  despotisme  auquel 
cela  alionlira;  mais  ces  paroles  sufTisent  pour 
faire  connaître  tout  le  danger  d'une  mesure  vicieu- 
se, que  les  Rois  permeltent,  ont  l'air  du  moins 
de  considérer  avec  indifférence  ,  et  que  les  minis- 
tres semblent  sanctionner-.  L'autorité  du  Père, 
qui  \ienl  de  la  Nature,  doit  élie  respectée  par 
le  Législateur;  il  peut  bien  modifier  ce  pouvoir 
par  l'établissement  des  Majorais,  qui  assurent 
au  pays  les  grandes  fortunes  que  l'avancement  de 
la  société  réclame  comme  indispensables;  il  peut 
encore  par  des  Lois  piotectrices,  en  faveur  des 
enfants  délaissés  en  bulte  à  un  I*ère  inhumain  ou 
seulement  trop  rigide,  circonstances (jui  pourtant, 
à  l'honneur  de  l'humanité,  sont  très-rares,  couvrir 
de  son  égide  l'innocent  opprimé;  mais  l'instant 
(ju'il  passe  les  limites  prescrites  par  la  nécessilé, 
rinstanl  (jue  la  Loi  s'ingère  dans  la  propriété  dont 
elle  dispose  contre  le  gré  du  propriétaire,  au  grand 
détriment  de  l'autorité  joaternelle,  elle  devient 
usurpatrice,  elle  dis[)ose(run  bien  qui  aj)partient 
l\  riiidi\idn  et  non  j)as  à  la  société  ni  à  l'État. 

t  II  Père  doit  à  ses  Lnfants  des  soins  pendant 
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iciJi"  jeunesse,  il  leur  doit  une  l)()nne  éducation 
suivant  son  état,  suivant  ses  moyens  ;  il  doit  aussi 
les  faire  instruire  dans  un  métier  ou  leur-  assu- 
rer une  j)r()ression ,  pour  qu'ils  ne  deviennent 
point  à  charge  à  la  C(jmmunaulé  ;  mais  le  Père  doit 
étie  le  maître  de  distribuer  a  volonté  ce  qui  lui 
aj)partient.  L'obéissance  filiale  est  nécessaire  a 
l'ordre  social;  les  Lois  de  partai^e  égal  du  Patri- 
moine entre  les  Enfatits  menacent  du  despo- 
tisme. 

De  rohjcction  d'aibnettrc  des   Etnint^ers  aux 

Emplois. 

La  mauvaise  humeui*  que  les  Libéraux  manifes- 
tent contre  l'admission  des  Klranji;ersau\  Kmplois, 
décèlent  leurs  intentions  secrètes  et  met  à  décou- 
vert leurs  vues  and)itieuses;  elle  est  si  eoutiaire  à 
la  prétendue pliilosopbie  et  pliilantliro|>ie  dont  ils 
font  parade  poui-  dé^uiiser  leurs  desseins,  et  si 
peu  conforme  au  s()i-(li^alll  mépris  (ju'ils  profes- 
sent pour  toute  espèce  de  préjugé,  (ju'elle  \c^ 
expose  delà  manière  la  plus  <  vidente.  et  démontre 
elair«Mnent    ((iie   le    ^r;unl  bnl   (|ii  iK  se  proposent 


—   101  — 

esl  celui  d'accaparer  les  l^laces  et  d'occuper  les 
Charges,  dont  ils  craignent  de  voir  quelques  unes 
leur  échapper,  parce  que  des  étrangers  les  rem- 
plissent, .l'admets  que  la  prudence  exige  d'insister 
sur  la  résidence  continue  de  quelques  années, 
pour  qualifier  l'inconnu  d'être  assimilé  à  l'in- 
digène, et  pour  lui  assurer  la  confiance  à  la- 
quelle, il  ne  peut  sans  cela  prétendre  comme 
l'habitant  né  sur  le  sol.  Mais  tout  en  protégeant 
le  regnicole  et  la  société ,  et  tout  en  se  précau- 
tionnant contre  FEtrangei',  dont  les  vues  seraient 
malveillantes,  on  doit  respecter  ici,  oonune  tou- 
jours ,  les  bornes  de  la  justice.  Dieu,  dans  sa 
bienveillance  et  sa  haute  sagesse,  a  laissé  libre  le 
choix  de  notre  habitation  sur  la  Ferre,  nés  sous 
un  même  ciel,  les  émigrations,  les  mélanges  con- 
tinuels de  la  race  humaine  sont  probablement 
nécessaires  au  bien-êtie  du  genre  humain  ,  ils 
favorisent  son  avancement  par  la  communication 
des  idées,  peut-être  contribuent-ils  à  sa  santé, 
à  sa  conservation.  Je  rougirais  d'être  ce  que  l'on 
nomme  un  Libéral;  mais  je  rougirais  aussi  de  ne 
pas  nourrir  des  sentiments  généreux  et  nobles. 
Ces  Lois  exclusives  contre  les  Éliangers,  dictét^s 
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par  réi^oisnie,  m'ont  toujours  paru  indignes 
d'un  siècltî  éclaiié,  ou  (]ui  piéicnd  l'rlrc;  elles 
n'appai'liennenl  cpi'à  un  siècle  barbare  ou  a  un 
siècle  dans  lequel  ini  vil  intérêt  personnel  domine  , 
el  étouffé  tout  sentiment  élevéet  grand. Comment, 
un  Etranger  ipii,  pai-  une  résidence  prolongée  de 
plusieurs  années,  (jui,  j)ar  ses  propriétés,  offre 
toutes  les  garanties  désirables,  si  ses  talents,  son 
caractère  d'intégrité  le  désignent  comme  pouvant 
devenir  utile  au  pays,  sera  repoussé,  etlesavan- 
lages  (jue  la  populalion  jxut  obtenii*  j)ar  son 
ministère  seront  perdus,  sacrifies  pour  satisfaire 
à  l'omljrage  de  quelcpies  aspirants,  toujours  peu 
nombreux  en  comj)aiaison  delà  masse  de  la  ^at  ion , 
el  à  la  mauvaise  bumeur  de  (juchjues  personnes  , 
fruslr(H\s  dans  Icui  attente  d'occuper*  (juehjue  peu 
de  Places  (jire  ces  iJrangeis  remplissent.  (Test  le 
bien-éire  de  la  Nation  (pie  le  Lcgisiateui",  le  (iou- 
verrremenl  doit  aNoircn  vue.  Lui  .liani;er  n  sou  \  eut 
sauvé'ct  peut  encoresauverunpays  ,  il  pcnrt  dinenir 
le  pirrs  bel  oinement  ,  la  gloire  de  sa  Patrie  adop- 
ù\c;  un  méebant  ou  ignoianl  indigène  dans  un<^ 
Place  fait  autani  de  mal ,  (ju'un  babili*  on  borniele 
Etrarii^ei    \    fait  «le  bien. 
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Sur  F  Emploi  des  Troupes  clruiigères. 

l  ne  armée  ne  doit  jamais  perdre  son  caractère 
national,  l'admission  d'un  trop  grand  nombre 
d'Étrangers  pourrait  lui  être  nuisible,  une  faible 
proportion  ne  peut  que  lui  être  avantageuse. 
Comme  j'ai  traité  cet  o])jet  et  développé  mes  sen- 
timents à  ce  sujet  dans  les  Observations  sur  la  Loi 
fondamentale,  je  me  bornerai  d'insérer  dans  les 
Notes  Addilionnelles  ce  que  j'ai  dit  dai]s  cet 
Ouvrage:  on  le  trouveia  sous  la  lettre E.  J'ajou- 
terai pourtant  ici  cpie  ce  lut  le  fameux  Comte  de 
Challiam,  qui  engagea  le  Roi  de  la  Ciiande-I^re- 
tagne  à  remettre  le  connuandement  de  ses  trou- 
pes au  l)uc  Ferdinand  de  Ijrunsvviclv,  pendant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  clioix  lieureux,  auquel  les 
Anglais  durent  j)rincipalement  tous  leurs  succès 
dans  ces  gloiieuses  Campagnes.  Dans  le  der- 
nier discours  que  cet  Homme  d'Etal  j.rononça 
dans  la  Chambre  des  l\iirs,  sous  les  efforts 
duquel  il  succomba,  })uis([ue  tianspc^rté  cbe/ 
lui,  il  mourut  quehpies  jours  après,  (juoiqu'il 
désappiouvàt  la  c(Miduite,  tenue  |)ni'  le  Gou- 
vernemetit   enveis   les  (Colons  aînérirains.    il    se 
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dt'clara  liaulemenl  roiihe  loule  néiiocialion  a\ec* 
les  insiii'gcs,  qui  teiuliait  à  reconnaîliT'  Tinde- 
pendance  des  proxiiiccs  de  i  Aiii('ii(jncMlu  ^()^d, 
et  il  allait  donner  encore  l'avis  salutaire  de  reniet- 
Ire  le  eonunandenient  des  aiinees  britanniques 
dans  le  Nouveau  Monde  ,  à  ce  niênie  due  de  Hruns- 
wick;  il  n'ii;norail  pas  (pie  le  Duc  de  lirunsuick  , 
n'était  point  n('  An^^lais,  ni  rcossais.ni  Irlandais, 
mais  il  savait  cpi'il  ('lait  le  seul  ^^(.'«néral  (pii  i^ût 
fixer  la  victoire.  L'iieureux  elioix  des  individus, 
est  le  talent  des  Glands  lloninies:  les  j)r('jui;és,  et 
je  n'en  excepte  aucun,  montrent  toujours  de  la 
bassesse  dans  le  cœur,  de  la  petitesse  dans  l'esprit. 
Cest  à  ce  tact  beureux,  à  ce  discernement  de  dé- 
couvrirccux  auxcjuels  on  doit  e(^nlier  les  Emplois, 
(pie  les  .Ministres  doivent  ])rincipalement  les 
succès  de  leur  administration  .  et  les  l^ois  lai^loire 
de  leui-  K'^Mic  (^.q). 

Dr  1(1  Liitrdc  .\<iti(yi(ilr. 

Le  service  de  la  (iarde  Nationale  fut  introduit 
en  France  lors  delà  Révolution  de  i^Hc);  avant 
cette  c  |)0(pn\  il  (^tait  d('"jà  en  us.iee  dans  plusieurs 
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pays  et  eulre  autres  dans  la  République  des  Pro- 
vinces-Unies. Cette  force  bourgeoise  peut  avoir 
son  utilité  pouile  maintien  de  la  tianquillité  publi- 
que qu'elle  est  intéressée  à  conserver;  mais  elle  a 
le  défaut  d'armer  le  Peuple,  qui,  souvent tiompé 
sur  ses  intérêts  par  de  faux  amis,  n'en  devient  que 
plus  intraitable  et  plus  dangereux  à  l'État,  lois- 
qu'il  se  voit  les  armes  en  main.  La  troupe  urbaiiîe  , 
toujours  composée  de  parties  hétérogènes,  est 
rarement  assez  dépendante  pour  supporter  patiem- 
ment le  joug  de  la  discipline;  aussi ,  dans  les  deux 
invasions  de  1812  et  de  i8i4,  nous  ne  voyons  pas 
les  Gardes  Nationales  en  France  ])résenter  une 
résistance  très  séiieuse  aux  armées  des  Alliés.  Si 
celles  des  Provinces  du  Nord,  du  Koyaume  des 
Pavs-Bas  ont  dé|)lové  un  courage  et  une  conduite 
rares  et  ont  égalé  les  troupes  de  ligne  dans  la 
courte  campagne  de  Dix  Jours  en  Belgique,  plu- 
sieurs causes  y  ont  contribué;  les  talents  militai- 
res de  leur  Chef,  le  Prince  d'Orange,  n'étaient 
point  sans  inlluence,  électriséc  par  rexeniplc  de 
l'héritier  de  la  couionnc^,  animv'e  par  la  conduite 
du  Prince  Frédéric,  et  par  l'intrépidité  du  Ducde 
Saxe-Weiniar,  la  Nation  hollandaise  niontra  une 

î4 
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valcii!"  [)C'U  fommuue;  cllcaNail  d'ailkuib  a  repous- 
ser lescaloniniesclela  l*r('sspp('ri()(li(|uc  de  l'raiice 
et  (l'Angleterre,  et  elle  leur  a  (loniK-  le  déinenti  le 
pins  formel,  de  la  manière  la  pins  glorieuse,  les 
aimes  à  la  main.  Cette  troupe  houri^eoise  en  outre 
avait  r\r  prc'parre  an  eom])at  pai'  un  an  de  ras- 
senjblemenl  el  d'absence  de  ses  loyers,  tl  tout 
lionnnc*  (Mr.éi^imenté  hors  de  sa  province,  entouré 
d'incoiHHis,  soumis  ii  la  disci|)rme  militaire,  de- 
vient soldat.  Ces  Corj)s  îrc'laienl  donc  pins  des 
(iardes  .Nationales  (pie  de  nom;  mais  ils  (taient 
dans  le  fait  lionpes  de  lii;ne.  Les  circonstances 
ne  permettent  pomtani  (jue rarement  une  instruc- 
tion préparatoire  connue  celle  (piils  ont  eue; 
aussi  en  iGyj»  on  ne  trouNc  pas  à  l'invasion  des 
Fran(;ais  ,  cette  nu'uie  ardeur  cliez  les  t^ardes 
bourgeoises  des  Pr()vin(es-Unies  ,  ([n'en  ranm^e 
i83i;  il  est  vrai  (pic  Tai  inéc  de  Louis  \1\  l'iait 
bien  diffc'rente  de  cvWr  (pie  la  Tx  Igicpn^  rassend^la 
à  répo(pi(Ml('  la  courte  campagne  de   Dix    Jours. 


Le  service  de  la  (iardi^  Nationale,  comme  la 
conscription  ,  a  le  (l( Tant  de  démoraliser  la  Nation. 
\à\  vie  militaire  (vsl  rarement  coidoiine  aux  rèt^les 
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des  bonnes  mœurs,  et  le  corps  de  garde  n'est 
point  une  école  de  morale.  L'homme  une  fois 
réconcilié  avec  la  vie  insouciante  du  soldat,  qui, 
nourri,  logé,  habillé,  ne  j)ense  qu'à  jouir  des 
moments  de  loisir  que  sa  profession  lui  offre,  et 
connne  un  Auteur  militaire  l'exprime  très-bien 
(aSj,  qui  est  accoutumé  à  cette  activité  oisive^ 
lorsqu'il  quitte  les  rangs,  est  rarement  porlé  à 
rentier  dans  la  \ocalion  paisible  et  laborieuse 
de  l'habitant.  Quant  à  ceux  qui  révent  toujours 
de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  et  qui  croient  entre- 
voir dans  la  conscriplion  et  la  Garde  Nationale 
une  garantie  pour  les  libertés  publi(pies,  parce 
qu'elles  composent  la  force  armée,  soit  mili- 
taire, soit  bourgeoise,  d'individus  attachés  eux- 
mêmes  à  ces  Libertés,  ils  se  trompent;  le  cons- 
crit éloigné  de  la  maison  paternelle,  dans  la 
caserne,  devient  bientôt,  connne  je  Tai  d('jà  ob- 
servé, un  soldat  (jui  ne  pense  qu'à  iem|)lir  ses 
obligations,  et  à  suivre  les  ordres  qu'on  lui  doiuie; 
il  est  même  à  désirer  poui*  le  bien  public  que  cela 
soit  ainsi.  Liie  force  armée  ([ui  raisonne  est 
toujours  dangereuse,  car  si  elle  raisonne  bien 
aujourd'hui,  demain    peut-élr(*    elle    raisonnera 
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mal;  l'obéissance  seule  j)eul   reiuiie  une  ai  niec 
utile  à  l'Efat. 

Pour  la  (iardc  Nationale,  lorsqu'elle  reste  cliez 
elle,  comme  elle  est  n)oins  courbée  sous  le  joug 
(Je  la  discipline,  elle  reste  peuple,  et  connue  j)Cu- 
pie,  elle  devient  souvent  le  jouet  de  personnes 
mal  intentionnées  qui  lapoitent  au  désordre;  c'est 
une  force  cpii  un  jour  sauvera  la  ville  des  fiueurs 
populaires,  et  qui  Taulre  jour  augmentera  les 
troid)les,  en  s'unissant  à  ce  même  peuple  pour 
tout  bouleverser. 

,Sur  la  Loterie  et  sur  les  Jeux  et  y^musements  du 

Peuple. 

La  Loterie,  conmic  nousTaNons  déjà  observé,  est 
un  grand  sujet  de  censure  pour  les  Libéraux;  eux  , 
cpii  ne  soutiennent  leur  syslèuH^  dangereux  (ju'à 
Taide  des  [)assioi)s  fju'ils  excilenl,  ont  l'air 
tl'être  tout  scandalisi's  dun  établissement  qui, 
protégé  par  T  \duunislralion,  induit  beaucoup 
de  j)ei sonnes  à  perdre,  disent-ils,  un  argent 
(pTelles  pourraient  employer  plus  ulilenient.  ri 
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qui,  par  de  fortes  mises,  les  expose  à  déranger  leur 
fortune,  ou  h  avoir  recours  à  des  moyens  illicites 
pour  obtenir  les  sommes  nécessaires  et  sup- 
pléer aux  dépenses  qu'elles  occasionnent.  Quoi([ue 
ces  cas,  de  personnes  ruinées  par  le  jeu  de  la 
Loterie,  toujours  mentionnés  sans  preuve,  soient 
très  rares  et  tellement  rares  que  l'on  n'en  voit 
jamais  d'exemples,  les  Loteries  furent  abolies  ou 
du  moins  considérablement  diminuées  en  nondjre. 
11  est  pourtant  bien  certain  que  cet  établissement 
est  l'expédient  le  plus  favorable  que  l'on  puisse 
présenter  à  la  passion  du  Jeu,  si  puissante  dans 
l'homme,  non-seulement  parce  que  les  mises  qu'on 
peut  V  mettre  sont  modiques,  mais  encore  parce 
qu'on  n'y  joue  jamais  dans  l'effervescence  du 
moment,  mais  de  sang-froid,  et  quchjucs  jours 
après  que  la  liste  du  dernier  tiras];e  a  prononcé  le 
sort  du  joueur,  llfaut  en  veritéélie  bienbonpour 
se  laisser  étourdir  par  les  tracasseries  révolution- 
naires et  être  le  jouet  des  prétendues  vues  morales 
de  ces  Tartufes  politiques;  aussi,  en  y  réflécbissant, 
on  s'apercevra  bientôt  (juc  le  i^^rand  crime  de  la 
Loterie  est  celui  d'occujier  le  Peuple  (24\  et  (jue 
tout    ce  qui  occupe  le  Peuple  est   blâmable  aux 
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yeux  des  Libéraux,  parce  qu'il  leur  faut  une  popula- 
tion dcsœuvrce,  pour  l'en  rôlrij)!  us  fiicilcuienl  sous 
lesélendards  de  la  rcvollr.  Aussi  rai;i<)lage,qui  est 
porte  à  un  excès  alarmant  et  (jui  dans  liuit  jours 
ruine  plus  de  monde  que  lonics  les  Lolei'ies  de 
riùiiojie  ne  Tout  l.iil  depuis  leur  (  lahlissement  , 
n'alliie-l-il  pas  Taniniadversion  de  ces  Législateurs 
moralistes ,  ils  l'encouragenl  plulùl,  cl  pcxncpioi? 
parce  que  sans  agiola^e,  il  n'y  a  point  d'emprunt, 
et  (pie  les  emprunts  sont  indispens.d)les  aux  Chefs 
d'une  révohe  (jui  a  léussi  poui-  maintenir  leur 
usuipalion. 


La  Loterie  est  une  taxe  volontaire,  cette  laison 
seule  suflirait  ,  sans  celles  ([ue  nous  avons  déjà 
donm'es,  pour  (pi'on  exigeât  son  abolit  ion;  une 
opération  financière  (pii  Lu  ilile  aux  (iouverne- 
ments  les  moveiis  iTohlenir  des  subsides,  sans 
donner  l'occasion  favorable  aux  Libirauv  de  crier 
et  d'excilcr  le  Peuple  a  la  n'^istance,  ne  peut  être 
(pie  condamnable,  l  ne  l.ixc  \  (»lontaire  est  tou- 
jours dangereuse  pour  la  Nation  ;  (piant  aux  dona- 
tions ])atrioti(jnes,  oii  \c  l\'Uj)le  se  prive  de  sa 
d«'rni<'ie  j)ilanc('  pi  mi  rugi  aissci-  un  Démagogue, 


ou  pour  contribuer  aux  charges  iiitiisj)ensa])les 
pour  consolider  une  Révolution  qui  doit  le  porter 
au  limon  de  TKtat  ,  c'est  autre  chose,  ce  sont  des 
objets  recomiTiandaijles  et  (]ui  ne  peuvent  qu'ho- 
norer un  Citoyen. 

Les  Jeux  pul)lics  telsqueleMàt  de  Cocagne,  les 
distributions  devin,  etc.,  ont  le  même  inconvé- 
nient: cehii  de  distraire  les  Classes  ouvrières  et  de 
leurfaire  passer  quelques  heures  de  récréât  ion  dans 
la  joie  et  dans  la  satisfaction  ,  par  conséquent,  ils 
sont  condamnables  puisqu'ils  détournent  le  Peuple 
de  cet  espiit  d'aigicur  et  tle  mécontenlement  si 
désirable  pour  le  porter  au  giand  but  d'une 
réorganisation  sociale.  Aussi  les  lladicaux,  cpii 
encouragent  les  élections  frécjuentes,  viaies  éco- 
les d'ivrognerie  et  de  tous  les  vices  avilissants, 
considèient  ces  Jeux  et  Amusements  publics 
comme  dégradants  pour  riioumie  (pi'ils  abru- 
lissciil,  et  connue  contraiies  à  cette  élévation, 
à  cet  avancement  (jui  caractérisent  noire  siècle; 
ils  insistent  donc  (ju'on  les  fasse  cesser  ici 
les  Rois  ont  montré  moins  de  com[)laisance; 
les  Jeux  publics  ont    été    en  partie  al)ulis;  niais 
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on  cil  a  conserve  Tusage  pour  célébrer  quel- 
ques souvenirs  nionarcliicjues,  comme  la  fêle  ou 
ranniversaire  c'u  Souverain,  celle  des  l*rinceî> 
do  la  Maison  i\oyaIe ,  etc.  On  espérait  même 
en  les  lendant  moins  Iréquenls  (|u'ils  piodui- 
raionl  un  |)lus  i^nan;!  efïel  ;  en  ceci  Ton  s'est  ti'oin- 
pé;  car,  au  lieu  de  les  diniinucr,  il  eùl  fallu 
les  augmenter,  et  l<^s  varier.  Des  sentiments 
dhumanité  se  joii,Mienl  ici  à  des  vues  politi- 
ques, pour  rendre  rexislence  des  (Classes  labo- 
rieuses aussi  lieureuse  (jue  possible,  en  leur 
adoucissant  la  vie,  déjà  si  |)énible,  par  (pickjues 
moments  d'ai::rément.ljne  dépense  annuelle,  Notée 
dans  le  budi^et  ,  ne  serait  (pTun  juste  bouunage 
du  à  leur  indn^liie  ,  et  si  les  Iji)('ian\  avaient  la 
liardiesse  d'élever  la  voix  et  de  parler  d'abrutis- 
sement ou  (Taulres  absurdités  scnd)ld)lcs,  il  fau- 
drait les  d'iioncer  aux  (MasM's  iidérieures  comme 
des  ainl)ilieux  cpii  (h'sireiit  saciiiier les  |)laisirs  et 
le  repos  du  Peuple  pour  le  j)orler  à  faNoiiscr  leur 
vues  personnelles,  il  faudrait  les  signaler  comme 
des  ennemis,  cpii  ncuIcmI  le  piivei*  des  amuse- 
ments innorenis  que  la  bonté  paternelle  du  Prince 
et   du  (iouverneinent    lui   procure.    \jC   meilleur 
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conseil  que  je  puisse  donuer  aux  Princes,  c'est 
de  donner  cours  à  la  Loleric,  de  donner  souvent 
des  amusements  publics  au  Peuple,  el  de  laisser 
les  Libéraux  moraliser  à  leur  aise,  déplorer  l'abru- 
tissement des  classes  inférieures  et  surtout  le 
bien  plus  grand  malheur  de  ne  pouvoii-  opérer 
une  révolution  et  obtenir  par  là  les  premières 
Places  de  l'État. 

Des   M  (lit  ri  se.  s.,   des   Jurandes    ci   des  A ppr  en  tis- 
sante s. 

Les  Maîtrises,  les  Jurandes  et  les  Apprentissa- 
ges ,  qui  avaient  pour  quekpie  temps  excité 
l'impiobation  de  la  secte  i)hilosopbique  ,  croulè- 
rent, conmie  tant  d'autres  institutions  utiles,  sous 
les  coups  destructeurs  tic  Tesprit  révolutionnaire: 
ces  établissements  avaient  pourtant  de  giands 
avantages,  et  la  société  sous  plus  d'un  rapport  a 
perdu  par  leur  abolition.  .AL  fîenjamin  de  Con- 
slant  que  je  cite  assez  volontiers  connue  un 
des  plus  raisonnables  des  Eciivains  bbéraux, 
en  parlant  des  Maîtrises  dans  son  Esquisse  de 
(\)nsli(,ifi()/i  ('x^))  j'a|ipell('  un  système  uon  moins 

I  ) 
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iiiifjuu     f|ii'absiircle -.     «<ini((iie,    m     ce    (juH    uu 
«permet   pas  l\   TiiidiN  idni  qui  a  liosoiii    de    lin- 
»  vailler,le  liavail  (\u\  seul  le  prc'serve  du  erime;o 
ce  qui  cerlaiiicnieiil  n'est  |)a.s  le  cas:  a  absurde, 
»  eu   ce   que,  sous  1(^  prétexte   du    perfectionne- 
A  nienf   des  métiers,  il   met  ohsiaclc  it  la  coneur- 
»  reuce,le  plus  sur  moyen  du  pei  feclionneuient 
»  de  l(uislesméliers;))cecpii  esl  encoie  une  erreur. 
Diie  cpic  la  concurience  baisse  le  piix  tle  la  main- 
d'œuvre,  et  par  (V)nsé(juent  de   la    marrliandisc  , 
c'est   une  vérih'  palpable:  mais  dire  qu(>  la  eon- 
cuirence  doit  de  là  leudie  au  perfectionnement 
des  ou vra{:;es,  c'est  oublier  (pie  les  prix  modiques 
cn^\aL;ent   un   nombre  craclieleurs   à  pit-fércr   les 
ouvrai^es   moins   parfaits   à    ceux    qui   sont   plus 
soignés  mais  plus  cliers.   De  nos  jours,  le  nond)rc 
des  artisans  qui  se  lancent  dans  la  même  ])ianclie 
deconunereeesl  si  consich'iable  (pie j)lusiem's sont 
foi'cés  l\   vendre  à  tout    prix,  souvent  même  au- 
dessous  de  la  valt  ui-,   au   bavard  de  Unir  j)ar  une 
bantpieroute,  expédient  laeililc  mainttMiant  parla 
Loi ,  {\\\\  i\\'>\  [)lus  fraj)pé,  (onnnc  an  1  relois,  de  la 
répi'obalion    j)nbli(|ne  ,    el    .sur    (((pn  I    ix^mcoup 
spécn!«'ul. 
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Depuis  que  celle  liberté  indusliielle,  comme 
ses  partisans  l'appellent,  s'est  établie,  beaucoup 
d'honnêtes  gens  ont  de  la  peine  à  subsister,  et  peu 
s'assurent  une  certaine  aisance  sur  la  fin  deleuis 
jours;  pour  un  qui  réussit,  vingt  succombent,  tan- 
dis que  l'artisan  moins  délicat  qui  trompe,  se  lire 
d'affaire  ;  aussi  la  fiaude  s'établit-elle  en  système, 
ella  moialité  publi(jue  en  souffre.  Un  Auteur  nous 
avertit  (|ue:  Tespiit  de  Corps  agiandit  l'honmie, 
détruit  et  jette  au  dehors  son  égoïsme,  même  les 
réunions  des  garçons  de  métier,  dit-il,  dégradées 
par  l'ivrognerie,  les  élèvent,  leui*  donnent  des  sen- 
timents nobles  qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela  (^iG). 

Les  Maîtrises  ont  l'avantage  politique  d'ouvrir 
des  voies  lionnètesà  l'ambition  bourgeoise,  que  la 
cliarge  de  Juré,  et  la  Dignité  de  Doyen  surtout  lui 
présentent;ces  Places  assuraient  uneconsidéiation 
d'autant  pi  us  honorable  à  rindustrielquellionnêle 
homme  seul  pouvait  y  piétendie.  Les  Dovens,  par 
leur  (Charge,  afin  de  leur  assurer  une  distinclion 
plus  marquée  dans  laCounnunaulé, devraient  être 
MembresduConseil  Municipal,  eteu\,ainsi  que  les 
Vice-Doyens,  èli'(^    Llecteiu's  de   dioit,    pour   la 
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noiniiiiilioii  des  Uéputt's  ;  ils  pourraient  encore 
jouir  d'aiilr  es  |)ii\  ilt't^es  (jiii  leur*  assuieralenl  uue 
e\islence  polilicjnc.  Mais  on  ferme  loules  lesa\e- 
nuesqui  coiiduiseiilaux  lionneursel  procurenl  un 
certain  avanecniciîl  a  I  lionnne  modère  dans  ses  dé- 
sirs, et  Ton  esl  sur|)ris(l('  voir  la  loule  se  pn-ei  piler 
sur  la  roule  clrcHle  desgiands  Kmpluis,  des  hautes 
Cliaiges, la  seule  cju'on  laisse  lil)r(\  Les  ami)ilions 
inlei-médiaires  une  lois  fermées,  loul  le  monde 
vise  à  oceupei'  les  pi-einieis  l\)sles  de  1  l'^lal ,  et 
aspire  à  dcvcMiir  Maiic,  liourgmestre,  ('onseiller 
d'Elal,  cl  jxul-èhe  Minisire;  ees  considéralions 
ont  échappé  à  la  sasjacilé  des  Léi;isiateurs  éclairés 
delà  sociélé  r('î;énéralriee,  el  cela  ne  me  surprend 
pas:  car  nu  delà  {\c  leur  fanliiuie  dà'i^alité  ,  cl  de 
leuis  opéialioiiN  llscales  (jue  \  oicnl-ils.'  lU  ont 
apei'cu  ou  ils  ont  ci  u  apcrceNoii"  dans  1  abolition 
desClorps  de  Mctieis  ,  [\\\c  cxlension  à  la  liberté  in- 
dustrielle .  une  tendance  à  l'cj^alitc,  une  diuiinu- 
lion  de  prix  ,  objets  aux(pieN  ils  ont  tout  sacrifié. 

Tout  le  monde  se  j)lainl  des  pi(tention>  dé- 
mesure es  (jui  .se  manile.stenl  (ians  tiulcs  IcsC^la.sses 
de  la  (  j>innnniau!«' :  on    \<ul     les    desoiflit  s    cpii 
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naisseiiUle  celle  iiii[)alience  ridiciiie  (rélévaliun, 
qui  tiavaille  tous  les  esprits  et  lieiiUlu  délire.  Le 
spectacle  effrayant  des  aspirauls  cpii  réclament 
d'occuper  les  hautes  Places  de  TAduiinistiation  , 
lanibition  déu:esui  ée  que  l'on  ne  cesse  d'ol^server 
alarme,  mais  ce  (jue  Ton  oublie  de  voir,  c'est 
que  toutes  cei3  choses  ne  sont  que  les  résultats 
infaillibles  de  la  nouvelle  oi'ganisation  sociale,  les 
effets  indispensables  de  Tabsence  des  anciennes 
Institutions  cju'on  a  délruilcs.  Ouvîez  les  roules 
que  vous  avez  fermées  et  vous  verrez  les  masses 
se  dispciser  pour  lepiendre  chacune  le  chemin 
que  sa  position  sociale  lui  tiace;  ce  ne  sont 
point  les  hommes  qui  ont  chani^é,  connue  on  a 
l'air  de  le  prétendre,  c'est  voire  mode  de  gou- 
verner (jui  a  changé,  ce  sont  vos  principes  qui 
ont  changé  et  qui  ne  valent  rien. 

Un  autre  avantage  que  présentaient  ces  éla- 
blissemenls  des  métiers  cl  (jui  send)le  eiicorc 
avoii*  échappé  à  la  sagacité  libérale,  c'est  celui 
pro\enant  des  apprentissages.  M.  Beujaiin  de 
Constant  (').7^  nous  dit  gravcMuenl,  que  les  \utori- 
tés  qui     ne   ((distinguent    [n)iul    assez   les  divers 
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«iiiéliers,  j)i  (.'.-îc  i  ivMil  sounciiI  un  :i|)j)renlissai;e 
j)  aussi  lonp:  pom*  les  plus  aist's  (jU(*  |)f)ur  les  plus 
u  cliKicilcspi  connue  si  c'élail  l'appienlissage  seul 
(pii  fût  Tunicpie  but  ([iic  se  proposait  le  Législa- 
teur, et  cpie  le  frein  aucpu'I  celle  loi  assnjeltil  la 
jeunesse  et  I  iiiliuence  uiorale,  le  produil  de  celle 
conhainle  ,  n'v  fussent  poui-  rien.  \ Oilà  comme  les 
Lihéianx  laisonnent ,  et  F  Esquisse  de  Constitution 
n'est  certainement  pas  le  |)lus  mauvais  Ouvrai;e 
(le  iKcole  [)()lilifpie  du  joui",  ils  ne  \()ient  les 
objets  (jue  d'un  côté,  ils  ne  ( onsidèicnt  ni  les 
causes  ni  les  raisons  (|ui  ont  conhibué  à  Téla- 
l)lissemenl  des  Instilulions,  ils  c\\  ii;norenl  Tes- 
|)ril  ,  et  j)uis,  ils  se  hâtent  de  les  condanuier,  j)()ur 
bienlôl  l(\s  (h'huiic.  Demandez-leur  de»  produÎFe 
et  de  rem|)laeer  ce  (pi'ils  itMiversenl,  leurscience 
est  à  bout,  ils  nOnl  rien  à  vous  donnei*. 

I.e  bien  prodii^icux  (pii  ré'sulle  de  c(\s  apj)i('n- 
lissagt's  consi^lc,  ouli'cle  licin  (pie  cela  prc-sente 
à  la  jeunesse»,  dans  la  loui;ue  des  j)assions,  (le 
placer  les  jeunes  f;cns,  l\  l'i  poipie  la  plus  dani^e- 
i-euse  ])(Mn'  eux,  sons  rinspiction  inuucdiale  de 
personnes   d  un    (\Mlain   âi;<',    (jui     tiennent     un 
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cerlaiii  rang  dans  la  piofession  à  laquelle  l'ap- 
pieiUi  se  voue.  Dès  son  entrée  dans  le  monde,  le 
jeune  homme  se  voit  par  là  contraint  de  prendre 
des  habitudes  de  respect,  de  soumission,  d'oljéis- 
sance  envers  ceux  placés  au-dessus  de  hii ,  quali- 
tés qui  lui  seront  si  essentiellenjent  nécessaires 
dans  le  cours  de  la  vie,  et  qui  ne  le  sont  pas  moins 
à  la  conservation  de  la  société.  En  entrant  dans 
le  monde,  l'apprenti  apprend  la  leçon  salulaiie 
qu'il  y  a  des  supérieurs  et  des  inférieurs,  il  ap- 
prend surtout  cette  leçon  importante  qu'il  faut 
être  honnête  homme;  mais  tout  cela  est  mécon- 
nu, oublié.  Parce  que  quelques  Insliluteurs  a]:)u- 
saient  dans  leurs  Pensionnats  du  dioit  de  punir 
les  écoliers,  on  a  eu  la  maladiesse  de  confondre 
lepiincipe  avec  l'a'nus  ,  et  l'on  empêche  le  maître, 
dans  aucun  cas,  de  porter  la  main  sur  ses  élèves, 
ceux-ci,  munis  de  ce  privilège,  s'en  piévalent  et 
dès  leur  plus  tendre  enfance  gagnent  un  esprit 
d'indépendance  qui,  nniri  avec  Tàge  ,  se  conunu- 
nique  à  toutes  lt\s  Classes;  tout  le  monde  l'aper- 
çoit, on  gémit,  mais  on  ne  cherche  point  àv 
l'emédiei .  Il  est  pourtant  in(lu])ilable  que  cet 
esprit  pervers,  (jui  journellement  prend  de  \A\is 
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forlcs  rnr'mes,  fmliM  |).n-  roiidre  iiidispensahlo  le 
(i()iiv(  riKMiuMil  absolu. 

A  m  ni  s  lie. 

«Tons  ceux  (pii  iiu'dilciit  V\  (  lintr  d^s  trônes 
))(uil  toujours  soin  de  [)i(''(()niser  le  pardon  ,  1  oii- 
,)l)!i,  la  compassion  niiséricordieiiso,  et  l'on  duait 
)>V('iilai)lcnjrnl  (juc  la  !(  rni(  u'*,  l<i  ic'solulion,  IVs- 
n  1)1  il  dcscirncr.  de  juslice  cl  de  lorcc  ne  sciaient 
«pas  des  (pialilcs  aussi  reconnnandahlcs  aux  bons 
)>Rois  (pic  rinduli;cncc  cl  la  bcni-nilc.  Quand 
>.  les  (iOUNcrnanls  font  cccpTiU  doi\cnt .  les  (iou- 
»  veinés  ne  font  |'as  ce  i^xW^  veulcnl ,  di.sail  Alexis 
«Coinnene  au  St'nal  de  C^onslanlinopK^  cl  Ton 
)>aurail  pu  r(''[)li(pier  ii  \ollaire,  au  nom  de  Louis 
))\\,  il  |)ropns  de  la  cb'mcnce  d(^  lloi^,  par  ces 
nparolcs  du  même  Henri  IV;  Irop  de  miséricorde 
))esl  ini(piil<  joinle  à  faiblesse;  la  ('Ih'mcnce  ne 
))si<'d  (pTaux  hurbcs  i^n.scs  cl  aux  ru  /o/iciLV.  » 
Ainsi  s'cxpriuKî  une  Mai(juise  spirituelle  dans  ses 
Son\  en  ils  (i8]. 

Tbrnsvbule .  lois(pril  d(TiMa    \llicnrs  de   l'op- 
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pression  des  trente  Tvr.nis,  |)ublia  une  am- 
nistie générale  dès  qu'ils  fuient  mis  à  mort. 
Celle  conduite  était  sage  et  politique,  parce  que 
les  Tyrans  qui  étaient  les  plus  coupables,  une 
fois  punis  pendant  la  commotion  po|)ulaire  ,  on 
pouvait  faire  cessej-  la  poursuite  de  ceux  qui 
l'étaient  moins  par  la  voie  de  la  justice,  et  réta- 
blir l'ordre  et  la  concorde  par  le  j)ardon. 

L'absence  de  toute  punition  doit  infaillible- 
ment encouragei'  le  crime  et  renouveler  les  délits 
qu'on  a  négligé  de  frapper  par  la  léprobation 
judiciaire;  une  trop  grande  sévérité  offre  la  scène 
affligeante  de  ^oir  les  écbafauds  ensanglantés  par 
le  nombre  de  victimes  inscrit  sui-  la  liste  de 
proscription.  Dans  les  crimes  d'État  tels  que  les 
conspirations,  peu  de  personnes  sont  véritable- 
ment coupables,  les  autres  le  sont  plus  par  fai- 
blesse, soit  d'esprit,  soit  de  caractère,  et  ceux-ci 
se  trouvent  souvent  assez  |)unis  par  les  dar)gers 
auxquels  ils  se  voient  exposés  lorsque  le  complot 
dans  lecjuel  ils  ont  trcMupé  ,  est  découvert.  \as 
tristes  nioments  cju'ils  j)assent  dans  la  (  raintedu 
châtiment  nr  leui    (ont  que   trop  désirer  de  vivre 
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(lofru.'ivant  haiîfniillc .  cl  p.'U-  une  condnitr  ])Iim 
réservrc  (re\|)itr  leurs  liuiUs  passées.  (Juaiul 
Nepluue  veulaiièlei  la  teinpêle,  disail  lUvaioi , 
<  <'  n'esl  pas  aux  flots,  mais  aux  >enls  (pTil 
Nadicsse;  ce  soûl  les  (llieis,  Ceux  (pu  diii^'cul  la 
r('\()Ile  (pi'il  faut  frapper  sans  lu-sitcr,  eu  leur 
iullii;eaul  le  cliàliinenl  cpiils  nu'ritent  ,  ceux-ci 
piMiis,  une  aiiniislie  géiiéiale  doit  sans  dc'Iai 
'assurei'  les  autres.  Faut  (|ue  les  i^'ianck  coupables 
n'auionl  |)as  reçu  la  punition  (pTils  nu'i'itcnt  , 
votre  clénieiiee  n'est  (pie  raii)lesse,  la  justice  es! 
suspendue  ,  le  criminel  se  tiouve  placé  au  niveau 
de  rinnoceni  ;  et  les  cons|)irations  découvertes, 
les  révoltes  aj)aisées  donneront  naissance  à 
il'auti'cs  conspirations,  a  d  autics  révoltes  plus 
s('rieuses,  paice  que  v(>tr<'  |)ai don  sera  suspect ,  et 
(pie  les  conjurf's  tous  j)Iac(''s  sui  une  même  liijne, 
rej,;ar(leronl  \ol  i  caimii.sl  le  non  comme  un  acte  de 
l)ien  lai  sauce,  mais  comme  un  cl  I  et  i  le  la  peur.  Con- 
vaincus (pic  NOUS  n  attende/  (pie  le  moment  pour 
\ous  Ncn^er  ,  ils  tàrliciont  de  se  débarrasser  d'une 
aul()iite(pn  les  pite  dans  des  alarmes  continuel- 
les, î/lioumic  (pii  a  la  craint(^  d'un  cliàtinuMit  , 
suspeiubi  SUI   sa  lele  ,  peut  il  ins|»iier  la  moindtc 
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confiance,  tout  cliaiigement  ([ui  le  délivre  dune 
situation  :iussi  ciuelle  ne  doit-il  [)as  lui  être 
chef,  ne  doit-il  pas  lui  être  tiop  désiiahle,  poiu* 
(|u'il  n'y  contribue  pas  de  tout  son  pouvoir?  Lors 
des  négociations  de  la  pai\  des  Pyrénées  dans 
l'ile  des  Faisans,  le  Cardinal  .Mazarin  n'avait-il 
pas  raison  de  dire  à  Don  Luis  Lopez  de  Ilaio  , 
Marquis  del  Carpio  ,  qui  fut  depuis  surnonnné 
de  la  Paix  ,  qu'en  France  les  troubles  s'apaisaient 
par  la  clémence  du  [\oi,  qui  n'y  perdait  pas  un 
pouce  de  terre,  tandis  que  l'inflexible  sévérité  de 
la  Cour  de  Madiid  leur  inqirir.iait  en  Castille  un 
tout  autre  caractère,  et  lui  avait  déjà  fait  perdie 
les  Provinces-Lnics  des  Pays-Bas.  Mais  la  cW- 
iTience  connne  la  sévéiité  a  ses  bornes,  toujours 
punir,  c'est  cruauté,  toujours  pardoniîer,  c'est 
faiblesse  coupable  ;  et  connue  l'exprime  tîès-bien 
M.  de  Bonald  (29):  «L'amnistie  est  un  d.  ni  de 
»  jugement  envers  la  société;  je  dis  un  (h'ni  de 
«jugement,  car  la  justice  ('tant  la  loi  I:i  j)!us  gc-- 
»  nérale  du  monde  uïoral,  et  le  londemeiît  même 
»  de  tout  ordre  [)armi  \r.^  lidinmcs  ,  une  société 
»)  demande  toujours,  et  nécessairement,  justice 
>»  de>.   erreuis  du  (io  crimes  (|iii  en  nni  .dh  rc  l(\s 


y>  i)iiiicij)u.s  ou  li<mbi(;  la  [)ai\.    \iiisi  ,  uiiu  aiimis- 

»  lie    serait    un    crime,    si    elle    nc'tait    pas    une 

»  nécessité.  Ainsi,  bien  loin  de  douler,  avec  quel- 

»  ({ues  Sopliisles  ,  si  la  sociélt-  a  le  droit  de  [)unir 

)>  du  derîiiei"  supplice  les  attentats  (pu  mettent  sa 

»  sûreté  en  peiil  ,  je  lui  i^'luserais  ,  com  m   e  hilo- 

))  soplie,  le  droit  de  les  paidonnei' ,  si  je  ne  savais, 

w  coîimie  (Ihrétien  ,  (pie  la  Justice  Divine   atteint 

j)  tùl  ou  laid  toul  ce  (pie  la  .lustice  Humaine  laisse 

»  impuni.    l*.l   (pi'on  prenne  garde  (pie  Tannustie 

»  n'est  pas  la  t^ràce.  L;i  i^ràce  ne  s'obtient  (|u'a|)rès 

»  le  ju^'cment.   In  jui^^ement  a  rrap[)é  le  coupable 

»  d'une   mort    civile  (^t   judiciaire:    la   Justice  est 

»  satisfaite,  et  ce  n'est  j)lus  cpie  la  poiiliciue  cpn 

»  réclame  la  moi  I    naluiclle   du  ( ondamiu'.  Aussi 

»  le  droit  de   ^ràce  appartient  a  ce  (pi'on  appelle 

w  l(^  pouvoii    exéculif,  (pii  ,  dans  le  cas  tic  i;iàce  , 

»  irinfirme  j)as  rcllet  mural  cl  judiciaire  de  larrét 

»  rendu  par  la  Justice,  mais  en  refuse  a  la  polili- 

)>  (pie  l'e.xécution  matcrielle.  )> 

jholifton   (II-  1(1   l'ciiif  <lr  Mort. 

La    soci('t<'    doit    nalui cllcmcnl    a\oir    le    droit 
d<'  mcltic  a    moil   lassassMi  ,  (jui   lui    ia\il  un    de 
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ses  ii)eml)ies  ou  qui  seuleuieut  allciile  à  sa  vie 
soit  (ju'il  réussisse  ou  non  dans  son  crime  pré- 
médité. D  après  ce  principe,  les  cas  qui  semblent 
admettre  la  peine  capitale  outre  le  meurtre ,  sont 
ceux  où  par  voie  de  force  ou  fortuitement  on 
entre  dans  une  maison  surtout  pendant  la  nuit 
pour  voler,  ou  bien  le  cas  de  celui  qui  attaque 
le  vovageur  sui- le  giand  chemin;  deux  circons- 
tances qui  exposent  la  vie  du  citoyen  ,  et  qui 
conduisent  à  l'assassinat  ;  à  ceux-ci  on  peut  encore 
ajouter  les  crimes  du  conspirateur  et  du  révolté, 
qui  par  l'émeute  et  la  guérie  civile  réjjandent  le 
sang  de  leurs  concitoyens.  Hors  les  délits  mention- 
nés ci-dessus, la  [)rérogative  sociale  d'olei*  la  vie  à 
un  des  Membres  de  la  Conuiujnauté  pourrait  être 
plus  problématicpie  et  moins  solidement  fondée 
en  justice. 

ïxs  Libéraux  sont  suitout  ardents  à  réc^lamer 
fabsencede  cette  punition  capitale  dans  le  Code 
Pénal;  (juels  que  soient  les  motifs  qui  les  j)()r- 
tent  à  cet  acte  de  clémence  judiciaire,  il  est 
certain  cjue  l'on  conspire  avec  j)ius  de  sccuiilc,, 
lorscju On  ])eul  le  laire  .sans  s'cx|)Osei'  ii  perdre  la 


vie.  La  crainte  du  cette  fatale  sentence  de  tiiorl 
(|ul  suit  (le  |)i'ès  lescrimes  |)()liti(|UOs,  retient  aussi 
beaucoup  de  monde  ,  on  lj<'site  de  s'emijarcjuer 
dans  une  exj)édition  aussi  périlleuse  ,  dont  les 
suites  fatales  j)euvent  terminer  si  tiistement  sa 
carrière  ;  et  il  faut  être  nombreux  pour  cons- 
pirer et  surtout  pour  opérei'  une  ré\olulion. 

Les  Libéraux  ,  ([ui  s'embarrassent  fort  peu  de 
faire  périr  des  milliers  de  peisonnes  dans  des 
troubles  p()[)ulaii'es  et  (jui,  j).u-  les  suites  (Fune 
révolution,  réduisent  les  Classes  indii;enles  a  la 
dernière  misère, expriment  une  lendie  sympalhie 
pour  les  prisonniers.  L'état  des  prisons  excite  leur 
commisc'raîion  ,  leur  pliil.nilliropie  les  pousse  a 
une  bienfaisance  rare.  Alesencroire,  lesupj)lii  ede 
nîoit  ne  doit  point  être  inlIlL^e,  et  les  crimes  frappés 
de  cette  sentence  doi\  en!  par  la  l«>i  «Ire  punis 
par  un  emprisonnement  lemporaire  ou  puui"  la 
\  ie  durant  ,  et  couune  pai-  leuis  soins  et  leurs  vues 
libérales,  les  |)risons  deviendrait  iil  des  séjours 
at;ré'ables,lesmalfail  eu  rs  seraient  plu  loi  recom|)en- 
ses(uie  punis  pour  leuis  t  runes.  M.  H,enjamin  <le 
C.onslanl  lall  poui  lanl  e\eepli«m  iei ,  il  ne  |)ai  lai;(^ 
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point  \v^  seiilHiients  de  ses  paiiisans  sur  Ja  Peine 
(le  Morl,  loin  de  vouloir  ral)olir  (3o),  il  prétend, 
et  non  sans  raison,  que  ce  supplice  est  préférable  , 
sous  le  rapport  d'humanité,  à  la  prison  peipéfuelle, 
on  le  prlsoiniier  ,  dit-il,  en  laccourcissant  ses 
jours,  souffre  une  sentence  de  mort  prolongée. 
(]et  Ecrivain  paile  aussi  contre  les  travaux  forcés, 
mais  les  aigumenls  cju'il  oflVe  à  ce  sujet  me  pa- 
raissent moins  bien  fondés  que  ceux  qu'il  produit 
pour  maintenir  le  dernier  supplice. 

Prcjuqrs  conlre  ta  Discij  Une  Militaire. 

l.e  piincipe  militaire  des  I^erses  dont  Xéno- 
pîion  lait  mention  dans  C Anabase  .^  que  tout 
l'Art  de  la  guerre  chez  ce  peuple  consistait  à  ras- 
sembler beaucoup  de  monde ,  paiait  être  renou- 
velé de  nos  jours  parles  Libéraux,  du  moins  par 
beaucoup  d'entre  eux.  L'aversion  et  le  mépris  que 
ces  Républicains  font  paraître  ])oui'  Finstruction 
militaire  et  la  tactique,  s'explicjuent  dans  le  désir 
fpi'ils  ont  deponvoii",  par  les  forces  bourgeoises, 
suppléei-  aux  forces  régulières  ;  et  la  giande 
supériorité  (|ue  celles-ci  doivent  conserver  sur  les 
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|)if'(nicrcs,  finhlanl  (jiie  l'ellicacitéde  la  Disripliiie 
vi  de  la  Science  mililaiic  est  admise.  Comme  une 
dii^iession  sur  celle  maliere  me  conduirait  au 
delà  des  limites  (jue  me  prescrit  le  sujet  que  je 
traile  dans  cet  Ouvrage,  ou  elle  serait  de  plus 
(lé|)lacée  ,  je  renverrai  les  lecleuis  (|ui  dc.sirent 
approfondir  celle  (juestion  sur  renicacilr  de 
rinslruction  du  Soldai  el  de  TOdicier  à  mes 
productions  Militaires,  'f/tr  liritish  t)rHL  et  y'//r 
Tht'oryol f/ic  Infunlry  Moictncnts ^\h\  ;  ou  suilout 
<lans  les  préfaces  de  ces  deux 'riait('s ,  (^ette  m;i- 
lière  est  discult'cî  fort   amplement. 

On  doit  s  a[)ercevoir  d'après  Texposi'  (pie  \v 
viens  de  faire  hiièvemenl  des  doctrines  lihéiales, 
(Mie  loin  de  poiler  rempreinte  de  la  Miile,  el 
d'être  les  consé(piences  d'un  |)roi;res  social 
connue  l<'Uis  j)arlisans  s'ellorcent  de  \nidoir 
nous  le  peisu.'uler  ,  leurs  resulliil.s  .sont  j)(»ur  le 
moins  dnuleuv,  el  ,  auisi  (pie  je  (Mois  l'aNoii- 
démonl  ri' assez  clairement,  même  pernicieux  iloin 
de  nous  assurer  celle  lihertt'  lanl  vantf'e,  ces  do(^- 
t  lin  es  son  II  on  les  ,  p;n-  Icmu-  UMlure  .enclim^sa  nous 
rnh  aint  r  \ers  le  I  )(sj)ol  isme.  «  (Jue  la  l)(-mocralie 
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«fraye  le  chemin  a  la  1  vrannie  ^)  e!  ijik-  <»  )a 
»  Tyrannie  î^ov^e  ses  cliaitjes  à  mesure  que  l'esprit 
»  d'anarchie  brise  se>  freins  »  sont  des  leçons 
de  Platon  (3>.)  dont  la  vérité  sera  en  dépit  des 
sopln'suies  de  nos  Législateurs  philosophiques 
<ie  tous  les  siècles,  parce  que  les  mêmes  causes 
produiront  toujours  les  mêmes  effets. 

Voltaire  avait  raison  de  dire  que  s'il  avait  eu 
le  choix  de  l'époque  de  sa  vie,  c'eut  été  celle  où 
il  vécut,  le  règne  de  Louis  X\^,  qu'il  eût  préfé- 
rée. Les  Institutions  monarchiques  toujoui*s  en 
vigueur  sous  ce  Prince,  et  souvent  dans  tout 
leur  excès,  se  trouvaient  d(;jà  modifiées  par- 
les principes  philosophi(|ues ,  qui  conlre-balan- 
caient  à  cette  épotpie  le  Pouvoir*  par*  l'opinion, 
tandis  que  l'opinion  elle-même  vicieuse  dès  lors, 
SL'  trouvait  à  son  tour*  arrêtée  dans  ses  écarts  j)ai* 
une  autorité  presque  illimitée.  Mais  cet  étal  de 
choses  momentané  et  contradictoire  ne  pouvait 
êtr-e  quedecoirrte  durée,  il  n'était  que  transitoire  ; 
aussi  le  Pliil()so[>he  de  Ferriey  plirs  d'une  fois 
fait  entrevoir  dans  ses  Kcrits  des  craintes 
pour-   l'avenir-,    et  combien  il  redoulaif   les  suites 

'7 
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radieuses  (ju'il  eonsidriait  comme  iii<'\  ilahles 
(lu  iléveloppeuieiU  des  idées  douiinanles  du  uio- 
uienl.  Ce  l'eu  (jue  lui  et  les  autres  Keri\ains  de  la 
seele  pliilosnpliicjue  avaient  allumé  pour  \ivilier, 
comme  ils  le  croNaieiit,  \.\  soeiélé,  jelail  ses 
(laiinnes,  et  menaçait  d('jà  d'uiu*  conlIai^Malion 
générale. 


Les    l^.lals  Généraux    S()U>>   Louis    \V1    avaient 
une  l)(  lie  tàclie  à  remplii*,  ils   n'avaienl  cpéà    rec- 
tifier des  erreurs  ,rctnu(  lier,  moderner  peul-èlre 
lesouvia<;es  dé^'énérés  par  ie  lem|)s;  mais, séduits 
pai-  des  Théories  illusoires, emportés  par  les  pas- 
sions, ils   ont  ren\er.^('"    le    \ieu\  hàîimenl    parce 
(uéil  présentait  des  incon\énienls  ,  et  ils  n'ont  [)U 
le  remplacer.    Le  temps  ipii  (U)riompl  les  Institu- 
tions ,  corriiîe  aussi  lesal)us:  *  liacpie  siècle  a  ses 
erreurs   (pie    1  on    décore  du    iu>m   de   1  opuuon  , 
et    dont    les  années  (pii  suivent    l'onl   justice,  en 
les  signalant    et  en  les   rcctilianl  lentement,  mais 
eHicacenient.    Le  l'aux  n'est  pas  dedur(<',  il  doit 
llécliir  sous  le  poids  de  la  Ncrilc,   munie  de  l'ar- 
me puissante   de  revperiencc;  niais  ce  n  est  point 
d'une  K«'\nlnli(  n  (pi  il   l.mt  :ilt(Mulre  ces  heureux 
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résullals. Les  commotions  polilicjuessoiilloujoLirs 
des  fléaux,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  elles  ne 
produisent  jamais  un  bien;  les  changements 
heui'eux  qu'elles  semblent  parfois  avoir  favorisés 
ne  proviennent  pas  de  la  révolte,  mais  des  causes 
antérieures  qui  l'ont  fomentée  elle-même,  et  qui, 
par  rinfluence  qu'elles  exerçaient  sur  les  Esprits 
fatigués  des  vices  d'une  Administration  fautive, 
eussent  suffi  ])our  rectifier  les  abus  sans  elle  ;  j)arce 
que  l'ascendant  du  vraisurcequi  est  visiblement 
reconnu  comme  fautif  est  immense  et  finit  tou- 
jours par  triompher.  Malheureusement  on  veut 
aller  trop  vite,  on  se  précipite  dans  des  désoi'dres 
populaires  qui,  dans  leur  maiche  fougueuse,  au 
lieu  de  corriger  ce  qui  est  vicieux,  ébranlent 
Jes  l)ases  de  l'Etal;  on  dérange  au  lieu  de  lecli- 
(ier,  on  renverse  au  lieu  d'améliorer;  et  conuiie 
la  naluie  de  riïomme  le  porte  toujours  à  élrc 
conduit  (juand  il  croit  diiiger,  des  inlriganls 
s'en  mêlent;  instigué  par  ceux-ci  on  se  liàle,  on 
se  jette  dans  des  exlrèmes  contraiies,  el  ,  pour 
se  soushaire  à  des  inconvi-nienls,  on  crée  des 
vices.  Les  passions  (pie  ces  catastro|)hes  révoln- 
liomiaires   mettent  en  jeu  p:n-  les  émeutes,  ])ai 
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les  Iroiihlt  s ,  (lemoralisenl  au.ssi  la  .Nalioii  ,  (|ui 
(les  lors  ne  peut  j)lus  être  gouvernée  (|iie  par  la 
crainte;  rahsolulisnie  devient  indispensable  au 
repos,  et  le  despotisme,  le  seul  pouvoir  elfKace 
pour  contenir  ce  peu[)le  nuilin  ,  accoutunu  a  la 
désobéissance,  sans  respect  pour  ses  Supérieurs  . 
ennemi  de  toute  contrainle  raisonnable  ,  et  tou- 
jours prêt  à  la  révolte. 

Le  Tribunal  de  I  liHjuisilion  sous  T()i(|uemada 
(33),  au  l'Ci^ne  de  Ferdinaml  et  (TKabelle,  depuis 
Tau  I  481  jus(ju'en  1^98,  consuma  sur  ses  bûchers 
dix  mille  deux  cent  vingt  j)ersoniies  ;  en  ex|)Osa  en 
effigie  six  mille  huit  cent  soixante,  etencondauuia 
quatre-vingt-dix-sept  mille  trois  cent  soixante  et 
onze  aux  galères  el  à  la  prison.  Sous  lMiilij)|)e  \, 
depuis  l'aimée  I7oojus(prà  l'année  17/16,  cette 
C^oui-  avait  (b'jà  ralenti  sa  \igueur  cl  réduit  le 
nombre  des  condaumés  à  seiz.e  cenl>  brûlés,  sept 
cent  soixante  exécut(''s  en  efTigie,  et  neurmillécent 
vingt  condamnés  aux  galères  et  à  la  prison  ;  tandis 
que  sous  l'erdinand  \  I  et  Charles  111 ,  ce  Tribunal 
inflexible  ne  condanma  à  mort  dans  l'espace  (\r 
trente  ans  (pTim  scMd  coupable;  c't'tail  un  Prêtre, 
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dont  le  crime  avéré  iiiéiitail  bien  ce  cliàliiiieiit , 
qui  fut  cependant  commué  en  une  détention  per- 
pétuelle. L  ne  ré\olution  fut-elle  nécessaire  pour 
opérer  un  cliangement  aussi  désirable;  eul-on 
besoin  d'une  émeute  même  sous  J.ouis  XVI  pour 
faire  cesseï"  la  corvée,  la  mainmorte,  le  droit 
de  suite  (34)?  I^-es  vices  d'un  siècle  ne  se  corri- 
gent-ils pas  toujouis  pai-  les  lumières  de  celui 
qui  le  suit,  et  n'est-ce  pas  cette  marcbe  lente, 
graduelle,  mais  sage  et  régulière,  qui  seule  peut 
produiie  cet  avancement  social, et  cette  améliora- 
tion progressive  si  désirable,  que  nous  cbercbe- 
rons  en  vain  dans  les  émeutes  et  dans  la  rébellion  , 
lesquelles  retardent  ces  lieureux  résultats  par  les 
abus  qu'elles  introduisent ,  abus  qui  sont  toujours 
plus  nombreux  et  généralement  plus  pernicieux 
que  ceux  dont  elles  nousdélivient?  aussi,  au  lieu 
d'atteindre  ce  perfectionnement  auquel  on  vise, 
elles  ne  font  que  rétrograder  la  société. 

Les  maximes  libérales  ([ue  nous  a\ons  dans 
ce  (^Jjapitre  présentées  sous  leui"  véritable 
as{)ecl  ,  sont  incapables  de  [)roduire  le  moindre 
avancement  ,  le  moindre  bien;  conlraircs  nuv  loi^ 
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de  la  .Nalure,  iiia[jj)licabies  a  celles  de  la  suiiélé, 
cîiJes  (loivenl  nécessairement  .  îant  (jifeilos  pn'- 
vaudronl  ,  nous  |)lc)n<4er  dans  un  elat  d'incerliUide 
el  de  tr()id)le:  tant  (ju'elles  auionl  la  moindre 
inilucnce,  lanl  (|ue  resjîrit  d'e^oïsme  les  couvrira 
de  son  ei^iiie,  c'est  en  \ain  (|ne  Ton  >e  llalteiade 
Tespoir  ti'()iiij)eur  d'obtenir  la  moindre  stabilité, 
le  moindre  rej)os  ,  la  nioindie  félicité;  exposés 
à  des  désordi'es  contimiels,  nous  n'aurons  (pie 
des  Ivramiies,  modiliécs  sou.s  tlillerents  noms, 
présentées  sous  diitVrentes  formes  .  mais  toujours 
des  tyrannies. 


ï.e  (^or[)s  compati  tles  Ministres  avec  ses  lé|:;ions 
(rem|)lov('s,  reliaïK^lies  d.'ms  l(^  système  de  la 
centralisation,  la  prn(li«;.'diledes  ordres,  appelez- 
vous  cela  un  pi'oi;rès  social.^  Kli  bien!  nous  les 
devons  ii  la  Ké*voIul  inn  de  i  yS();  il  «'si  \  lai  (juc»  ce 
derniei'  exjx'dienl  d(*L;ou\(M'nei'esl  j)!us  nmoceni , 
il  ne  dérange  (|ue  les  seul  nielles .  (pii  s(tn(  con- 
tinuellement occupées  à  jxniei  les  armes  j)oui 
des  l\id>ans  de  toutes  les  couleurs,  cl  des  (a-oi\ 
ile  loules  les  loi  mes  el  de  !oules  hs  laçons  «lont 
(luehpies  unes.iinisi  «picdes  'M('dailles,s«»nt  |>ortees 


en  récompense  de  la  iél)elli()n  el  de  l'éineule; 
ces  braves  soldats  liausseiU  les  épaules  d'être  for- 
cés de  témoigner  un  lespect  militaire  à  riiomriie 
que  souvent  ils  méprisent  (35).  Mais,  dira-t-on, 
la  séparation  de  FOrdre  .ludiciaiie  du  lV)uvoii' 
Municipal,  n'est-ce  pas  une  amélioration?  JNe 
la  doit-on  pas  à  cette  Révolution?  Oui,  c'est,  je 
l'avoue,  uneamélioration  cjue  l'on  d(ât  à  la  Révo- 
lution de  1789  (36;,  niais  sans  elle  ne  pouvait-on 
pas  l'avoir  acconjplie;  ces  deux  branches  de 
l'Administration  et  de  la  .luslice  font  depuis 
longteiTips  deux  Corps  distincts  en  Angleteire, 
on  n'a  donc  fait  qu'imiter  et  certes  cela  n'est  pas 
fort  difficile.  Mais  ce  privilège  absurde,  inique 
même  cpii  exemptait  les  Nobles  de  laTaille  ne  fut- 
il  pas  encore  aboli  pai*  la  révolutirin.  Certaine- 
ment,  la  Révolution  qui  a  tout  renversé  devait 
nécessairement  dctruire  ce  (jui  élnit  vicieux 
connue  ce  (jui  était  bon,  niais  par  la  (orce  des 
événements  ce  prétendu  pri\ilége  de  la  Classe 
nobili  lire  de  ne  ])as  contribuer  au  maintien  de 
l'Ltat,  aurait  cessé  tout  de  même  sans  la  Révolu- 
tion. Kn  \ngl(»terre,  les  Lords  payent  comme  les 
autres  personnes,   et    le  princi[)e  d'I. lai  de  faire 


conlrihut'i'  le  (iorps  pris  ilci^U'  de  la  Naissaiict' ,  t-st 
si  peu  nouveau,  (ju Cm  raunée  i  i  ;(> ,  sous  Alonso 
\III,  Koi  (le  (laslille,  et  e'est  avec  satisfaclioii  , 
peul-èhe  mêlée  a  un  senliuienl  d'ori^ueil  que 
je  cite  ce  Irait  hislorifpie ,  le  Seigneur  de  Bis- 
caie,  Don  Diego  Lope/  de  Haro,  dcciaia  dans 
les  dortcs  a  lUngos  i^Elats  Généraux)  cjue  les 
///rA//i,'ï>»j\  (la Noblesse)  ne  devaient  poinlêtre  ex- 
enipls  des  taxes  et  payeraient  connue  les  autres 
sujets  cin(|  niaravédis  dur,  (pie  Ion  pioposait , 
pour  soutenir  la  guérie  eonlie  les  Maures  ,  et  par 
cette  conduite  ausîsi  juste  (|u  elle  était  désintéres- 
sée, soulager  le  Peuple  d'un  poids  cpii,  à  la 
honte  des  Nobles,  pesait  mu  lui  seul;  mesure  (pie 
le  lloi  sanctionna,  et  cpii  n  (  clioua  (pie  |)ar  1  \ 
biiguedes  Liua,  Maison  turbulente  et  al(jrs  tres- 
puissante  en  (lastille  (37^  M.  de  Calonne  ,  dans 
les  plans  (pfil  pr<'senla  |)oin  améliorer  les  linan- 
ces  de  I  lanee,  ne  désirail-il  pas  aussi  de  rtMidre 
la  tNoblesse  contribuable;  ce  luriMil  les  Mend)ies 
du  Parlement  (pii  y  mirent  obstacle;  ils  eurent 
bien  lieu  de  s'en  rt^pentir;  mais  le  mal  était  lait, 
et  la  l'r.iiHc,  llùirope  entière  gémit  enccue  des 
suites   de    l<Mir    impni(lenle    o|)j)osil  ion  ;   car   elle 
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fut  en  gitUide  partie  la  cause  de  ia  Kévolutioii  de 
1789. 

Ce  qui  est  nouveau  n'est  pas  meilleur,  unique- 
ment parce  que  c'est  nouveau.  Une  maxime 
pareille  serait  aussi  absurde  qu'elle  serait  dan- 
gereuse (38).  Le  système  financier  de  Law  ,  sous 
la  Régence,  était  aussi  une  nouveauté;  en  était- 
il  meilleur  pour  cela?  les  spéculateurs  et  les 
fripons,  soyez-en  persuadés,  l'appelaient  dans 
le  temps  un  avancement  ,  un  progrès  ,  une 
idée  lumineuse;  eh  bien!  quelles  finent  les 
suites  de  cette  opération  frauduleuse?  le  vol ,  le 
brigandage,  la  ruine  des  individus,  une  banque- 
route nationale,  et  la  dépravation  des  mœurs.  (89) 
L'ingénieur  ignorant  qui  ajouterait  des  ouvrages 
à  la  citadelle  de  Vauban,  la  rendrait-il  plus  forte 
parce  qu'ils  sont  nouveaux? 

Il  faut  examiner  mûrement  si  ce  que  Topinion 
pul)lifjue  réclame  est  juste ,  de  nature  à  produire 
une  amélioration,  avant  de  le  sanctionner;  car  si 
ce  qu'elle  exige  est  riront',  iniisil)ie  dans  ses 
effets,    c'est    foli(»,    c'est    lâche  complaisance  de 
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s'y  soumettre,  el  la  ic'sistaiice  alors  devient  iiulis- 
pensable,  elle  devieiiL  im  devoir,  (^o) 

Buotiaparle,  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
nous  dit  (/ji)*"  li  suffît  à  présent  de  ralmosplière 
)»  des  jeunes  idées  pour  étouffer  les  vicMix  féoda- 
»  listes;  car  rien  ne  saurait  désormais  détruire 
»  ou  effacer  les  grands  j)iincipes  de  notre  Révo- 
»liili()M.  Ces  grandes  et  b(^lles  vérités  doivent 
»  demeurer  à  jamais.  »  Mais  vos  grands  principes 
de  la  K('volution  sont  erronc's,  vos  grandes  et 
belles  vérités  sont  fausses,  extiavagantes,  et  pour 
ce  qui  regarde  vos  jeunes  idées,  elles  sont  aussi 
ridicules  fjue  cette  barbe  de  bouc  (pie  Ton  ap- 
pelle la  Jeune  l'rance.  \ous  vous  êtes  (Migagés  dans 
un  l)ourl)i<M',  (juehjues  pas  de  plus  voiU  vous 
enscvelii-,  reculer  est  tout  ce  (jui  nous  reste  à 
faire,  rétrograder  ici,  c'est  sagesse,  c'est  un  pro- 
grès ;  vous  aurez  beau  entrelacer  voh  idées 
lilvérales  de  lustre,  de  monnnuMJts,  de  prodi^^es, 
vous  aurez  beau  les  faiie  noyer  dans  des  Ilots  de 
gloir(\  les  faire  sortir  de  la  rrd)une  française , 
les  cimenter  du  sang  des  l)alaillcs,  les  d('corer 
des  lauiicrs  de  la  victoire,  les  fan'(*  saluer  parles 
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acclamations  du  Peuple  {![9.)  et  si  cela  vous  fait 
plaisir  même,  les  mortifier  paria  défaite,  elles 
ne  tiendront  point,  parce  qu'elles  sont  absurdes, 
illusoires,  mensongères.  Tous  ces  lieux  communs 
de  l'école  libérale,  tels  que  :  les  Progrès  des  Lumiè- 
res, les  besoins  du  siècle ,  les  espérances  régénéra- 
trices, les  temps  éclairés,  les  hommes  sont 
changés,  les  idées  ne  sont  plus  les  mêmes  et  tant 
d'autres  rapsodies  de  la  même  espèce ,  répétées 
constamment  par  les  innovateurs  de  notre  époque, 
ne  sont  que  des  mots  vagues  inventés  pour  en  im- 
poser, et  faire  passer  sans  examen  ce  qui  n'est  pas 
capable  de  souffiir  discussion;  ils  ne  peuvent 
qu'exciter  la  pitié  de  l'hounne  laisonnable.  C'est 
avec  la  religion,  le  vrai  fondement  des  Empires,  le 
respect  du  à  la  Naissance,  au  Mérite,  c'est  avec  les 
vertus  sociales  et  publiques,  avec  la  Vérité  et  non 
pas  avec  les  rêves  d'une  politique  désordonnée, 
ni  avec  l'opinion  capricieuse  du  jour  qu'il  faut 
marcher.  Si  les  opinions  du  jour  sont  conformes 
à  la  vérité,  tant  mieux,  cette  coïncidence  ren- 
dra le  mode  de  gouverner  plus  facile,  si  elles  lui 
sont  contraires,  autant  que  cela  se  peut ,  il  faut  en 
arrêter  le  cours,  cl  pour  rendre  leurs  effets  moins 
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pernicieux  ,  retarder  leur  niarelie  jiis(|irii  ce  que 
le  temps  et  l'expérience  arrachent  le  bandeau 
des  yeux,  et  (juc  ces  lumières  factices  s'éteignent, 
devant  le  l'eu  céleste  de  la  raison  L]^)- 

L'homme  n'est  jxiint  infaiMiMc,  il  |)enl  sans 
lionle  embrasser  une  erreur,  mais  il  ne  peut 
sans  blâme  persister  dans  une  opinion  dont  il 
reconnait  la  fausseté,  i'halès  considérait  Teau 
connue  le  j^rincipe  de  toute  chose,  dont  tout 
était  dérivé  et  foiinc  j)ar  le  Créateur.  La  piu- 
pait  des  Philoso[)hes  de  l'Antiquité,  ainsi  (pie 
les  Physiciens  modernes,  juscpie  \ers  la  lin  du 
dix-huitième  siècle,  reirardaient  l'eau  comme  un 
élément,  les  Savants  de  la  (Ihiiie  et  du  .lapon 
connrmaient  cette  assertion  par  leur  tcmoit;nai;e; 
cli  bien!  Lavoisiei-,  ce  (Ihimiste  célèbre  par  ses 
ex])ériences  nous  a  prcnivé  depuis,  (pie  ce  pré- 
tendu (Icmcnl  n  Ctail  lui-nu  nie  (juc  la  compo- 
sition  (le  deux  airs. 

Lord  r)()liiii;l)i()k(»  avoue  dans  ses  Kcrits  (/j4) 
(ju'il  eût  Noté-  contie  la  projjosition  iailc  par  les 
Ministies,    à    la  Paix  de    lUswsk,    i\r    conserver 
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l'armée  Biikuniicjue  sur  pied  s'il  eût  elé  alors 
membre  du  Pailement  ,  et  qu'il  eùl  donné  sa 
voix  pour  qu'on  la  licenciât,  et  qu'il  vola  Tannée 
d'après  contre  le  Traité  de  partage,  mais  il  ajolilc, 
c'est  qu'alors  je  ivavais  qu'une  connaissance 
très-imparfaite  de  la  politique  européenne,  et 
c'est  un  Lord  Bolingbroke  qui  se  trompait  dans 
sa  jeunesse  sur  les  intérêts  de  son  pays.  Lord 
Chatham,  dans  un  discours  prononcé  au  Parle- 
menta la  proposition  de  M/  Sandys,  depuis  Loid 
Sandvs,  pour  le  renvoi  de  Sir  Robert  A\alpole , 
qui  fut  rejetée  dans  le  temps  par  une  majorité  de 
290  contre  loG  voix,  fait  la  lemaïque  (/|5  i:  cpie 
«  les  questions  politiques  embrassent  un  teriain 
»  si  vaste,  qu'elles  sont  si  compliquées,  que  nul 
»  mortel  ne  doit  rouiiir  ni  avoir  lionle  d'avouer  de 
»  s'être  mépris,  dans  ses  conclusions.  Lepencliant 
»  du  cœur  liumain,  ;ïj<Hite-t-il,  en  outre  natuiellc- 
))  ment  porté  à  la  confiance  et  enclin  à  se  laisser 
»  séduire  par  l'amitié,  fait  encore  que,  quelle  que 
»  soit  notre  prudence,  notre  sagacité,  notre  ex- 
»  périence ,  nous  sonmies  tous  plus  ou  moins 
»  exposés  aux  pièges  tendus  par  rinléressé,  et  au 
»  danger  d'être  surpris  par  les  proposai  lificieux 
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>^  (Je  rij\|)Ocrile.  Mais  il  est  du  devoir  de  loul 
»  lioninic,  riionncnr  le  prescrit  même,  d'admelhe 
»  une  erreur,  riuslaut  (ju  il  s'aperçoit  d'être  dans 
))  le  tort  et  de  faire  connaître  les  fraudes  et  les 
»  déceptions  (|ui  furent  mises  en  usage  pour  sur- 
))  prendie  sa  \ii;ilance,  afin  de  gaiantir  du  moins 
w  [)ar  là  les   autres  de  sendjlahles  su[)erclieries.  w 

Les  conjectures  polit icpies  (pii  nous  semblent 
les  j)lus  justes,  ne  sont  pas  toujours  justifiées  par 
les  événements,  elles  se  trouvent  souvent  contre- 
dites par  rex|)érience,  (pii  nous  en  démonlie  la 
fausseté  par  les  résultats  différents  cprelleo[)ère  de 
ccu\au\(pielsnous  n(uis  attendions. Les  raisonne- 
ments trompent  souvent ,  c'est  l'expérience  seule 
(|ui  nw  tiompe  jamais,  ^e  vouloir  pas  revenir 
d'une  oj)inion ,  cVsl  se  croire  parfait ,  infaillible; 
riionuue  (pu  n'est  pi)iul  convaincu  delà  faiblesse 
bumaine,  et  (jui  ne  s(»  défie  pas  de  sa  jiropre 
raison,  écoute  rarement  la  xoix  de  la  sagesse,  il 
scia  peu  (  .•j)al)le  de  distinguer  \c  vrai  du  faux.  Les 
plusCHandsIlomuu's  ,  les  plu.^  (  iiands(i('nies  sont 
sujets  à  errer  dans  \ruvs  sentiments,  les  ï^rinces 
les  plus  vertueux  ,  les  Ministres  les  plus  éclairés 
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et  les  plus  intègres  ne  sont  point  à  l'abri  de  se 
jeter  dans  de  fausses  mesures ,  et  la  masse  de  la 
Nation  jugera-t-elle  toujours  avec  discernement? 
ses  arrêts,  qui  sont  sans  appel,  feront-ils  loi? 
L'homme  ordinaire  dont  se  compose  la  très-grande 
majorité  de  la  population,  et  qui  par  conséquent 
dirige  les  décisions  populaires  ,  est-il  doué  de 
cette  sagesse,  de  cette  discrétion,  de  ce  tact  qui  fait 
découvrir  les  résultats,  juger  du  présent  et  pré- 
voir Tavenir;  pourtant  il  faut  Tadmeltre  ,  si  vous 
voulez  marcher  avec  l'opinion  ou  bien  avouer  ce 
qui  est  plus  vrai,  que  le  Peuple  n'agit  que  par 
l'impulsion  qu'il  reçoit  de  ses  instigateurs,  qui 
le  poussent  à  faiie  ce  cpi'ils  désirent;  mais  dès 
lors  ce  n'est  plus  le  Peuple  qui  dirige  l'État,  ce 
sont  ses  instigateurs  qui  le  mènent  en  flattant 
ses  passions! 

Écoutons  maintenant  à  ce  sujet  un  Républi- 
cain des  Étals-Lnis:  le  sage  Tisher  Ames:  «Le 
»  Peuple  ne  sait  pas  toujours  conunent  il  faut 
»  agir,  et  il  n'agit  pas  toujours  bien  lors([u'iI  le 
«sait;  les  agents  de  sa  polili(pie  sont  les  ])as- 
»  sions ,  et  par  la  nature  des  choses  c^elles-ci  sont 
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»  iiivaiiableiïieiit  s(Hi>.   l'impulsion  des  perluiba- 
•)  leurs  (lu    lopos  social,   doux  qui  désiient  cou- 
»  server  Tordre,  gaïaïUir  la  [)i()priélé  et  le  droit  , 
w  cl  (jui  sont  les  vrais  amis   de  la  Justice  et  de 
»  la  Liberté,  ont  beaucoup  à  dire  pour  réprimer 
»)  les    [)assions,    mais    rien    pour    les   Scilislaire  ; 
»  lien    ne  convaincra   un    Sans-culotte  ,    cjue  ce 
)î  sont  ses  vices,  son  ii^niorance  et  sa  paresse  (pii  le 
»  rendent  misérable,  tandis  cpie  les  Déniagogues 
»  lui    racontei-onl    (pie    ce    sont    les  l'onds    Pn- 
>)  blics,    et    qu'une    H('volution    doit    le    rendre 
»  riebe.  Peu  raisonnent  ,  tous  sentent  ,  el  un  ar- 
)i  gument  paieil  est  admis  dès  qu'il  est  pï'ononcé; 
»  tant  (juc  les  passions  populaires  gouverneront, 
j)  la  raison   sera  réduite  au    silence,  et  si  elle  est 
•)  entendue,  vWv.  sera    mi'prisée  ;  pourtjuoi   nous 
;>  llatlei*  de    l'espoir  (pie    l.i    pcule  (pii    nous   (  n- 
))  liaîne   sera    moins  lapide  et    moins   l'alale  (uie 
»  celle    des   autres    GouveiiiemeiUs   (pii    se   sont 
»  laissé     conduire     par      riîiij)ulsi(»n     |)oj>ulaire? 
»  La    grande    loule    (pu'     1  llistoiii"    nous    trace 
»  n'est-elle  pas   encond^rée  de   leuis  pierres  se- 
»  j)ulerMles.  »  ( ](y) 
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Que  la  raison  ,  guidée  par  l'expérience,  diri- 
gée par  la  justice,  soit  notre  guide;  la  route 
que  ces  fidèles  amies  de  rHouiiiie  lui  présen- 
tent est  souvent  âpre  et  raboteuse;  elle  semble 
souvent  être  contraire  à  ses  intérêts;  mais  elle 
ne  Test  jamais.  Si ,  dans  le  labyrinthe  du  Monde , 
le  chemin  cprelles  frayent  ne  le  conduit  pas  tou- 
jours le  long  du  fil  de  'J'hésée,  elles  ne  l'en 
écarteront  que  fliiblement  ;  les  passions  seules 
égarent:  les   écouter ,  cest    vouloir   se  pei'dre. 
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NOTES 
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CHAFM11{K    Xlir 


(l)  Lisez  dans  t Histoire  (P  fn-Jrtrrrr  de  Hnmp  les  arpiimcnl» 
produits  en  faveur  de  la  Mnison  de  York,  d  les  fad>lcs  raison» 
données  pur  celle  ijo  I  .mk  as|»M  pour  I.  ^  ( ombaltre  et  éraMir 
»cs  droils  i  la  ('(  nionnc;  il-,  dceidenl  l)itn  la  question  sur 
rilércdilé  ,  dorU  la  (niene  des  Roses  lonfiime  tonlr  l'inipor- 
tancc. 

(a)  r.uerrc  fatale  sur  lacpielle  le  Seif^nenr  nannevillc,  dans 
son  Invrntdirr  dr  rHt<imrr  de  I\nrmanJir  ^  s'e> prime  assez 
sin^nlirn'ineiit  ,  en  disant:  «  l'An{;leterre,  dans  sa  T.iierre  des 
»  Roses,  ne  troma  (jue  des  épines,  (|ni  lui  firerjt  verser  son  mril- 
»  leur  et  son  plus  brati  sang.  » 
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(5j    Voltaire,  précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 

(4)  Histoire  Ancienne  par  RoUin,  Livre  XV,  §  G,  Tome  6, 
page  244.  Amst.  Éd.  1741. 

(5)  Mercredi,  27  Mara  1816,  Tome  2. 

(6)  C'est  d'après  ces  principes  que  dans  mes  Observations 
sur  la  Loi  Fondamentale ,  j'ai  osé  proposer  d'ajouter  un  INIem- 
bre  héréditaire  de  chaque  Province  à  cette  Première  Chambre; 
ce  Membre  sérail  le  Chef  de  la  plus  ancienne  Famille  de  sa 
Province,  ce  qui,  dans  le  cas  de  la  réunion  de  tout  le  Royaume 
des  Pays-Bas,  donnerait  dix-huit  Membres  héréditaires  à  cette 
Première  Chambre, 

(7)  Notes  Addifionnellcs  D  ,  n.°  i.  Ce  que  dit  M""  de  Sismondi 
sur  l'A»  islocratie, 

(8)  Eludes  sur  les  Constitutions  des  Peuples  libres ^  i^^  Partie, 
1*^  Essai,   page   42» 

(9)  Esquisse  de  Constilution  j  Chap,  \{\.  ^^  Des  Droits  poli- 
tiques,—  Cours  de  Politique  constitutionnelle.  Volume  i,  page  i4o. 

(10)  Dans  le  Royaume  des  Pays-Bas  les  contribuables  qui 
ont  voix  élisent  les  Electeurs;  ceux-ci,  dans  les  villes,  nomment 
les  Membres  du  Conseil  Municipal  qui,  avec  le  Bourgmestre,  leur 
Président  ,  nonuué  par  le  Ixoi ,  choisissent  les  Membres  de  la 
ville  aux  Assemblées  provinciales.  Ce  sont  les  Membres  de  l'As- 
semblée provinciale ,  présidée  par  h;  Gouverneur,  nommé  par 
la    Couronne,   (\\\\   éliseiit  les  Députés  à    la  Seconde  Chambre 


lies  Klals  Généraux;  ceci  rend  ces  derniers,  pour  les  \illes,  le 
résultat  de  quatre  degrés  d'élection.  Mais  pour  le  plat  pays  ils 
ne  le  sont  (|ue  de  trois,  parce  que  les  Députés  de  la  Pro\  ince  y  sont 
les  Délègues  immédiats  des  Électeurs;  lesquels  Électeurs  sont 
choisis  par  les  contribuables  a\anl  ^oix. 

De  tous  les  modes  d'élection  présentés  par  les  Constitutions 
nouvellement  établies,  celui-ci  me  semble  être  évidennm€nt  le 
plus  prudent  ,  et  relui  (jui  répond  le  mieux  à  Pintenlion  qu'on 
s*»  propose  par  un  Corps  Législatif;  aussi  la  composition  de  la 
Seconde  Chambre  du  Royaume  des  Pays-Bas  est  excellente, 
et  la  conduite  sage  et  modérée  (jue  cette  Assemblée  a  tenue  à 
la  malheureuse  catastrophe  de  i83o  et  depuis  cette  époque,  est 
exemplaire.  J'en  excepte  pourtant  l'acte  de  la  séparation,  où, 
entraînée  par  l'opinion  publitiue  tris-prononcée  dans  ce  mo- 
ment ,  elle  s'est  trop  [)rétipifée  dans  une  mesure  qui  ne  ptut 
qu'être  fatale  aux  deux  fractions  qui  composent  le  Rovaume 
des  Pays-Bas, 

(il)  Esquisse  de  Constitution  y  Chap.  1\  ,  n.°  3  ,  pages  Sq  et 
60,  i'  volume,    C'jurs  de  Pulttique  constitutionnelle. 

(12)  Études  sur  les  Constitutions  des  Ptuples  libres  ,  3*  Essai, 
page  10 '4. 

(i3)  Esquisse  de  Constitution^  Chap.  W  ,  n.^  3,  pagea  J«^ 
cl  60  ,  ^'olume  I.    Cours  de  Politique  constitutionnelle, 

(  I  /i  Etudes  sur  tes  Constitutions  dt  s  Peuples  libres  ^  3"'"  flssai, 
page  1 14. 

(ïi)    ^otr»  AddilioiiiHlIo.   f ) ,    n.      y.    (  «    Ion  de   ihuk  t m  cl 
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(.rhonnèleté   ne    se    perd-il   pas  de  même  dans  la  société  et  par- 
tout ? 

(16)  Jean-Jacques  admet  l'Inégalité  établie  parla  Nature  5 
il  veut  nous  rendre  égaux  par  le  Contrat  Social ^  Livre  I,  Chap. 
IX.  Du  D:im(iine  réel.  C'est-à-dire  qu'il  veut  détruire  l'Ouvrage 
de  Dieu,  et  établir  ce  que  l'Eternel  dans  sa  Toute  Puissance  ne 
désirait  pas.  Il  faut  en  vérité  être  passablement  présomptueux 
pour  vouloir  en  savoir  mieux  que  le  Créateur,  et  oser  fornjer  un 
système  en  contradiction  avec  la  Nature. 

(17)  OEuvrcs  de  M.  de  Saint-Evremond  :  Sur  la  Religion  à 
M"^  le  Maréchal  de  Créqui,  entre  plusieurs  autres  sujets  qu'il 
traite  pour  Ini. 

(18)  M.  de  Sismondi.  Etudes  sur  les  Constitutions  des  Peu- 
ples libres^  1^^  partie,  3^  Essai,  page  tu. 

(19)  M.  de  Sismondi  ajoute  un  peu  plus  loin:  «  Il  n  \  a 
9  guère  de  négociation  qui  n'ait  été  rendue  plus  difficile,  de 
9  mesure  de  défense  qui    n'ait  été  entravée,  d'alliance  qui  n'ait 

>  été  ébranlée  par  l'indiscrétion  des  journaux  ;  car  ceux-ci  se 
9  montrent  bien   plus  empressés    à   gagner  un  abonnement   par 

>  la  révélation  iVun  secret,  qu'à  mettre  en  sûreté  les  intérêts 
»  tie  leur  Patrie.  »  Etudes  sur  les  i'onsfitutior?s  des  Ih'uples 
libres  y  i*^*  Partie,    3^  Essai,  page    116. 

(20)  Im  ('(lunc  Ma'^ique.  \A.  Ea  Haye  i83i.  Chap.  III. 
page  127 

(aiy    «Sans    doute    la    làrhr    {\c    conlonir    l.i    Pl(''.^c  d.in''  >cs 
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*  justes  bornesest  inliniinent  difliciic  ,  mais  il  laut  en  venir  a  bout 
»  si  l'on  veut  sauver  la  Liberté.  Déjà  nous  voyons  qu'une  alta- 
fi  que  violente  contre  ses  privilèges  a  été  faite  en  France,  par  l'Au- 
ji  torité,  que  cette  Presse  offensait  sans  cesse;  et  les  Lois  répres- 
»  sives  iPunc  cxlréme  rigueur  que  le  Ministère  a  obtenues,  loin 
»  (le  soulever  la  Nation,  se  sont  encore  aggravées  dans  l'exécution, 
»  parce  (iirclli'S  s'appuyaient  sur  l'assentiment  de  la  grande 
»  majorité  de   ceux  (|ui  demandent  avant  tout  Tordre  et  la  paix. 

€  Pour  réprimer  la  Presse,  c'est    sur  le  Tribunal  du  Speaker 

>  dans  la  (Miambre  tles  Communes  (|u'il  faut  lixer  ses  regards. 
«  Certainement  on  ne  dira  pas  que,  dans  cette  Assemblée,  ou 
I  ail  jamais    mancpié  de    liberté  pour  soumettre  à  la  discussion 

>  la  plus  apprijfondie,  et  toutes  les  ibéories  gouvernementales  , 
t  et  les  bases  mêmes  des  Constitutions,  et  le  systîme  de  l'Admi- 

>  ni^tralion  ,  et  ses  actes,  et  l'exercic  e  du  pouvoir  exécutif  dans 
»  tous  ses   détails,    dans  tous   ses  abus.    Mais   tout  cela  peut  se 

■  faire  sans  violer  aucune  des  règles  préservatrices  de  l'urbanité 
V  et   du    «aime  du  débat.  Rappelons-les:  on  ne  peut  nommer  ni 

>  le  I\oi,    Ht    la  Chambre  des  Pairs,  ni  les  Minisires,  ni  aucun 

>  Meud)re  de  l'Assemblée;  on  peut  examiner  les  actes  dans  tou- 

■  les    Icius    c(»nsé(pieiices  ,    mai-,  ou    ne  jxmH  iauiai>  inculper  les 

•  intentions;  on   jïcut  faire  re^^ollir  louirs  1rs  cruMusd'un  ^ys- 

•  tème  ,  mais  on  ne  doit  pas^  ft  récemment  enc(»re,  on  no  pou- 

•  vail  pas  lairc  r»  i;tillir  siu"  ses  Auteurs  le  sarcasme  ou  l'ironie. 
»  Les  choses  ,  les  piiuripes  appartiennent  m\  |)u!)lic  et  au  débat, 
t  lef.  personnes  s'appartienncnf   à  cllis-mèmes.   Kn(iu,quanil    le 

>  INlinislère,  gardien  de  la  chose  publi(pu>,  déclarequ'une  négo- 
»  ciaiiou,  une  poursuite  judiciaire,  utic  opération  quelconque, 
»  ont  besoin  du  silence  de  rAssembbc  ,  cl  fpj'il  rendra  conqitc 
»  i\v    c(tle    affiirc   «lès    qti'ellc    son    teruntUM-,  l" Assemblée  sait 
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»  s'abstenir  ,  et  elle  attend  ropportiinité  que  1  intérêt  public 
»  réclame  »  Études  sur  les  Constitutions  des  Peuples  libres  par 
31.  Simondede  Sismondi,  i^*  Partie,  3*;rac^  Essai  ,  page  i  i6. 

(2a)  Comme    il   n'y   a  pas  de  règle  sans  exceptions,  l'hono- 
rable William  Pitt  en  offre  ici  une  très-i  emarquable.   Cethomme 
extraordinaire  ,  un  des  plus  beaux  ornements  de  l'Angleterre,  et 
qui ,  par  sa  fermeté  et  les  efforts  de  son  génie,  sauva  la  Grande- 
Bretagne    et   probablement  l'Europe  lors  de  la  Révolution  fran- 
çaise, était  malheureusement   imbu    du  principe  qu'un    homme 
n'était   rien,  mol  qu'il    disait  souvent.    Ce  sentiment ,  qui  vrai- 
semblablement  chez    lui  provenait  de  sa  supériorité,  d'un  esprit 
vaste  et   profond,   qui    suppléaient   au  manque   de   capacité  de 
ceux  employés   sous  ses  ordres  ,  devint  dans  bien  des  cas  fatal  à 
son  pays,  et  ne  contribua  pas  peu  à  prolonger  une  guerre  cruelle 
qui,  par  un  choix  plus  heureux  des  Chefs  militaires,  eût  terminé 
plus   promptement.   Il  fut    mémo   fatal    au   IMinistre    lui-même 
dont  il  abrégea  les  jours.   La  première  faute  grave  où  ce  principe 
fit  tomber  l'honorable  AN  illiam    Pitt,  fut  de  ne  pas  faire   débar- 
quer en  Bretagne  les  trente  mille  hommes  qu'on  avait  rassemblés 
sous  les  ordres  du  Comtede  Moira,  depuis  INIarquis  de  llastings, 
le  plus  habile  général  de  l'armée  britannique  dans  lelcnips,  etqui 
depuis  cette  époque  resta  oisif  pendant  toute  laduréede  la  guerre. 
Les  Vendéens  s'étaient  rapprochés  de  Granvillc,  et  il  est  probable 
qu'une  fois   réunis  aux  corps  de  troupes  sous  Lord  3Ioira  ,  une 
marche  sur  Paris  eût  terminé  laguerre  de  la  Révolution;  mais  Lord 
Moira  fut  privé  du  commandement ,  son  armée  fut  dispersée,  et 
une  poignée  de  Français  sacriûésàQuiberon,  tandis  que  ces  valeu- 
reux Vendéens,  qui  s'étaient  rapprochés  des  côtes,  devinrent  les 
victimes   de  leur    dévouement;    forcés    de    retourner   dans  leurs 
foyers  ,  ils  furent    oxleniiitH>  au   passage  tic  la  Loire.  La  seconde 
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latilc  tiil  rommise  dans  la  nmlhciireusc  campagne  de  i8oj  ,  ou  , 
pour  rjuelques  différends  qui  s'étaient  élevés  en  Suisse  entre 
TArchlduc  Charles  d'Autriche  cl  le  Général  Suwarow,  M*^  Pilf, 
pour  se  concilier  ou  nu^nager  1.»  Ilussic,  désira  (ju'on  ne  remit 
pas  le  commandement  des  troupes  à  l'Archiduc  Charles,  \ifi 
des  plus  hahiles  capitaines  de  l'Europe;  car  certainement  l'Ar- 
cliiduc  Charles,  le  duc  de  ^Vcllington,  le  Général  lîuonaparlc , 
le  Comte  de  Clairfayt  et  le  Prince  de  Suwarow  ont  été  les  cinq 
plus  illustresGuerriers  de  l'époque.  Le  commandement  fut  coulié 
au  général  Mack;  les  suitesde  ce  choix  sont  assez  connues.  L'affaire 
d'IJlm  affecta  beaucoup  l'honorable  "^^'illiam  Pitt,  qui  mourut 
peu  aprc's,  le  9.3  Janvier  iSoG. 

(7.5)   Mauvillon.  Jiffcts  de  /a  poudre  n  canon. 

(9/1)  Le  Président  Dupaty  ,  dans  ses  Lettra  sur  F llnlic, 
Lettre  81.  Vol.  11,  p:nlcde  ce  désir  qui  pousse  Thomme  à  s'a- 
giter et  à  remplir  un  vide  qu'il  ressent;  quoique  cet  Kcrivain 
ne  définisse  pas  tout  à  fait  ce  sentiment  (ju'il  ne  lait  (pje  pres- 
sentir ,  il  révèle  une  grande  vérité  :  c'est  cpie  cette  particularité 
dnus  l'homme  a  échappé  aux  philosophes  aussi  bien  (ju'.uix 
législateurs;  volei  eommr  il  s'exprime: 

c  II   est    un    besoin    particulier  qui  n'est  pas  compris  dan5  la 

•  liste  «les  bescjitis  de  I  homme ,  peut-être  le  plus  impérieux  de 
»  tous  ,  (|iM  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  \ie  huujaine  ,  et  qui, 
»  cependant  a  peu  fait  jusqu'ici  l'objet  de  la  Législation,  et  même 
»  de  la  Philosophie:  c'est  celui  (|u'éprouve  l'homme  d'épuiser 
»  son   activité,    e'esl-à-dirc,    di;   dépenser  le  surplus  de  vit-  qui 

•  lui  resir  npr»'s  la  satisfa<tion  des  premier-^  besoins. 
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«  Il  est  constant  que  ce  trop  tle  notre  existence,  si  je  neuv 
»  m'exprimer  ainsi,  comprimé  en  nous  par  la  contrainte  ou  par 
»  le  défaut  d'exercice,  cause  infailliblemeut  ce  malaise  qu'on 
»  nomme  ennui  et  qui  devient  un  tourment  affreux. 

»  C'est  pour  prévenir  ou  combattre  cette  modification  dou- 
»  loureuse,  pour  échapper  à  l'ennui,  que  l'homme  ci\i!isé  fait 
»  partout  plus  on  moins  d'efforts,  qu'il  invente  et  cultive  la 
»  foule  des  arts,  se  perfectionne  ou  se  déprave,  qu'il  remue 
)j  l'Univers  et  qu'il  remplit  les  Histoires.  A  Pvome  ,  ce  superflu  ,  » 
ajoute  plus  loin  cet  Ecrivain,  «  est  réduit  autant  par  le  climat 
)'  que  par  les  causes  politiques  et  la  religion ,«  ajoutons  que 
l'esprit  révolutionnaire,  le  libéralisme  le  nourrit  et  le  déve- 
loppe en  le  portant  vers  la  turbulence  et  par  là  le  rend  dangereux 
à  la  société;  mais  revenons  à  Monsieur  le  Président  Dupaty- 
«  A  Rome,  le  peu  de  superflu  qui  leur  reste,  aux  Romains  de 
»  leur  existence,  après  la  satisfaction  des  premiers  besoins  ils 
h  le  dépensent  en  sommeil,  en  amour,  en  vanités,  en  disputes 
»  théologiques  et  en  processions.  »  Aussi  une  imprudence  inouïe 
de  noire  siècle  et  de  la  fin  de  celui  qui  l'a  précédé  ,  c'est  d'avoir 
fermé  toutes  les  voies  à  cette  superfluité  active,  ce  qui  jette  natu- 
rellement tous  les  esprits  vers  la  politique,  et  le  Gouvernement 
de  l'État,  que  tout  le  monde  ^eut  régir,  et  porte  aux  désordres 
révolutionnaires  et  à  la  rébellion  la  grande  majorité  des  hommei 
exaltés  (pii  no  sont  pas  placés  au  timon  de  l'Etat  ou  employés  de 
la  manière  qu'ils  le  souhaitent.  Le  sentiment  religieux  refroidi 
les  cloîtres  fermés,  les  Corps  de  métiers  abolis,  les  distinctions 
de  Naissance  ,  de  Talent  ,  de  Rang  ,  moins  considérées,  cl  par 
conséquent  moins  recheichées  comme  but  ;  la  lolcrii*  ,  les  jeux 
publics,  les  amusements  populaires  misde  coté,  le  Théâtre  dégradé 
;«insi  que  la  Tjlléralure  qui  n'o< ciipr  plus  In  pensée ,  parce  qu'elle 
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ne  parle  plus  à  la  raison  ,  el  ne  fait  tpip  »  ou  1er  Uan^  le  loi- 
sir quelques  instants  agréables,  sans  laisser  d'impression  asser 
forte  pour  travailler  l'esprit.  Tout  porte  :»  nourrir  cette  efferves- 
cence dont  tout  le  monde  se  plaint  ;  mai>  dont  on  s'obstine  a  ne 
vouloir  point  voir  la  cause  parce  que  ,  imbu  des  préjugés  révolu- 
tionnaires du  sit'cle,  on  se  refuse  à  les  corriger.  Le  Président 
ajoute  dans  la  lettre  mentionnée  plu>  baut  :  -.  Mais  qu'on  ne 
.  s'y  trompe  point:  ce  qui  embellit  un  IVuple  au  regnrd  des  au- 
«  très  Peuples,  n'est  pas  te  qui  le  rend  fortuné.»  Aussi ,  en  par- 
lant du  bonbcur  des  Romains,  il  ledit  fonde:  «  sur  un  escla- 
>.vage  politi(iuc  apparent,    et   sur  un<-   libertc  Irés-réelle.  » 

(25'  Additions  et  notes,  note  Y  .  i'  A  olume,  2*  Partie. 
Cours  de  Poitique  constitutiunnelle. 

liG)  31.  Simoudc  de  Sismondi  ,  Ltudes  sur  les  Constitutions 
lia  Peuples  libres,  aJ»'  Partie,  G^mik-  Essai  ,  page  208.  Cet  auteur 
ajoute:  «  Certes,  le  Moraliste  pbilosophe  ,  comme  le  Législateur 
»  serait  bien  coupable  si,  après  aNoir  reconnu  ksverlus,  la 
B  constance,  l'abandon  de  soi-même  pour  les  aulres,  l'béroFsmc 
»  que  l'esprit  de  Corps  peut  inspirer  aux  hommes  ,  il  mgligeail 
»  d'en  tirer  parti  pour  l'avantage  de  toute  la  société  ;  il  négligeait 
»  surtout  de  soumettre  à  son  iniluence  les  classes  elevi»es  ,  dos- 
w  quelles  la  nation  peut  attendre  ou  bien  plus  de  bien,  ou  bien 
•  plus  de  mal.  » 

(27)  Esquisse  de  Constitution  ,  Additions  el  Notes  ,  A  olumcl, 
'^erae  Partie,  note  Y  du  Cours  de  Politique  constitutionnelle, 

(38)   Souxenirs    de  la   Marquise  de  Crvqux ,   l  orne  II,  fm  du 
Cbap.  IV,pa|;e  iir.^Fd.    Paris.    18'î.'». 
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(29^  Pensées  sur  divers  Sujets  et  Discours  politiques  ^  par  M. 
de  Donald,  Tome  II,  Ed.  Paris,  1817.  Opinion  relative  à  un 
amendement  à  l'article  premier  de  la  Loi  d'amnistie,  page  169. 

(3o)  Esquisse  de  Constitution  ^  Cours  de  Politique  constitu- 
tionnelle ^  Volume  I,  i^^  Partie,  Chap.  V;  du  Pouvoir  judi- 
ciaire ,  page  120  ,  et  2^^  Partie,  Notes  N  et  O.  Éd.  Paris.  18 18. 

(3i)  Dans  la  préfacede:  The  Thecry  ofthe  lufantry  Movements 
se  trouve  une  mélliode  d'exercer  l'infanterie  et  de  la  faire  ma- 
nœuvrer qui,  applicable  à  tous  les  règlements  et  systèmes  d'exer- 
cice, rendrait  ce  corps  infiniment  plus  propre  à  agir  en  présence 
de  l'ennemi.  Je  la  recommande  particulièrement  à  la  considéra- 
tion des  ."Militaires.  Ils  la  trouveront,  page  78, 

(32)  Platoni<;  de  Republica  ,  Lib.  8. 

(33)  Histoire  abrégée  de  C Inquisition  d'Espai^ne  par  Llo- 
rente.  Bruxelles,  2ilc  ?^d.  1823.  Ce  Tribunal  fut  institué  à  la 
demande  du  Cardinal  Mcndo/a  ,  Archevêque  de  Tolède,  en  1478. 
Son  établissement  éprouva  une  grande  opposition  de  la  part  des 
Nobles,  d'un  grand  nombre  d'Ecclésiastiques,  du  Peuple  et  de 
plusieurs  Ecrivains,  qui  se  déclarèrent  ouvertement  contre  ce  Tri- 
bunal dans  leurs  Ecrits.  Il  y  eut  même  des  troubles  sérieux  dans 
plusieurs  endroits,  comme  à  Barcelonne,  dans  les  îles  de  ^Majorque 
et  de  Minorque;et  cette  Cour  ecclésiastique  ne  put  véritablement 
exercer  sa  juridiction  en  Aragon  qu'après  le  coup  d'Etat  de 
Philippe  II ,  lorsque  ce  Monarque  arbitraire  fit  décapiter  Don 
.fuan  de  Lanuza  ,  le  Grand  Justicier  d'Aragon  en  i5()i. 

(34)  Histoire    de    Irance    pendant   le    Xf  III^    siècle,    p»i 
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M.  (>hailes  Lacrelellc.  Tome  A  .  LiweW  ,  ngue  de  Louis  XVI. 

(35)  Lorsqu'on  fii  la  picmit-re  dislributioiî  de  l'Ordre  du 
Lion,  des  Pays-Bas,  on  négligea  de  donner  la  croix  a  Hildeidyk, 
un  des  plus  beaux  (îénies  que  U  Hollande  ait  jamais  produits  , 
lin  ancien  parliian  de  la  .Alaison  d'Orange,  qui  emigra  en  1795,  et 
un  Kcrivain  attaché  au  parli  royalisle.  L'Ordre  du  Lion,  donne 
par  un  Souverain  Légitime,  devait  honorer  Bililerd>k,  mais  un 
homme  comme  Bildcrdyk  n'eùt-il  pas  honoré  l'Ordre  du  Lion  en 
le  portant.  C'est  la  Naissance,  le  rang,  le  mérite  des  Chevaliers 
d'un  Ordre  qui  l'élève  ou  l'aliaissc  aux  yeux  du  Public.  Cette 
distinction  fut  offerte  depuis  au  Littérateur  iiollandais,  mais  il 
s'excusa  de  l'accepter;  en  ceci,  cet  illustre  Ecrivain  eut  tort; 
car  on  ne  doit  jamais  manquer,  je  ne  dis  pas  de  respect ,  niais  au 
moindre  égard  envers  l'Autorité,  lorsquecettc  Autoriléestlegilirce. 

(36"^  Je  suis  assez  de  l'opinion  que  celle  séparation  de  l'Ordre 
municipal  de  l'Ordre  judiciaire  est  a%antageuse  ;  mais  tout  le 
monde  ne  partage  pas  ce  senlimcnl  ;  il  <"^t  même  des  Libéraux 
qui  ne  l'approuverit  pas,  et  M.  île  Sismondi  semble  être  de  ce 
nombre,  comme  on  le  voit  dans  la  Troisième  Partie,  Septième 
Kssai  de  ses  Ltudrs  sur  les  Constitutions  il  es  Peuples  libres^  page 
a5o.  l'd.  La  HaNc.  i8'^6. 

[i'j )  llistaiia  ^^nienil  tic  Kspdna  ^  compuesla  por  el  Padrc 
Juan  de  INLariana  de  la  Comj)ania  de  Jésus.  ^Lidrid.  1780. 
'J'omo  L  Libro  undecimo.  Capilulo  Xl\  . 

,38  K^qnissc  tle  ( onstitution,  \ Ol.  I.  première  Partie, 
page  i^V  "Noir  Cliap.  î\,  /V  ce  qin  n'est  /.ni  ennstitutionncl. 
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,09     Des  lingots  furent  dans  le  temps  apportés  à  la  monnaie, 
que  l'on  dit  être  de  la  Louisiane  ,  et  Ton  prétendait  qu'ils  avaient 
une    plus  grande   valeur  que    ceux  du  Potosi.   On  le  crut.   On 
s'empressait  de    porter  son   or   à   la  Banque,  et  comme  la  foule 
était  grande  et  qu'il  fallait  attendre,  on  témoignait  de  la  crainte 
cju'il    ne    fût  point  accepté.   On   se  croyait   trop  heureux  ,  lors- 
qu'un des  commis  venait  faire  des  excuses  de  laisser  attendre,  as>îU- 
rant  que  le  tour  de  chacun  viendrait,  et  que  l'argent  qu'on  appor- 
tait serait  certainement  accepté.  Voilà  Thomme  tel  (ju'il  élaitalors, 
tel  qu'il  sera  toujours.  A  l'époque  f|ui  précédait   la   Révolution, 
on  se  faisait    une  gloire  de  ne  pas  croire  a  la  révélation;  mais  on 
était  persuadé  de  l'effet  merveilleux  du    baquet  de  Mesmer,  des 
apparitions:  et  beaucoup  n'avaient  aucun  doute    que  le  Comte 
Cagliostro,  Médecin  et  Prophète,  qui  avait  le  pouvoir  d'évoquer 
les  ombres  ,nefùt  le  fds  du  Grand  Maître   de   Malte  ,  Don  Ma- 
nuel Pinto  Fonseca  avec  une  Princesse  Arabe,  la  fille  d'un  Emir, 
et  qu'il  n'eût  été  élevé  dans  la   grande   Pyramide  d'Egypte,    et 
initié  dans  les  Sciences  occultes  de  l'Orient  par  Altolhas  son  tu- 
teur, un   chevalier  de   INIalte,   déguisé  comme  lui  en  Turc,  qui 
le  conduisit  à  la  Mecque  et  a  ]Médine. 

(/|o)  L'opinion  publique  est  souvent  fausse  ,  l'opinion  géné- 
rale, celle  des  siècles  ne  l'est  pas:  l'une  est  le  jouet  du  caprice 
et  des  passions  ,  l'a'ilrc  e-.l  le  triomphe  de  la  raison  et  de  la  véri- 
té. Tous  les  jours  nous  voyons  des  Ouvrages  médiocres  avoir  une 
vogue  éphémère  ,  être  beaucoup  lus  et  vantés;  mais  peu  d'années 
suffisent  pour  les  faire  tomber  dans  l'oultli;  voilà  l'opinion  publi- 
que. Homère  et  \  irgile  dont  le  mérite  s'accroit  avec  les  siècles  et 
rpii  fleuiironl  tant  rpic  le  bon  çoûl  |)rc\audia  ;  \oila  l'opinion 
uént'iah' 
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1^4'/  Mi'inori'.U  de  S lintc- Hélène  ^  Mardi,  Mcniretli,  y  et 
10  avril  i8i6.  Tome  1 1  i. 

(42)  Mémorial  de  S  itnlc-IIclvnc  y  Mardi,  Mercredi,  r)  cl 
10  avril    181G.  Tome  iii. 

(4*^)  A  oyez  la  Noie  Adtlitioiinelle  F.  Papier  Irouvé  enlrcceux 
de  Louis  XVI   à   sa  moil. 

(44)  Letters  on  the  Study  and  use  <>/  History  ,  Letler  8, 
page  2G8  ,  Ed.  Loudon.  1770.  T.  (!adell. 

(45^  Séance  du  i3  fe\rier  x",  \\ .  Le  passage  en  anglais  se 
trouve  dans  les  Noies  Addilionnelles  sons  la  lettre  0. 

(46  )  Tlie  Influences  qf  dernocraey  on  /.iherfy^  Propcrty  nnd 
the  Hnppiness  ofsoc'uty ^  hy  Fislicr  Ames.  Chap.  X.  An  Jppenl 
to  Patriotism  ,  agninst  thf  designs  of  thf  dtsttuctncs.   page  178. 


La  1  e|iil.it  i(  )ii  (l'un   m  .m  \  .1 1  ^  li\  te  ik»  \  iimiI  ancl 
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CHAPITRE  XIV. 


««   Le    reinèJc     à     un    arlicle    dangcretis   de   journal,  se 

»  irnuTe  le  lendemain  dans  un  autre  journal.    La  rëfulalion 

«  d'un     mauvais     livre   ne    vient  quelquefois     qu'après    un 

>■  siècle,  et  n'est  souvent  qu'une  Hévolution.  La  société  a 

n  rarement    le    spectacle    de   couibals  corps    à  corps  entre 

■  des    Écrivains  contemporains  de  mêri:e  force.    Bossucl  et 

n  Fcnélon  sont  nés  dans  un  siècle ,  Voltaire  et  Jean-Jacques 

»  dans  un  autre.  r> 

De  Boxai.d,  Pdnstes  divrrscs. 


INFLUENCE    DES    ECRIVAINS   SUR   LES  PRINCIPFS 
RÉVOLUTIONNAIRES. 

Loi'scjue  dans  un  pays  je  Nois  les  (liasses  non- 
instruites,  confoiulie  les  étoiles  fixes  avec  les 
planètes;  prendre  \énus  pour  Jnpitei*,  et  Mais 
pour  Saluine,  je  plains  leur  manque  de  savoir, 
mais  cette  absence  d'instruction  ne  me  suiprend 
pas,  elle  ne  m'insj)i!e  pour  (mi\   aucun    m»'|Mis  ; 


hiais  si  )  enUMidais  des  Aslrotiomcs,  s(î  Iroiiipci 
sur  l(.'s  (ioiislc'llalion>  ,  jjrcncirc  la  (iiaiick' Ourse 
|)c)urle  l/ion,  IVrsêe  pour  Vndroniède  ,  la  Icle  i\v 
M('(lusej)f)ur  le  Giaïul  Iriani^le, oiileCoibeau  pour 
le  (Iralère;  le  peu  de  eoiinaissanees  qu'où  possède 
sur  IcsAslres  auiail  lieu  d'exeiler  uiou  rlouueuicul 
et  inedouuerait  unehieu  niauvaiseidéedesSavauls 
(jui  s'eucK'eupeul.  De  uos  jours,  il  eu  esl  pourtaul 
auisi  de  la  polit icpie  ,  ce  ne  sont  pas  seuleuienl  les 
masses  (|ni  seuibleut  ignorer  les  lè^les  de  l'ail  de 
gouverner  et  les  suites  danuirtnises  des  principes 
qu'elles  réclament  ;  (  e  ne  sont  pas  seulement  les 
pei'sonnes  placées  au  timon  de  l'Ktat  (pii  se  lais- 
sent entraîner  |)ar  l'opinion  du  siècle;  niais  ce 
sont  des  Kcrivains  distingues,  des  lloumies  de 
méiilc  qu'une  nudilation  profonde  devrait  vrn- 
(Ire  plus  circons[)ects  dans  leurs  ju^'emcnls  ,  (jui, 
par  une  latalité  inconcevable,  donnent  leur 
assenliiuent  a  des  j)récc|)tes  contraires  à  la  Na- 
ture, don!  le  develo[)peuienl  ne  peut  (jue  nuire 
au  repos  social  et  a  riimnanile. 

i)\\c     des    personnes  intf'ressées    au    désordre 
IJenn(Mil   un    lan^a^i^  (pii  doit    le    provocpier.  c^ela 
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se  comprend;  niais  que  des  Auteurs,  ({ui,  par 
leurs  Écrits,  font  entrevoir  qu'ils  ne  sont  pas  sans 
crainte  sur  les  suites  qui  doivent  résulter  de  ces 
théories  générales  de  Liberté  et  d'Éi^alité,  poussent 
néanmoins  les  roues  du  char  de  la  fausse  Divinité 
dont  ils  redoutent,  en  même  temps,  que  le  poids 
dans  sa  marche  n'écrase  la  société:  c'est  une  de 
ces  énigmes  dont  lasohition  devient  plus  difficile. 
Auraient-ils  des  doutes  sur  la  vérité  des  doctri- 
nes libérales;  seraient-ils  indécis,  craindraient- 
ils  que,  puisées  dans  les  lois  de  la  Nature,  elles 
ne  soient  après  tout  véritables  ?  mais  alors, 
pourquoi  ne  pas  les  admettre?  serait-ce  seule- 
ment une  complaisance  de  leur  paît  pour  les 
idées  du  lemps;  ne  serait-ce  qu'une  concession 
pour  lâcher  de  ramener  l'opinion  sur  quelques 
princi|)cs  qu'ils  considèrent  connue  plus  essen- 
tiellement indispensables  au  maintien  de  l'oidre 
public,  tel  que  riiéirJilc  de  la  Couronne?  .le 
l'ignore;  mais  il  est  bien  certain  (jue  cette  fai- 
blesse aussi  iuipolilicjue  qu'elle  est  inutile  a  été 
d'un  grand  secours  au\  ennemis  des  Troncs,  et 
(ju'ils  s'en  sont  servis  avec  succès  connue  d'un 
puissant     levier    poin     nous     piéripitt^r    dan*^   la 

2  I 
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catastrophe  de    i8'3o.    Saus    marietci-  aux   Kcri 
vains   lil)érau\  ({iii    voués  à  TeiTeur  sont  obligés 
de  la   défendre  ;    je    no  pailerai    |>its    non    j)lus 
des  Teuilles  quotidiennes,  des  Brocliures  ni  des 
Recueils  périodi(|ues,  (jui,   îi  fort    peu   d'excep- 
tions près,    feiaienl   lionle  à     notre  épofjuc  par 
leurs  soj)ljisnu*s  ,  leur  mauvaise  foi ,  leurs  contra- 
dictions ,  et    leurs  déceptions  lnst()ri([ues,   si   le 
caractère  de    l'iionnue,  ses  faiblesses  ne  présen- 
taient pas  dans  les  siècles  futurs  une  excuse  pour 
les  erreurs  du  nôtre,  et  s'il  était  possible  alors  d'i- 
i^norer  que   ces  productions,  la  parole  du  jour, 
oubliée  le  lendemain  ,  n'étaient   (|ue  les  orijanes 
d'un   l^uti  pfjur  servir   Tà-piopos  du  moment. 

Les  Kcrils  de  ces  IJttéraleurs  célèbres,  dont 
les  ouvrai^es  font  le  pins  bil  ornement  du 
Rèune  de  l.ouis  leCirand,  mérilenl  plus  notre 
attention;  aussi  on  ne  peut  Toir  sans  peine 
qu'au  milieu  des  principes  les  pins  purs  ,  des 
opiniiMis  les  plus  saines,  des  senliments  léi^ère- 
ment  exprimés,  l'emploi  par  exemple  du  m(»t 
de  Ijhcrlr^  aient  souvent  ,  |)ar  l'inlerprilati»)!! 
qu'on    leur  a    donnée,   contribué   à    faire  «eloie 
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les  doctrines  dangereuses  de  notre  époque. 
L'Écrivain  a  une  lâche  importante  à  remplir;  les 
préceptes  qu'il  établit,  les  raisonnements  qu'il 
présente, les  exemples  qu'il  produit  ont  tous  plus 
ou  moins  une  certaine  influence;  en  perçant 
l'espace  du  temps  ,  ils  piennent  de  la  consistance 
par  la  communication,  ils  gagnent  un  empire 
plus  ou  moins  étendu  sur  l'opinion;  c'est  un  feu 
électrique  qui  se  répand  et  duquel  on  peut  sou- 
vent attendre  un  grand  bien  ou  de  grands  maux. 
Combien  l'Auteur  ne  doit- il  pas  réfléchir  sur  ce 
qu'il  va  énoncer  dans  ses  Ecrits  avant  de  hasarder 
de  l'offrir  à  ses  Lecteurs?  ne  doit-il  pas,  avec  toute 
la  pénétration  dont  il  est  capable ,  peser  les  consé 
quences  directes  et  indirectes  des  règles  ((u'il 
établit  ?  Autant  que  son  intelligence  le  permet,  ne 
doit-il  pas  chercher  de  se  rendre  utile  à  ses  sem- 
blables ,  et  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait 
leur  devenir  nuisible  ? 

On  sera  peut-être  surpris  de  me  voir  puiser , 
dans  des  sources  aussi  pures  que  celles  des  Écri- 
vains du  siècle  de  Louis  \I\,  les  premières  tra- 
ces des  maximes  pernicieuses  du  Libéralisme  ,  et 


(le  les  (K'coumIi  dans  les  (  )iiviml^c's  lll('Illt'^  ilii 
doclc  1 1  illiislrc  Kvccjnc  de  Mcairx.  l  ii  examen 
<:rili(|ue  sni*  rinllncnce  des  Anleui  s  du  siècle  de 
l.ouis  le  (irand,  de  eeiix  de  la  Socle  philosoplii- 
(ine,  des  l'.erivains  de  la  Kévolnlion  el  de  nos 
ionis  sur  les  idi'es  ic'vohilionnaiies  ferait  a  lui 
srni  un  OuMage  considérable,  qui  exii^erait  des 
reciieielies  (|ue  je  n'ai  |)as  faites,  el  un  travail 
dont  j(;  uïc  sens  peu  ea[)al)le.  Sur  les  Auteurs  du 
siècle  de  l.nuis  \l\  ,  ']r  me  bornerai  donc  a  (juel- 
(lues  i(  inar(|ues  (|ue  me  fourniia  la  troisième  par- 
tie du  l)isc(^urs  sur  rnisloiic  Lniveiselle  de  lios- 
suel,  (  )uM  ai;e  inaj)j)récial)l(*  par  ses  lieliesses  litté- 
raires, par  les  senlimenls  reiii^leux  (ju'il  inspire, 
et  on  rilistoirc  semble  rapideu'ent  se  j)asser  sous 
nos  yeux  avec  une  exactitude  et  une  véritt-  admi- 
rable; mais  «m  le  le(  h  ur  ne  peul  Noir  sans  i  (^i^ret 
ce  dii;ne  Pn  lai  [)ai  la^vr  les  en  cui  s  hop  (omiîui- 
nes  sur  la  Libellé,  et  ebereber  à  atlribuer  en 
«grande  [larlie  les  succès  mililaiies  obtenus  par  les 
Grecs  el  les  Komains  à  une  cause  étranj^èie:  cet 
amour  (le  la  l.ihrrtr  ,  tandis  (pie  c'est  à  leur  dis- 
(  ipline  el  aux  lalenls  de  leurs  Cbefs  ([Uils  étaient 
redevables  tle  leurs  \i(l(Mres.  (pi'il  faut  rn(tnlr(», 
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chez  les  Romains,  altrihuerà  cet  espiit  clievale- 
i-escjue,  qui  prévaut  dans  tout  l*avs  possédant 
ravanlaged'uneClassepiivilégiée  parla  naissance, 
(pie  les  familles  patriciennes  offraient  dans  celle 
Képubliqne. 

Les  Grecs  ainsi  que  les  Romains  avaient  des 
esclaves;  prétendu  Amour  de  hi   Liberté  ne 

devait  donc  chez  eux  être  cpi'un  sentiment  égoïs- 
te. Les  Grecs,  mais  surtout  les  Lacédémoniens  , 
loin  de  jouir  d'une  grande  liberté,  étaient  les 
Peuples  les  plus  asservis  par  leurs  Lr)is,  et  les 
moins  indépendants  dans  leurs  actions;  aussi,  ce 
n'était  pas  poui*  la  Liberté  (ju'ils  se  battaient,  mais 
pour  leur  Nationalité,  leui*  Indé[)endance  com- 
me Peuple,  tel  que  font  toutes  les  Nations,  même 
les  Algériens  de  nos  jours;  il  est  douteux  si, 
\aincus  par  les  Perses,  les  Grecs  eussent  été 
moins  libres,  quoicjue  j)erdant  leurs  droits  politi- 
ques, sous  le  Gouvernement  Oriental  de  ces  Rois 
despotes,  cpi'ils  ne  l'étaient  sous  leurs  Magistrats. 
Au  reste,  comme  celle  discussion  sur  TOuvrage 
de  r'Lvrque  de  Meaux  me  conduirait  tiop  loin, 
pour  ne  pas  arrêter  le  fd   de  la  nairatiun,  je  l'ai 
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iîiS(  rcc  (lyns  les  INoles  Acldilioiuielles  où   on   la 
trouvera  sous  la  lellrc  H. 

Les  nombreux  égarcmenls  de  la  Secle  j)liilo- 
sopliicjue  sont  assez  condamnés  par  les  événe- 
ments, la  Révolution  Française  de  1798  lait  assez 
connaître  les  tristes  résultats  de  leurs  s()[)liismes 
et  les  dangers  de  Timpiélé,  pour  (ju'il  soit  néces- 
saire de  réfuter  des  Ecrits  dont  la  plu[)art  sont 
déjà  voués  à  l'oubli.  Oui  lit  maintenant  les  Ou- 
vrages ennuyeux  de  Diderot,  de  C]ondoicet,de  La 
Mettrie,  du  Marcpiis  d'Argens?  En  est- il  beau- 
coup fjui  lisent  les  Ouvrages  j)bilosopbi(|ues  infi- 
niment plus  spirituels  de  \  oltaire?  Cond^ien  en 
trou\e-t-on  (pii  se  rappellent  même  que  Diderot 
condaumait  la  propriété  ,  qu'il  désignait  conune 
la  cause  de  tous  les  maux  (pil  aflligeaienl  Thu- 
manité,  et  (ju'il  demandait  conune  le  seul  re- 
mède à  ce  mal  le  partage  ('gai  des  terres?  Se 
lappelle-t-on  (|ue  Mably  desirait  (pie  l'on  prit  les 
Képubli(pies  de  r\nti(piit('  pour  modèle  de 
nos  (.ouvernemenls  ,  et  voulait  voir  revivre  cbez 
nous  les  Arcbontes,  l'Aréopage,  les  (Consuls,  et 
peut-être    les  Dictateurs  et  les    \estalcs:  (|ui    se 
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rappelle  aujourd'hui  que  l'Abhë  Ka\  nal  regardait 
rancienne  Conslilution  fédérale  de  l'Améiique 
de  1776,  qui  était  déjà  cliangée  en  1789  et 
qui,  par  conséquent,  ne  dura  que  quatorze 
ans,  comme  le  Clief-d'Oeuvre  Législatif  (i^? 
on  se  souvient  encore,  il  est  vrai,  que  Jean-Jac- 
ques Rousseau  ,  établissait  dogmatiquement  la 
Souveraineté  du  Peuple ,  et  qu'il  regardait  la 
Royauté  et  la  Liberté  comme  incompatibles, 
pour  nous  avouer  naïvement  après  qu'il  considé- 
rait Sparte  et  Rome  comme  les  Gouvernements 
les  plus  parfaits  (2)  ;  Sparte  qui  avait  deux  Rois ,  et 
Rome  des  Nobles,  et  tous  les  deux  des  esclaves; 
mais  au  milieu  de  ses  rêves  politiques  ,  le  Philo- 
sophe de  Genève  a  l'aii'  de  se  réveiller  quelque- 
fois et  depermeltreà  son  bon  sens  de  l'empoiler 
sur  son  imagination  brillante.  Au  XV^  Chap.  du 
III^  Livre,  par  exemple,  il  admet  ([ue  le  tracas  du 
Commerce,  des  Arts  et  Tavide  intérêt  du  gain  est 
contraire  à  la  Démocratie(3)  qui ,  par  conséquent, 
ne  peut  convenir  tout  au  plus  qu'à  un  l^euplc 
Enfant;  bientôt  après,  il  nous  révèle  une  autre 
vérité  que  la  volonté  ne  se  représente  point (4j; 
enfui,  il   finit  son   \\^  Chapitre  du  llTLivie  par 


riilrev«)ir  (lunnc  Dc'mocralie  c.xii^e  l*escla\ni:e, 
principe  v<  rilable  (|ui  lui  ciil  t'paigné  loiil  son 
(loiUral  Social,  s'il  y  ciil  pensé  plus  tôt  cl  avant 
(le  commencer  cet  Duvrage,  et  que  nous  avons 
(l('"ja  ('tahli  couuiic  une  rèi^le  fonclamcniale  de 
rorclre  social,  basce  sur  la  V(rité  inconlolahle 
(Mie  c'est  le  petit  nombre  (jui  doit  L^oui'erner  le 
plus  i^nuid.  «(Juoil  s'rcrie  Kousseaii  ^'Vi  ,  la  Li- 
)^  bcrié  ne  se  inaiulitnl  (pi  a  lappui  de  la  servi- 
»  tude?  l\'Ul-èlre.  Les  deux  excès  se  louchent.  rr>ut 
»  ce  (pii  n'est  point  dans  la  Nature  a  ses  inconve- 
»  nients,et  la  sociclé  civile  plus  (pic  tout  le  res- 
»  le.  »  l-l  voila  la  société  cisilc  déclarée  contraire 
;i  la  Naluic*,  el  j)()Ui(pi(»i  .parce  (pie  J<*an-.lac(pies 
entrevoit  cpie  l'Ei^alité  démocraticpie  est  imj)os- 
sil)le,et  parce  <|uc  l'enfant  cliéri  de  son  imat^ina- 
lion  est  condamné  par  la  raison.  La  société  civile 
cpiisemi)le  <\idemmenl  être  un  de>  giand.s  buts 
de  notre  création,  scr.iit  contre  la  Nature,  et  c'est 
un  iMiilosopbe,  un  liomme  doué  dune  intelli- 
gence supérieure,  d'une  imai,Mnali<Hi  brillante, 
enlin  .("est  .lean-.Iaccpies  lU)U^s^'all  (jiii  nous  le   lit  ' 

Dans  les  \uteurs  de  la  S(>ele  pbilos«>plii(pie,   ii 
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m'a  toujours  paru  que  cet  abandon  de  la  Reli- 
gion ,  cet  oui)li  de  Dieu  est  une  des  principales 
causes  de  ce  défaut  de  jugement,  de  ce  manque 
de  justesse  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer dans  leurs  Écrits.  L'absence  de  Tesprit  divin 
doit  nécessairement  produire  un  vide,  quelque 
chose  de  vague  dans  le  raisonnement,  parce  que 
cette  part  active  présente  partout,  mais  invisible, 
qui  est  admise  par  le  Croyant,  est  méconnue  par 
l'incrédule  qui  tache  en  vain  ,  par  la  raison  humaine 
qui  s'y  perd,  d'y  suppléer,  et  de  se  rendre  compte 
de  celte  influence  que  l'homme  sent,  mais  qu'il  ne 
peut  concevoir  et  encore  moins  expliquer;  de  là  il 
résulte  nécessairement  que  des  données  erronées 
ont  conduit  à  des  déductions  peu  justes,  et  àde 
fausses  conclusions.  Xoûli  ce  qui  m'a  semblé 
expliquer  cette  versatilité  et  cet  esprit  superficiel 
que  l'on  découvre  dans  presque  tous  les  Écrivains 
de  l'époque  sous  Louis  X\,  et  dont  le  spirituel  \'ol- 
taire,malgréson  méritedistingué,  n'est  pasexempt. 
C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  i  ejelé  sur  la  légèielé  de 
la  Nation  française,  ce  manque  de  solidité  que  l'on 
trouve  dans  les  Écrivains  du  iS*""'  siècle;  oublie- 
t-on  qu'elle  a  produit,  ses  Bossuet,  ses  Fénélon, 

U2 
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SCS  Boileau,  ses  Coincillc,  î-cs  iMolitie  et  laiit 
iraulres  que  l'on  peulcitci'.  lu  Auteur  estimable, 
en  parlant  du  lustre  dont  les  principes  religieux 
ornent  un  Ouvrage  (G),  i^ignale  l'éclat  que  l'Ilia- 
de et  rÉnéide  reçoivent  de  ce  seniiuïent  divin 
et  pi(Mi\  fjui  coule  dans  les  pages  de  ces  poèmes 
classi(|ues.  L'esprit  sceplicpie  jelle  uiu»  ombre 
sur  les  plus  belhv-.  |)roduetions  ;  l'opinion  viciée 
peut  leur  donner  une  vogue  é[>lM'inère,  mais 
elles  finissent  toujouis  pai-  alliier  sui-  leurs  An- 
leurs    la    sévèie    eondaumntion    de  la   postéiité. 

L'esprit  pliiiosopliicpie  était  si  dominant  sous 
Louis  \V,  (pie,  connue  l'exprime  rAuleui*  de /'Or/- 
i^ine  et  des  Proi^rcs  de  F  Esprit  rêvolutiunndirc^']): 
«  Si  parmi  les  nombreuv  Ouvrages  (pii  se  succé- 
n  déient  sans  interruption,  il  s'en  tiouxa  (pii  uu'- 
*  riterent  d'être  distingués  par  des  \ues  prol'ondes 
»  et  utiles,  tous  sacrifiètent  pins  ou  moins  à 
M  ce  cpi  on  appelait  les  Lumières  du  Sieele  :  on 
»  n'était  célèbre,  on  n'était  lu  (pràceprix.»  De 
ceci  nous  avons  un  exeniph*  lVap|)ant  dans  l'Ou- 
vrage lumineux  du  Picsideut  tle  .Montesquieu: 
ri\s/)nf  f/ts  /(>/s.  Que  signifie  (8)  celle  ')V7Y//(pie 
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ie  Président  semble  exclusiveiiieiil  allacher  a  la 
Démocratie  et  dont  il  fait  le  principe  fondamen- 
tal de  celte  espèce  de  Gouvernement,  lorsque 
son  principe  est  bien  plutôt  l'esclavage,  puisque 
l'esclavage  seul  peut  lui  donner  delà  stabilité  et 
de  la  durée.  Pourquoi  cette  vertu  serait-elle 
plus  essentielle  à  la  Constitution  populaire  qu'à 
toute  autre  forme  de  Gouvernement;  une  Monar- 
chie ou  une  Aristocratie?  L'Histoire  des  Peuples 
régis  par  le  Pouvoir  démocratique,  autorise-t-elle 
cette  assertion?  La  grandeur,  l'héroïsme,  le  mo- 
ral des  Romains,  ne  diminuèrent-ils  pas,  en  rai- 
son que  l'influence  et  le  pouvoir  des  familles  pa- 
triciennes baissèrent?  Que  veut  dire  (9)  ;  «  le 
»  Peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux  à  cpii  il 
»  doit  confier  fjuelque  partie  de  son  autorité.  Il 
»  n'a  à  se  déterminei-  que  par  des  choses  qu'il  ne 
»  peut  ignorer,  et  des  faits  qui  tond^ent  sous  les 
»  sens.  Il  sait  tiès-bien  qu'un  honmie  a  été  sou- 
rt  vent  à  la  guerre,  qu'il  y  a  en  tels  ou  tels  succès  : 
M  il  est  donc  très-capable  d'élire  un  Général.  Il 
i>  sait  qu'un  .luge  est  assidu,  que  beaucouj)  de 
»  gens  se  retirent  de  son  tribunal  contents  de 
»  lui,  (|u'on  iK^  r.i  j)asconvainru  de  corruption  : 
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n  En  voila  assez  [xnir  ([u'il  ciisu  un  preleui*.  Il  a 
»  été  frappé  de  la  iKatjnificence  ou  des  richesses 
)»  d'un  ciloven:  cela  siiffil  pour  (ju'il  puisse  clioi- 
»  sir  un  édile.  Toutes  ces  choses  sont  des  faits 
»  dont  il  s'instruit  mieux  dans  la  Place  puhii- 
»  que  qu'un  Monanpn*  dans  son  I^ilais.  Mais 
»  sauia-t-il  conduire  une  affaire,  connaître  les 
^  lieux,  les  occasions,  les  moments,  en  profiter? 
»  non,  il  ne  le  saura  pas.  «  Et  Helvélius  n'a-t- 
il  pas  raison  d'observer  dans  les  Notes  qui  accom- 
pagnent cet  Ouvrage  (  lo):  Que  loin  de  hienchoi- 
î»ir,ceseront  les  plus  charlatans  (jui  en  imposeront 
au  Peuple  et  qui  obtiendront  ses  suHVages,  et 
non  pas  les  plus  éclairés  ;  et  ajoutons  ni  les  plus 
vertueux. 

Le  IVuple  choisit-il  jamais?  dans  les  Assem- 
blées Poi)ulaii  es,  (|ue  de  complaisances  forcées; 
que  de  cas  imprévus;  (jue  de  considérations 
étrangères  influent  sur  1rs  décisions  ?  Le  Peuple 
nVsl-il  pas  toujours  plus  esclave,  plus  il  s'imagine 
ètrelibre  et  le  maître  ?(>t  amour  |)our  l'Kgalilé , 
dont  le  Président  de  Montescjuieu  parle,  connue 
nécessaire  à  la  Démocratie  ,  e>t-il  ilan^  la  Nature? 
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s'il  fui  possible  qu'il  existai  uièiiie  ,  ne  serait-il 
pas  contraire  à  l'avancement  social?  toute  l'éner- 
gie de  l'Homme  n'est-elle  pas  stimulée  par  ce  désir 
de  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables  ?  Otez  ce 
sentiment,  et  le  Corps  politique  de  la  société  ne 
tombera- 1- il  pas  dans  la  torpeur,  dans  l'apa- 
thie? Le  Président  observe  encore  (ii):  «  Que 
»  l'on  se  met  en  République  quand  on  le  peut,  w 
Les  derniers  événements  en  France  ne  l'ont  pas 
prouvé  ;  la  grande  majorité  de  la  Nation ,  en  dépit 
de  son  délire  libéral,  a  pourtant  craint  de  voir 
renaître  un  Gouvernement  dont  on  n'a  que  trop 
reconnu  les  vices.  Parmi  les  Républicains,  en 
est-il  beaucoup  qui  soient  animés  de  cet  amour 
de  la  Liberté  et  de  l'Égalité;  n'est-ce  pas  plutôt 
l'amour  des  Places ,  le  désir  déprimer  et  de  diri- 
ger les  affaires  publiques  qui  les  portent  à  parler 
de  l'Autorité  populaire? 

Je  crois  que  dans  le  Chapitre  suivant  il  me  sera 
possible  de  démontrer  que  la  Monarchie  consti- 
tulionnelle  fondée  sur  les  bases  solides  de  Thé- 
rédité  de  la  Couronne,  et  d'Aristocraties  puissantes 
sans  élre  vexatoires,  où  la  Naissance  est  respeclée, 
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nu  la  |)r(>j)iiélo  donne  du  poids  ,  ou  Ir  laleiil  e^l 
considéiv  et  utilisé  ,  et  où  les  illusions  libérales, 
couinie  la  Souveraineté  du  Peuple,  la  représen- 
lation  de  la  population,  l'égalité  de  condition 
sont  traitées  avec  le  nu'[)i  is  qu'elles  méritent ,  est 
après  tout  le  Gouvernenient  cpii  promet  le  plus 
de  félicité  àseslial)itanls,ainsi  (pie  la  |)lusi;rande 
sécurité  à  Tindividu  et  aux  propriétés,  en  outie 
cpfil  assure  les  plus  grandes  libertés  et  la  plus  gran- 
de indépendanceà  toutes  les  Classes  de  la  société. 

Mais  pour  revenir  à  notre  sujet,  admettons  ([ue 
ces  sentiments  éj)ars  dans  l  Esprit  (les  Lois  ^  au 
milieu  de  vues  profondes  seraient  à  peine  aper- 
çus s'ils  n'étaient  point  recueillispar  les  factieux, 
dans  les  mains  descjuels  ils  dcNiennent  des  armes 
dangereuses  et  puissantes;  je  sais  qu'ils  ne  sont 
qu'un  tribut  J)a)('  par  ce  célèbre  Écrivain  aux 
opinions  f]ui  dominaient  de  son  lem|)s,  opinions 
bien  autrement  im|)()sanles  alors  (ju  elles  ne  le 
sont  aujourd'hui,  et  de[)uis  (pi'elles  ont  été  frois- 
sées par  l'expérience.  Le  prestige  est  évanoui 
maintenant,  depuis  (pie  la  Hévolulion  de  i^Sqet 
surtout  les  événements,  suites  des  Trois  Journées 


—   175  — 

de  Juillel  ont  mis  à  leur  juste  valeur  ces  puérili- 
tés philosophiques  et  libérales  ;  mais  avant  d'a- 
voir essuyé  cette  rude  épreuve,  avant  que  leurs 
effets  pernicieux  fussent  connus,  révérés  connne 
des  vérités  palpables  ,  ces  principes  révolution- 
naires étaient  regardés  comme  les  fruits  d'une 
profonde  méditation,  dégagée  de  tout  esprit  de 
superstition  et  de  préjugé;  comme  des  pensées 
éminemment  justes  et  équitables  qui,  ensevelies 
avant  ce  période  brillant,  ne  faisaient  qu'éclore 
avec  plus  d'éclat  pouravoir  été  comprimées  pen- 
dant tant  de  siècles  d'ignorance.  Idées  merveilleu- 
ses certainement  qui  nous  conduisirent  droit  à  la 
Révolution  de  1789,  au  Règne  de  Robespierre  et 
au  Despotisme  militaire  de  Buouaparte. 

Si  la  Secte  philosophique  a  produit  de  grands 
maux  par  ses  égarements,  c'est  surtout  sous  la 
Révolution  française,  et  depuis  la  Restauration 
de  i8i4que  la  Presse  s'est  montrée  sous  l'aspect 
le  plus  hideux  ,  et  cju'cUe  a  mis  à  découvert  tout 
ce  dont  l'espiit  désordonné,  avec  absence  de 
religion  et  de  mciiale,  est  capable  lorsqu'il  n'est 
pas  retenu  dans  les  bornes  du  devoir.  Tout  ce  (jue 
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la  inauvaiso  foi,  et  le  mensonge  peuvenl  sugî^trer 
de  plus  l)as  fiU  présenté  j)Our  rassasier  un  publie 
avide  de  calonuiie.  i'n  Ministre  de  (liiarles  X  , 
nous  dit  (l'i):  «  La  faction  saclianl  par  e\pé 
>^  rience ,  combien  les  imas;inations  françaises 
))  sont  susceptibles  de  crédulité'  ^  et  les  ])assions 
»  polili(pies  susceptibles  d'égarement,  ne  leur 
)i  laissait  ni  un  instant  de  repos,  ni  un  instant 
»  de  réflexion.  Ce  n'est  pas  «eulement  par  les 
»  .lournaux,  parles  Recueils  périodiques,  (pi'elle 
T)  prodiguait  toute  soi  te  de  calomnies:  clia- 
»  (uie  année  elle  inondait  de  plus  en  plus  la 
»  France  de  productions  anti-religieuses  et  anli- 
»  sociales,  soit  par  la  réimpression  des  anciens 
»  ouvrages  cpii  avaient  piéparé  la  première  Ktvo- 
))  luti(Mi  et  de  ceux  au\(pielseileavait  donne  nais- 
»  sance,soit  pard(\s  compositions  nouvelles,  des 
))  extraits  bisloiicpies,  de  prt  tendus  Mémoii'es, 
»  dans  les(pu*ls  était  exploite  avec  autant  de 
»  mauvaise  loi  (|ue  d  indi  ceuce,  tout  ii'  (jui,  dans 
»  les  temps [)assés,  pouvait  ((Mniiir  des  lailset  des 
n  prétextes  contre  les  Hois  ,  les  l*r êtres  et  les  ÎNo- 
»  hles.  Ces  innond)ral)les Publications  s'élevaient 
))  déjà,   en  iSuG,  à  si)L  millions  de  Volumes,  la 


»  plupaiî  mises  à  la  portée  du  Peuple  ,  par  le 
»  bas  prix  et  jiar  le  formai.  ')  Ces  Productions  (jui 
salissent  la  Littérature,  et  qui  vraiment  abrutis- 
sent THorrune,  pour  me  servir  du  terme  favori 
des  Libéraux,  bien  applicable  dans  cette  occa- 
sion, outre  leur  tendance  révolutionnaire,  leur 
bostilité  contre  toute  espèce  d'Autorité,  avaient  le 
vice,  par  le  temps  qu'elles  accaparaient,  d'arracbei- 
le  lecteur  aux  Ouvrages  classiques:  ceux  des  plus\ 
grands  Écrivains  étaient  négligés.  On  parle  des 
Rois  et  des  Prnices  qui  se  laissent  induire  en  er- 
reur par  ceux  qui  les  enlourent:  mais  on  ne 
s'aperçoit  pas  fpi'on  se  gâte  l'esprit  ,  qu'on  perd 
le  goût  de  la  vérité  par  le  mauvais  choix  des 
livres  qu'on  lit  ;  peul-éire  .  à  quelques  frngments 
près  des  Auteurs  grecs  et  latins  les  plus  estimés  , 
sommes -nous  heureux  d'avoir  perdu  un  i^^rand 
nombre  d'Ouvrages  des  Anciens,  et  d'être 
par  là  réduits  à  la  lectuie  de  leurs  meilleurs 
Kcrits. 

Nous  aurons  aussi  bieiilôl  besoin  de  cette  Clas- 
se laborieuse  d'Écriv.-îins  que  la  renaissnnce  des 

Arts  produisit  ;   tels   que   les    Scaliger,  les  Peîau, 

•■» 
•j  ) 
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les  Isseriiis  ,  les  Ijocliai  l  (  t  les  Sir  Joljn  M;>r- 
sliam  |)()Ui"  fouiller- (K'ins  le  Tairas  d'Ecrits  qui  ont 
y)aru  (l("puis  un  siècle,  et  poiw  cueillir-  au  milieu 
des  ronces  et  des  é{)incs  le  peu  de  fleuis  seriues 
dans  les  endroits  ('pars,  ou  poirr-  repr-oduire  la 
plarîte  salutaire  en  la  (lê[)(HrilIant  de  la  matière 
vénéneuse  (pii  ra(-C()inpai,''ne.  Les  laihles  Kecueils 
tires  de  ces  noud)reu\  volumes  exii^eront  un 
travail  pénil)l(M*l  assidu,  mais  ils  fcMirniront  aussi 
aux  Collahoraleurs  des  moments  de  récréation. 
Pour  r-onl-ils,  par  e\emj)le,  r-rlcrui  leuisourirc  de 
pitié  de  \oir  la  résistance  niililair  e  condaumée  en 
juillet  i(S;H)et  appr'ouvéeen  juin  rS!^i  •  Pourront- 
ils  conserver  l<'ur-  sérieux  a|)rès  avoir  lu  tous  les 
discoirrs  pr'ononcés,  tou>  les  ari^uments  produits 
en  faveur- de  la  Non-IntcMvenl  ion  :  de  voir*  les  Ora- 
teurs, or\î,'anes  de  ce  beau  |)i  incipe  |)oliti(p]e,à  peine 
assis  sur  les  i)ancs  du  Pouvoir,  partout  interve- 
nir porrr  soutenir  la  revoile,  el  serrUMuent  être 
arrêtés  dans  (-elle  jouable  intention  ,  par-  la  crain- 
te (pre  leirr  inspircrrt  les  lorces  eirropéenncR  ?  ils 
concevront  à  jxMrK*  (M)mment  tant  d^^ffronterie 
et  tarrt  de  contradictions  aient  pu  faire  tant  de 
dupes.  Maissiees  objets  adoucissent  leurs  travaux  , 
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avec  quel  regret  ne  verrou l-ils  pas  des  Libé- 
rateurs distingaéi  [):\v  leur  talent,  attachés  à  la 
Cause  royale,  partager  les  erreurs  de  leursadver- 
saires,  et  se  peidre  dans  les  lieux  communs  de 
l'École  libérale?  Avec  quelle  suiprise,  avec  quel 
chagrin  ne  verront  -  ils  pas  l'Auteur  du  Gé- 
nie (lu  Cfiristianisrne ^  dont  le  pinceau  brillant 
sait  orner  les  endroits  les  plus  sombres  de  ses 
tableaux,  détruire  ses  Chefs-d'Oeuvre,  par  l'in- 
troduction de  sujets  peu  conformes  à  l'ensemble; 
si  ,dans  la  Monarc/iie  suivant  la  Charte ,  ils  voient 
déjà  cet  Auteur  célèbie  ,  au  milieu  de  grandes 
vérités  et  de  vues  profondes  sur  la  Monarchie 
Constitutionnelle,  méconnaître  les  vrais  ressorts 
de  la  Législation  biitannicpie,  et  pailagrr  les 
erreurs  de  de  Lolme  ;  avec  quelle  douleur  ne  s'a- 
percevront-ils pas  (pie  depuis  les  Journées  de 
Juillet,  et  depuis  que  les  doctrines  libérales  se 
sont  montrées  dans  toute  leur  nudité,  cet  ha- 
bile Écrivain  persifle  à  nager  entre  deux  eaux, 
et  au  lieu  de  rentrer  franchement  dans  la  voie 
monarcbi(jue,  compromette  la  Royauté  en  flattant 
ses  ennemis,  les  Buonapartisles  et  les  Képublt- 
cains -^  f  hie  signifie,  en    parlant   de   ravcnement 
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an  Trône  ciii  Duc:  de  Heielislacll  (  i  '^  i,  tutti  de^^luire^ 
et  puis"  ces  deux  légitimités.  (jui,adirtt'i-entesdis- 
'>  lances  dans  les  temps,  avaient  une  source  seni- 
»  hlahle,  l'élection  populaire,  »   il  assinnie  ainsi 
l'hérédité  des  Bourbons  à  l'usurpation  de  liuona- 
parle.  «  L'ainiée  eût  leçu  avec  ori^ueil  le  Descen- 
»  dant  des  \  icloiies,  »  belle  gloire  1  belles  victoi- 
res vraiment!  cpii  ont  conduit  deux  lois  les  trou- 
pes étrangères    dans    I*aris,  et  connue   le  même 
Écrivain   le    dit    très  -  bien  ,  dans  une  autre  occa- 
sion: «  invasions  (pie  Tépée  de  IJiioiiapai  te  attira» 
i>  el  dont  le  scef)lre  de  i.ouis  \\  111  a    deux   lois 
»  délivré  le  sol  français.  »    H  n  eut  pourtant  pas 
été   désagréable  a    l'Auteur  dont  nous    j)arlons, 
••   (pie  n)èniela  statue  de  .\a])oléon  n'ait  été  repla- 
»  cée  au  liant  de  sa  coloinic,  c'est  (ju<*  je  compre- 
»    nais,  n  ajoule-t-il  ,  «  largement    la    Monarcliic 
«   légitime,  il  me  semblait  (pie  la    Libeit«''  devait 
»  regaidei  la  glone  en  face.u(i4).  l)an^  un  autre 
(  )uvrage  De  la    licstauration  vt  île  hi    Mniiarvlne 
clecùve.    nous    trouvons  (  i5i   «de    généreux   (]i- 
»•   toyens  (pii  gémissent  dans  les  cachots,))  et  ces 
généreux   (Citoyens  ^ont   les   (  iaiboiiai  is   d'Italie, 
je    sais  bien  «pie  c'est  contre    les    .Ministres   cl    le 
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Gouvemeineiit   de    Louis-Philippe  que  cette  re- 
niaïque   est  diri^ce  ,  mais  il   n'en    est  pas  moins 
vrai  que  les  Révolutionnaires  d'Italie  sont  appe- 
lés: de  gcncreux  Citoyens.  Dans  la  même  brochu- 
re on   voit  encore:  (  1 6)  c(  >sous  marchons  à   une 
»  Révolution  générale:   si  la  transfoiniation  qui 
»  s'opère   suit   sa  pente   et  ne  rencontre  aucun 
»  obstacle,  si  la   raison  populaire  continue  son 
j)  développement  piogressif,  si  l'éducation  mo- 
M  raie  des  Classes  intermédiaires  ne  souffre  point 
w  d'interruption  ,  les  ^alions  se  nivelleiont  dans 
a  une  égale  liberté;  si  cette  transformai  ion   est 
)^  arrêtée,  les  Nations  se  nivelleront  dans  un  égal 
1»  despotisme.  Ce  Despotisme  durera  peu,  à  cau- 
»  se  de  l'âge  avancé  des  lumières  ,  mais    il   sera 
»  rude,  et  une  longue  dissolution  sociale  le  suivra. 
»  Il  ne  peut    résulter  des  Journées  de  Juillet,  à 
»  une   époque    plus  ou   moins  reculée,  que   des 
y>  Républiques  permanentes ,  ou  des  Gouvernements 
»  militaires  passagers,  cjue  lemplacerait  le  chaos. 
»  Les  Rois  pouriaient  encore  sauver  l'ordre  et  la 
))  Monarchie  en  faisant  les  concessions  nécessai- 
j)   res  :  les   feronl-ils?  l'oint    ne  le    j)ense.  »  [Mais 
(jiielles  concessions  lAuleur  désire-t-il  que  lOn 
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fasse?  Sonl-ce  des  concessions  libérales.^  On  n  en 
a  déjà  qne  trop  fait ,  el  l^'tat  crincerlilucle  dans 
le(|n('I  l'F'^.urope  est  ploni^ée,  ne  provient  cjne  de 
celte  politifjne  maladroite,  et  de  cet  abandon  des 
principes  fondanientanx  ,  indispensablesàla  con- 
servalion  de  l'oidre  social:  que  vent  dire  rfrs 
Rcpubliquvs  permane.ntcs  ?  Si  les  Républi(jues 
sont  peiinanentes,  celle  forme  de  (ionvernement 
doit  être  inconteslablement  bonne,  et  mériter  la 
confiance  des  Hai)ilants,  et  comme  c'est  aux  Trois 
Journées  de  .ïniilet  fjue  nous  les  devrons,  il  s'en- 
suit (|ue  ces  Trois  Journées  de  Juillet  sont  un 
événement  heureux,  (ju'elles  j)rocureront  une 
vraie  ft'licilé  à  l'Humanité  ,  puisqu'elles  auront 
conduit  à  des  résullals  aussi  fav(Mal)les.  M.  le 
\  icomU»  de  (  Jiàleaubriand  ,  car  c'est  alors  cpie 
cet  l'xrivain  dislin«;ué  méiite  ce  nom,  aperçoit 
pourtant  tous  les  d('sastres  cpie  produisent  les 
illusions  lilx'i'ales  ,  il  voit  i  i  '-j  (pic  tout  j)ai  ait  usé  : 
Arts,  I.illéralure,  Mo'urs,  Passions,  (pie  tout  se 
détériore;  mais  pourcjuoi  s'il  en  est  ainsi,  nous 
pail(^-l-il  de  |)roi;rès,  d'ài^je  avancé  des  lumières: 
les  lumières  n'ol)scurcissenl  pas,  (*lles  ne  produi- 
sent point  (It^s  ténèbres    11  \ oit  .lussi    i  S   la  S(U  iéte 
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riiclie;  il  voit  que  nous  sommes  débiles,  parce 
cjue  nous  sommes  dans  la  pro-^ression  desceii- 
danle,  l'espèce  humaine,  dit-il,  s'agrandit;  mais 
l'homme  diminue;  il  voit  le  troupeau  qui  ne  re- 
connaît point  de  heiger  ,  qui  court  de  la  plaine 
à  la  monlagne,  et  de  la  montagne  à  la  plaine, 
dédaignant  l'expérience  des  vieux  pâtres  durcis 
au  vent  et  au  soleil.  Mais  pourquoi  ne  voit -il 
pas  ce  loup  qui  va  dévorer  le  troupeau  vagabond, 
cet  horiibie  Despotisme  militaire  qui  au  lieu  des 
Républiques  permanentes  doit  être  la  fin  de  toutes 
nos  folies.  Tout  ce  que  M.  le  Vicomte  de  C'iàleau- 
briand  dit  dans  le  principe  royaliste  est  juste  et 
sage;loul  ce  (|u'il  empiunle  de  la  guenille  libé- 
rale gâte  ses  Ouvrages,  et  la  louche  délicate  dont 
il  orne  ses  pensées  n'en  fait  que  mieux  sentir  le 
faible.  Que  veut  dire:«  Henri  V^doitélie  élevé 
u  dans  les  idées  du  temps  ;  w  ujais  les  idées  du 
Icmps  sont  ririéligion  ,  une  égalité  impossible 
à  réaliseï-  nia  maintenir  parce  qu'elle  est  en  con- 
tradiction avec  la  Nature,  l'œuvre  du  Tout-Puis- 
sant. Que  veut  dire  (19):  «  enfin  si  la  Prt)vidence 
))  inclinait  veis  lui  la  volonté  (1rs  Français,  il  ne 
M   d(jil    reparaître  au  mili(Mi  d  eux   (|ue  comme  le 
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»  [)reiiiu*r  CUoven ,  sans  (iarcle,  sans  (^oiir:  <>  (M 
dans  un  autre  cnclruil .  il  le  re|)rtsenle  connue  un 
Président  de  r.\niéric|ue.  (h\e  Dieu  préserve  cet 
au'^nsle  Kejeloii  de  In  noble  Race  des  Bourbons 
d'être  jamais  assis  sui-  le  Trône  de  ses  Aïeux  com- 
me un  manne(juin,  pour  être  piomrne  de  carre- 
fou!-  en  carre  foin-  an  hou  plaisir-  du  Peuple.au 
daniier  d'être  bari)()uillé  de  boue,  lorsciue  la 
populace  attroupée  par  le  charlatan  et  ses  com- 
pères ne  sera  pas  contente  de  la  larce. 

Après  les  Trois  .lourné'cs  de  .luillel  ,  le  refus  de 
recevoir  le  Duc  de  Bordeaux  semblait  singulière- 
ment afiècter  les  partisans  de  la  Maison  Rovale. 
.le  lus  loin  de  partager-  ces  r-eij;rets  :  considérant 
les  pr*inci|)es  j)olili(]ues  cpii  iL>minai(MU  alors  en 
l'ranee  ,  prévoyant  les  cliani^ements  (|ue  les  cir- 
constances allaient  imposer  a  la  (lliaile,  je  vis 
avec  plaisir  ce  jeune  Prince  pri\ed'une(  Couronne, 
dont  les  lleuroris  ne  pouvaicnl  ileveiur  ipie  Ac> 
ronces,  et  (pii  aurait  expose  ranti({ue  Maison  de 
Bourbon  à  de  nouveaux  mallieur^.  \.v  mcnntie 
deClliarles  i*"'  est  peut-être  urre  des  principales 
causes  (pn  sauvèrent   la    iU*lii,'ion  arri^licane  et   i.\ 
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Constitution  monarchique  de  la  Grande  f)ietai^ne, 
et  j'ai  toujours  considéré  la  faute  coîiuniscà  l'Hô- 
tel de  \  lUe,  le  refus  de  recevoir  le  jeune  Henri, 
coinuie  un  rayon  d'espoir,  l'aurore  d'un  beau 
jour  qui  doit,  quand  les  esprits  seront  revenus 
de  leur  délire,  reproduire  le  calme  et  la  félicité 
qui  ont  fui  la  société  européenne.  Nous  les  rever- 
rons ,  ces  Bourbons,  sur  le  Trùne  de  leurs  pères; 
car  on  aura  beau  conspirer,  faire  des  révolutions, 
cette  main  puissante  et  invisible  n'est  jamais 
absente,  elle  protège  l'innocent,  elle  trace  les 
limites  au  méchant.  Vous  irez  jusque-là,  et  pas 
plus  loin. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  des  ta- 
lents éminents  que  possède  IM.  le  Vicomte  de 
Chateaubriand,  s'd  avait  été  appelé  au  Ministère  , 
mais  une  Monarchie  qui  dépend  d'un  hounne 
ne  marche  plus,  cpiand  la  main  de  l'ouvrier  dis- 
paraît. L'Hérédité  de  la  C^ouronne  est  un  principe 
essentiel,  un  principe  d'ordre;  mais  isolée,  elle 
est  sans  eftel.  La  voûte  (jui  protéine  le  temph^ 
d(Mnande  des  colonnes  pour  la  soutenir,  sans  les 
alentours  monarchiques, THcMpditt'  périra  faute (U^ 
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su|)|)nils.    (hiand  je    léilécliis    mu     rcNt'iiement 
<lc'|>l()iiibl('  (|iu  plaça  le  ^)Ct'[)l^e  dans  Ic^  mains  du 

parcnl  de  Toi  pliclin'.'î le  m'arrête,  je  reste  cun- 

londii,  le  (ils  de  Saint  Louis,  le  fils  de  Henri  1\  , 
le  Sani<  des  Tleuisde  Lis  m'ins|)irr  de  la  vénéra- 
lion;-  les  Nerlu^  dome>li(jue^  du  Lrinee,  son 
arfai)ilil(''  e\emj)l.rMe  nrimposenl  dn  respect  ponr 
sa  personne. —  Seiail-il  coupahie;  ou  raml)ili(.)n 
ne  ranrail-elle  éi^aié  (pi'au  moment  ou  une  fatale 
«occasion  lui  piésenla  la  malhenrense  tentation 
dune  (iouionne.*  —  je  me  coumc  du  \oile  de 
Timanlhe,  je  ne  \eu\  point  soii-  c(*  qne  je  ne  puis 
(  ()nlemj)Ier. —  .le  plains  le  Lrince,  (c  plains  son 
aui^uste  Maison; — (piede  douleuis,  (pie  de  maux 
n'a-l-il  j)as  altiics  sur  elle!  Le  Dccaloijue  nous 
ainionce  l.i  \  eni^eance  1)1%  ine  tombant  sur  la 
tète  des  enlants  poui-  les  fautes  d(î  leurs  pères, 
et  lllisldiic  abonde  (rexemples  (pii  attestent 
ce  conunandemenl  tic  juslicc  ini ompii  licnsible 
à  riionnne.  Sovons  justes  et  admcllons  que  les 
Minisires  de  Louis-lMuli|)pe  ont  fan  tout  te  cpn 
était  en  leur  pou\oir  pour  arrêter  la  fouj;ue  le- 
vnlutionnaire  ;  je  ne  (rois])as  (pic  le  \  iromlc  de 
(lliàteanlu  iand  ,  avec  loulc  la  <  apacile    (pi  (jii  lui 
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recoiinait  en  eut  l'ait  (.lavantaç^e  pom  omorimer 
les  partis; je  sais  (jii'ils  ne  réussiront  [)as  à  con- 
solider la  Monarcliie  de  Juillet;  je  sais  qu'ils  ne 
font  (|ue  relarder  la  crise  qu'ils  n'ern[jèclieront 
point,  et  qu'ils  ne  font  qu'airèlei"  les  sinistres 
elfels  du  système  perfide  qu'ils  ont  eu\-niéiîies 
proclamé.  Je  sais  qu'ils  doivent  ciouler  sous  les 
attaques  réitérées  de  la  Souveiaineté  du  Peuple. 
Dépourvus  des  secours  d'une  Noblesse  faisant 
corps  dans  TÉtat ,  en  (ace  des  Chambres  dont  les 
Membres,  parleur  position  sociale,  doivent  néces- 
sairement être  eux-mêmes  Peuple  et  enclins  à 
favoriser  la  tuibulence  démocratique,  qui  leur 
promet  un  avenir  qu'ils  désirent,  et  une  é2;alilé 
dont  ils  comptent  profiter:  les  Instigateurs,  les 
Chefs  de  la  l\('Voltede  Juillet,  connue  les  enfants 
de  Saturne,  doivent  être  dévorés  par  lallévolulion 
qui  leur  a  donné  naissance.  Si  la  crainte  d'ini 
danger  innnédiat  retient  ces  (^haïubics  pour  qnel- 
(jue  tem{)s,  ce  temps  sera  court  9,0).  I.(>s  xenis 
de  l'ouest  soufflent  aussi  (juehjrrefois  entre  les 
tropiques,  mais  ils  font  place  bientôt  aux  \enls 
alizés,  que  la  nature  des  cho>es  exige  dans  ctis 
])arages.   Le    marin  qui  tenterait    en  (juidiuil   les 
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Aiililles  (le  ^'ai;iit*r  la  (  ôle  cl  Aliique  jj.ti  la  lii^ut- 
dioilc,  iratleindriul  jamais  sa  cleslinatnjn ,  et 
rhonunc  versé  dans  \.i  navjj^alioii  plaintliait  son 
ignorance  ou  sa  présomption. 

Les  OuNiai^es  de  Sainte  -  Hélène  qui  lurent 
écrits  sous  la  dictée  de  lUionapaile,  ne  .^eui- 
hlrnt  nvoii-  eu  d'autre  dessein  qu(»  de  rendre  le 
(iouvernenient  de  la  société  plus  dillieile,  en  pré- 
sentant aux  Souverains  de  nouveaux  end)arras. 
I/ex-lùnpereui-,  perdant  tout  espoii-  de  replacer 
la  (louroime  sur  sa  tele,  voulait  du  moins  ein- 
ppclier  (|ue  les  autres  Piinces  ne  i;oùtassenl  le 
j)Iaisii*  de  porter  la  leur  aveu:  satislaction  et  Iran- 
cpiillile.  In  dessein  plus  noble  aurait  dû  exciter 
ce  (nicrrier,  dans  une  reliaile  ou  il  eiil  dû  tei- 
inini.'r  ses  joui's  d'une  manière  j)lus  glorieuse. 
Les  pn^es  de  l'Histoire  de  son  séjour  a  Sainte-Hé- 
lène eusseni  dû  etic  les  j)lus  belles  de  sa  vie.  Ses 
l''crils  oui  malhiuucu^ement  eu  de  1  inlluence 
sur  les  ('\('n(Mneuls;  oiiIk^  l'avanla^t^  (|ue  Icn  Li- 
i)éran\  de\  aient  nécessairement  tirer  (Tune  recrue 
connue  l')nonaj)art(\  (pii  levait  le  pied  bien  baul 
poui    sui\re    respc  (Ineiisemenl    le>    drapeaux  <lc 


—  181)  — 

l'Egalité  et  des  Luiiiières  du  Siècle  ,  cette  con- 
descendance impériale  porta  ses  partisans  à  s'unir 
aux  Kévolutionnaires,  tandis  cpie  sans  cet  avertis- 
sement de  leur  Chef,  ils  se  fussent  peut-être  avec 
le  temps  rap[)rocliés  du  Trône  pour  s'unii*  aux 
Royalistes  avec  lesquels  ils  avaient,  par  leurs  prin- 
cipes monarchiques,  plus  de  sympathie  (ju'avec 
les  Républicains. 

La  Restauration  (le  In  Société  Française ,  Ouvrage 
qu'on  attribue  aux  Rédacteuis  de  la  Gazette  de 
France^  écr  it  avec  des  intentions  plus  pures  que 
ceux  de  Sainte-Hélène,  ne  me  parait  pas  non 
plus  avoir  alteint  son  but.  Le  mode  d'élection 
qu'il  présente  pour  les  Membres  de  la  Chambie 
des  Députés  par  la  nomination  graduelle  des 
mandataires  des  Communes,  des  (Cantons,  des 
Départements,  des  l*rovinces  et  finalement  de 
ceux  de  la  Chambre,  me  semble  l'avorable;  c'est 
la  marche  adoptée  dans  le  Royaume  des  l^ays- 
Ras  [)our  l'élection  des  Déh'gués  à  la  Seconde 
(Chambre  des  Etats  (iénérauv.  Je  ciois  avec^  l  Au- 
teur (jue  ce  mode  est  si  excellent  (jiiil  jx'ul  . 
connue    je     l'ai    déjà    ("ail     remarcpier     dans     1<'S 


—    19U   — 

observations  sur  Id  Loi  Fotiddnicntale  ^  admelire 
une  grande  laliludc  dans  la  première  éleclioii 
par  Coinmiiiies,  et  peut-rtie  iiiênie,  cDiniue  l'Aii- 
lein  de  La  licsiaurution  de  la  Société  trançaise 
parait  le  dc'sirei.  v  periueltre  le  vole   universel. 

Les  déduclions  liriez  de  Y  Histoire  de  France, 
dans  cet  l'>iil,p()iii  prouver  les  avanlai^es  de 
la  Monarcliie  avec  des  Cliand)res  lét^iblatives. 
que  les  Ktals  (iénéraux  olïiaienl  sous  rancienne 
(^onslitulinn  française,  sont  ins^énicuses  ,  présen- 
tées avec  arl  ,el  de  nature  àconvaincic  le  Lecteur; 
mais  récliafaudai^e  (ju'il  vv\^e  mancpie  à  sa  hase 
du  londcinml  solide  tle  la  Noblesse  (pfil  veut 
omettre,  et  sans  rexistcnce  de  la(ju(^lle  toute 
gradalinn  sociale  devient  impossible, ou  du  moins 
extrêmement  <liHicil(\et  la  Ld)eité  un  don  |)récai- 
re;  aussi  IVulcui  de  cette  Publication  se  tromj)e 
lors(pril  blàmc  \v  l'r/sidcnl  de  Monlestjuieu  .pour 
avoir  ('tabli  la  maxime  (pie  la  Noblesse  est  essen- 
tielle à  la  Monarclii<\  car  le  Tiésident  a  non- 
seulement  eu  laison  d'établir  ce  principe,  mais 
il  a  en  toi!  de  ne  pas  \c  t^cnéi  ali*^er  davan- 
tage .  en  ajontanî  (jue  la  Noblesse  était   ^\c  même 
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indispensable  à  la  République,  toutes  les  fois  que 
celte  République  n'admet  point  resclava.ge. 

Nous  passerons  maintenant  aux  Paroles  d'un 
Oo;-^/^^  attribuées  à  M.  l'Abbe  de  Lamennais,  Bro- 
cliure  écrite  dans  le  stvle  des  Livres  Saints:  ceci 
en  lui-même  formerait  une  objection  contre  ce 
livre,  surtout  s'il  sort  de  la  plume  d'un  Ecclé- 
siastique; ce  n'estpoui'tant  là  (pie  le  moindre  de 
ses  défauts;  c'est  un  appel  à  la  Révolte.  Les  Sou- 
verains y  sont  dépeints  sous  l'aspect  le  plus  hi- 
deux :  les  INobles  ,  les  Grands  et  les  Riches  y  sont 
voués  à  la  liaine  et  à  la  vengeance  populaires,  et 
signalés  coînme  les  ennemis  du  genre  liumain  :1e 
soldat,  au  nom  de  la  religion,  y  est  porté  \\  l'in- 
discipline et  à  la  Révolte  ;  ce  n  'est  pas  fane  revêtu 
de  la  peau  du  Lion,  mais  Béelzébub ,  Satan  revê- 
tu du  manteau  de  la  Religion ,  pour  souiïler  la 
discorde  et  la  désobéissance  parmi  les  enfants 
d'Adam  ;  les  passages  suivants  tirés  de  cette  l*ro- 
duction  suffiïont  pour  en  faire  connaître  l'espiil  : 

^.o  V.3.   (f   En  ce    jour-la,  il   y  aura  de  grandes 
»    terreurs,  et    des  cris   tels    qu On  n'en    a  point 
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>»  eiilendu  depuis  le  jour  du  I)éluu;e.  Les  Rois 
»  Inirleroul  sur  IcutsI  roues:  ils  (  Iicicheronl  ;i 
«  retenir  avec  les  deux  main-  leurs  (lourounes 
,»  ein|)f)rlées  par  le  \(nl,  el  ils  seront  balayés 
»  avec  elles.  Les  Kiclies  et  les  IHiissanls  sortiront 
))  nuils  de  leurs  palais  ,  de?  jM-ur  dclK»  ensevelis 
n  sous  les  iiiine.-..  On  les  Neii'a,erianls  sur  les  che- 
))  mins,  demander  aux  passants  (jueKpies  haillons 
»  pour  couviii-  leur  nudité,  un  peu  de  |)ain 
»  noir  [)v)ur  a[)aiser  leur  faim  ,<'t  je  ne  sais  s'ils 
M   l'obtiendront.  » 

N.^  3'ji.  «  .le  n'avais  (pTun  lils ,  ils  me  rnnl  pris  : 
»  (uTune  |)auvie  \aelie,ils  uk^  l'ont  prise  poui*  1  im- 
j)  put  (.le  mon  (  liam|).  »  et  N."  35  «Jeune  solciat , 
1)  où  \as-tu?  —  -le  vais  comball  rc  pour  dciiNrer 
n  nuvs  Irei-es  de  Topprosion  ,  |)our  briseï"  leurs 
;>  eliaiiu's  el  les  ebaînes  du  Monde.  — (Jue  tes 
»  aruu'ssoieut  bénies ,  jcmie  soldat!  — .leune^ol- 
»  dat,ou  \as-lu.*  — Je  Nais  (  <uid)a:iie  eontre  l(\s 
,)  liouunes  inicjucs  \)n\\v  ccu\  (\\i  ils  i-env(Msenf 
»  cl  louleut  au\  pieds,  eoulre  les  Nl.iilres  jxmi 
»  les  Kselaves,  eoulre  les  Tyrans  p(uir  la  Liberté, 
a    ()n(«  les  aiMues  soient   bénies  .  jemie  soldat! 
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î>  elc.  »  tout  cominentaire  devient  ici  inutile,  cela 
s'explique  de  soi-même. 

Je  me  permellrai  maintenant  de  faire  deux  ou 
trois  remarques,  sui*  TOuvrage  'vnûXuXé:  Du  Rofdu- 
me  des  Pays-lids ^  par  M.  le  Baron  de  Keverberg, 
où  cet  Auteur  avec  beaucoup  de  francliise  et  de 
vérité,  examine  la  Question  Belgirjue  et  les  diffé- 
rents Griefs  qui  ont  seivi  de  prétexte  aux  Provin- 
ces méridionales  pour  lever  l'étendard  de  la 
révolte  contre  leui' Souverain,  Guillaume  1*^.  Au 
milieu  d'obser\ations  sages  on  est  fâché  d'v  tiou- 
ver,  par  exemple  :  JS(')\  de  valeureuse  mémoire  (21). 
Pourcjuoi  ^ey  est-il  plus  de  valeureuse  mémoire 
(|u\ni  autre  Maréchal  français  ?  M'a-t-il  pas  trahi 
Louis  X\  m  ?  de  mcdheureuse  mémoire  eut  étc' 
|j1us  heureux  :  il  offrait  au  moins  le  double  sens. 
Nous  trouvons  dans  un  autre  endroit  de  cet  Ou- 
vrage (22):  a  C'est  d'après  ce  principe  (pie,  dans 
»  les  i^ays  les  mieux  gouvernés  de  l'Europe  les 
))  (Corporations des  Arts  et  Métiers  ont  ét('  abolies, 
»  et  cpir  la  Presse  a  été  émancipc'e.  »  Nous  respec- 
tons l'opinion  de  M.  le  ijaion  ;  mais  nous  avons 
des  doutesà  ce  sujet.  Les  Corps  de  Métiers  exiNleiil 
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aLorulte^.  la  villi^  ou  Ton  travaille  le  mieux  .  el 
avaul  la  R/fonne  ,  la  (il  uKle-Rrelai^De  n'était  j)as 
le  pavs  le  plus  mal  i^oiixeiiK-  de  iKniope.  —  «  Les 
«  Ktals  -  Luis  d'Amer  i(|ue,  en  retranchant  du 
)>  IUi(li,'(t  de  l'Ktat^les  frais  (jirexige  le  service 
»  des  Autels,  et  en  s'en  remettant  a  la  piété  des 
»  Ci()\ants  du  soin  de  salai  ier  les  Ministres  des 
»  C.ulles  (pi'ils  professent ,  ont  donné,  à  la  vérité, 
»  sur  ee  |)oint  ,  un  exemple  Ires-remarcpiahle.  et 
o  qui  tôt  ou  tard  seia  imite  en  lùiro|)(^  ;  maisie  mo- 
»  ment  n'en  es!  pas  encore  venu  {i'5}.  »  El  ne  vien- 
dra jamais  j'es[)ère.  \  oyez  l'état  dans  lecpud  se 
trouve  le  (aille  relii^ieux  en  \inéri(pi(\  l.'ahandon 
de  la  Religion  par  l'Klat  ne  doit-il  pas  nc'cessaire- 
meiit  conduire  à  rahandon  du  culte  |)ar  le  Peu- 
ple? et  sans  reli^ii)n  iTol-ce  pas  en  \ain  (ju'on 
parlera  de  civilisation  :  la  civilisation  n'exii^e-t- 
elle  jK'iN  des  mœurs 
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fe  terminerai  les  ohser\ations  rpic  je  me  suis 
permis  de  fairi'  sur  des  (  )mm  ai;es .  (jiii ,  a  Textcp- 
lion  tlnii  seul  ,  S'Mit  d  ailleurs  si  estimahlcs,  par 
la  remaKpie  (pi'eloi^né  de  tout  espi  it  de  criticpie. 
c'est  loui  de  ma  pensée  de  \  ouloir  j<'ter  le  moindre 


blâme  sur  leurs  .\uteiirs,  dont  je  respecte  les 
talents  eldonl  je  sais  apprécier  le  mérite  person- 
nel et  c  lui  de  leui's  |)r()ductj()ns.  Mais  ,  obligé  de 
faire  connaître  tous  les  sucs  dont  le  Libéralisme 
s'alimenle,  je  ne  pouvais  passer  sous  silence 
cette  nourriture  savoureu^>e  cjue  les  Ecrivains 
Royalisles  lui  procurent; je  ne  pouvais  non  plus 
négliger,  en  montrant  toute  la  Corce  que  les  Doc- 
trines Libérales  obtiennent  pai'  la  Presse, de  faire 
voir  les  secours  qu'elles  reçoivent  des  Ecrivains 
attachés  à  la  cause  de  la  Royauté,  dont  plusiem's, 
je  ne  sais  lro|)  pourcjuoi,  se  plaisent  à  s'égarer 
dans  les  sentiers  d'un  labyrinthe,  pour  se  rap- 
procher de  leurs  adversaires  et  s'y  perdre  avec 
eux.  Il  est  |)ouilant  certain  (|ue  tant  (jue  l'on  ne 
i-eviendra  pas  decede  erreur,  cpie  la Rcn olulion  de 
1789  ait  produit  un  bien,  un  avancement,  tandis 
(ju'au  coniraire  c'est  elle  (jui  a  retaidéla  marche 
progressive  de  lacivilisatioiî,  en  donnant  une  faus- 
se dii*ection  à  l'opinion  .  direction  dans  bupielie  on 
persiste  malheureusement  et  (pic^n  ne  veut  point 
ai)andonner  pour  1  entrei*  dans  la  voie  de  la  rai- 
son; tant  (pic  Ton  s'obslinera  dans  ce  svslènjc 
d'égalité,  d'insnboidnial  ion .    ()ni    nous  plongera 
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infaillihleiiieDt  tians  rahsolutisine  ;  lanl  (jue  [On 
nommera  pionnes ,  aNaDccmcnt    ce  (jiii  vérilahle- 
menl  ii'esl  (jiie  lolie,  eii-e(ii  ;  laiit  (jiie  lOii  parleia 
d'('.sj)iil  (iii  siècle,  de^  liimiei-es,  l()r.s(|ue  les  veux 
ceinisdu  hamleai)  de  Tlv^alilc  ,  nous  mai'clions  à 
lâtons  dans  un  cliaos  on  n<ms   ne  voyons  rien  ,  et 
nelî-onvons  rjne  la  liac^lie  poni- di'molir  el  immo- 
ler; lanl  (jue   i'enlendrai  dire  (jne    les  idées  sont 
aii-dessiis  d'.vs  hommes  dans  le!  on  le!  Pavs(9.4), 
lorsque  ce  sont    les  hommes  (|ni  sont   au-dessus 
des  id<*("s  en    relusani    (radmelhc    h^s  ahsurdilés 
qu'on   veul    lein-    iinj)osei' ;    lanl    (jue  j Cnleinhai 
nommer  un  reuj)le  le  champion  des  idées   rétro- 
grades ,  |)arce  (jue  ce  IVuj/le  sai^^e  f>,>V)  et  prudent 
n  Tespiil  de  repousser  les  inlrii^.ints,  (pii,a  i  Ouihic» 
de    lln'oiaes   imposantes  ,  veuleiil    le    icduire    au 
joug    avilissant    (jn(^    subissent    les    .Nations    (pii 
ont   eu  la   laihlesse  de   se   laisser   surprendre  par 
eux,  et  de  se  laisser*  entrainei'  dans  la   ichellion; 
tant  (pre  j'entcMuh'ai  diic  cprun  homme  ircvst  pas 
a    la    haulcnr    du    siècle,  jjar'ce    (pi  il     plane   au- 
dessus  de  I  liori/.on  du  vul«;air*e ,  et  r-eluse  de  prê- 
ter    ror'cille    au    l)a\ai(lai;e    de   l'iinhécile  ou   de 
Tintéress'  ;  tant  ,  <iiN-je  ,  (pu*  je  \  en  ai  des  Lcri  vains 


distingués,  de  ré|)iitalion  ,  répéter    les  rapsodies 
libéiales,  et  pai*  complaisance  pour  les  idées  pré- 
valantes   du     siècle,    sans    réflécliir     mûrement 
sur  leurs  conséquences,  faire  chorus  au    refrain 
de  la  révolte  ,pi*éconiser  la  léhellion  ,  sanctionner 
des  Doctrines  aussi  fausses  (pie  desliuctives ,  et 
marcher   dans     la    voie   révolutionnaire,   on  ne 
pourra  s'attendre  à  aucun   bonheur,  à  aucun  re- 
pos. J'avoue  cpi'il  est  triste  de  voir,  je  ne  dis  pas 
le  peu  de  respect,  mais  le  peu  d'égaids  cpie  Ton 
montre  auxGens  doués  d'un  certain  talent;   mais 
je  m'arrête  ;  ce   sujet  déjà  amplement   tiaité,  me 
jetterait    dans  des    redites  inutiles;  je   produirai 
pourtant  une  autorité  de  plus  sur  cette  importante 
matièie:  c'est  celle  de  l'illustieClomte  de  (]hesler- 
field;  ce  noble  Lord,  écrivant  à  son  fils  pour  lui 
conseilleidenevoirquela  bonnecompai^nie  et  ses 
supérieurs  dit  :  «  H  y  a  deux  sortes  de  bonne  com- 
»  paj^siie,  Tu  ne  (ju\)n  appelle  A^/jVY^/^J/6>//^/r;  «caiil 
\  avait  aloisune  Ifaule  Société,  «et  qui  consiste  en 
«  ceux(pii  brillent  à  la  (louret  diiii^enl  le  bon  ton; 
»  rautreconsisteenceux(piisedistin<;uenl|)arleur 
»   mérite  persoiniel  et  excellent  dans  (pielcpie  Art 
»  ou  dans  \cs  Scienres.  Pour  ma  pari  ,  je  me  croN  ais 
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»   niilani     d.ni^    une    sociétt*   aiiik^ssus    île  mui , 

>♦   «l'i.iiid  j't^lais  a\('C    Monsieur    Adcli^oii   t-l  Mod- 

«   siiMir  l*..j)t'  (jijc  si  j'avais  ('u'avcr  tous  les  Priii- 

>î   ces  (le  I  iMiiope    li)     »()!)  soil  iri  iion-seuleinenl 

un  lj)i(\  (lisliii'.Mié  jMises  l;ilenis  lith'raires  et  par 

sa     n;nssai)ec',  (|iii  oceiij)!    Ie>,    jijiis   Ilaiils  |N»s(es 

dans  Ja  Diploiii.ilie  el  rej)i(senla  son   Koi  eonnue 

Ani})assadeni-  dans  Ies(!oins  cl  i  an^eres  ,  el  comme 

\  iee-Koien  li  lande, se  lron\  ei  lionoïc  de  lasociélé 

des  Addison    el  des  l\)|)e;   miiis  il  j);n;iil    |);n    nne 

aiilK*    lelli-e    (iG),  (jne    tie    son    lenij)s    drs    dens 

de  dislincl  i<'n  ,  li('(|nenl;inl   le  (  ii  .nid    Monde,  (jni 

connaissaieni  :\   |)eine  ces   Lilléialems  ,  parlaient 

d'eux    connne   s  ils    j  missiiient    son\enl    de    leni" 

con\eisalion  ,  el    mellaieni    nn   (filain    oii^neil  à 

ce    (pion    crni    (jn  ils   /laicnl    de    lems  amis,   el 

([n'ils  vivaieni  avec  c\]\  d.nis  la   j)lns  ^landcMnli- 

mile.   Les  lemps    onl    Incn  clini^e,   on    ne  [hmisc 

pins  ainsi    d.ms  noire  siècle    des  Imnières,  on  v 

voil   1  indx-eile  el    le  rrip(»n  d( corcs  c\  ielts,  el    le 

Ijlleralenr,  le  Savanl  ,  I  Keiivain  ichnles,  el  an- 

lanl  (|nil  «vsl  d.m^  le   j)on\oir  de  l.i  hèliseel  de  l.i 

j.'doiisie  icnnies,  oîi  les  voil  i ondamnés  à  rouhli; 

mais    comme    l'ohseiNe  Ins-hien  U»  t  ciehrc  Lord 


Vicomte  Bolingbroke  (27)  :  L'imbécile  décore 
n'en  reste  pas  moiiis  un  imbécile  ,  et  le  fripon 
honoi'é  roppi'ol)re  des  bonnètes  gens.  Que  l'Écri- 
vain mépiise  ces  insectes  épliémères  ,  qui  se  le- 
paissent  du  repas  de  l'opulent ,  qu'il  plaigne  l'opu- 
lent lui-même  de  son  choix,  (ju'il  déplore  le  voile 
que  Ton  jette  sur  les  Kois  et  sur  les  Piinces  pour 
les  empèober  de  distinguer  l'Honnue  de  Mérite 
qu'il  plaigne  leui*  isoleuient ,  qui  les  empècbe  de 
le  remarquer;  position  cruelle  bien  triste  ])our 
eux  et  pour  leurs  Peuples;  mais  que  jamais  sa 
plume  ne  se  souille  par  une  complaisance  coupa- 
ble ou  |)ar  un  ressentiment  toujours  indijrfie  d(> 
lui,  qu'il  ne  se  vende  point  criminel  en  attisant 
un  feu  qui  déjà  consume  la  société  ;  son  propre 
intérêt,  son  bonneui*  comme  Kcrivain  l'exi^^ent 
si  un  plus  noble  senlimerit  ne  l'anime. 

J.es  Ouvrages  littéraires  attirent  maintenant 
moins  les  regards  du  public,  parce  cpie  dans  le 
fatras  d'écrits  que  la  Presse  vouu'l  jomiiellement  , 
on  s'arrête  moins  sur  une  Production  quel  (pie soit 
son  mérite  littéraire,  et  fju(  Iles  (pie  soient  l(  s  idées 
piofondes  dont  elle  abonde:  ou  la  Iji  pour  |;,  i]n\v . 
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•  M  pat  1er.  el  pour  parcourir  de  la  mêmeinainère  le 
nouveau  lioinanou  bien  le  Mcinoireliistoricpie(|ui 
l'auia  suivie  et  oii,  eoinine  dans  les  Pr ('rieuses 
Hidicules  ,  Aunle.ir  devieudia  un  M  iscar  ilh',  et  le 
loude  la  Classe  uioyeuue,  peut-être  le  jargon  de  la 
(Cuisine sera  sérieusement  produit  connue  les  lor- 
nies,et  L' l.ui^aj^ede  la  boiuiedoinpai^nie.  IVut-êli  e 
l'on  |)rérèieia  le  nouveau  fotnatî  liisloiique ,  j)i-o- 
duelion  hi/aire  et  dauijereuse,  non  -  seuienu-nl 
])ar  le  désordre  et  la  (  onfusion  (pi  clli-  jette  ilans 
riJistoire,  dont  elle  délii;ure  les  faits;  mais  parce 
(lue  l'Auteur,  \nn\  restreint  dans  les  boriies  de  la 
vérité,  maître  du  clioiv  des  matières  à  intioduire 
ou  il  r(*jeter,  devient  par  la  a  même  de  dirit;er  les 
événements  a  volonté,  et  de  faire  triompher  le 
principe  (piil  désire  etablii' ,  en  dépit  de  I  e\pé- 
lienee  et  de'  revénem(Mit  ra|)porte,  lecpul,  si  |)ro- 
(luit  en  son  (Miliei"  et  sous  ses  vraies  couleurs, 
deviendrait,  peul-elre,  la|)it'uve  la  plus  forte,  et 
Texcmple  le  plus  iVappanl  (pie  Ton  pul  jnoduirtr 
poureii  d('monti  ei-  la  l.mssele;  et  l  Histoire,  au  lieu 
d'être  ri  AU>le  de  la  Polit  i(pie  et  du  monde  parles 
exemples  (pTclle  proiluit ,  dcNieni  dans  ces  Ko- 
mans  am|>lnhi(  s  ,1  uistrumenl  de  la  déception  et 
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-du  mensonge;  mais  un  joiu*  viendra  où  la  masse 
de  ces  publications  du  moment  ,  oubliée,  ne 
laissera  que  peu  d'Ouvrages  distingués  sur  les 
rayons  de  la  Bibliothècjue  (28).  Quelle  horrible 
responsabilité  des  Auteurs  estimables  ne  se  se- 
ront-ils pas  attirée  par  une  complaisance  condam- 
nable! les  applaudissements  de  quelques  jours 
vaudi'ont-ils  le  blâme  des  siècles  ?  cai*  l'illusion 
aura  cessé  alors;  la  fraude  libérale  sera  exposée 
au  grand  jour.  Les  Ecrivains  Royalistes^  qui  auront 
aidé  à  entretenir  le  feu  révolutionnaiie  par  les 
principes  dangereux  qu'ils  auront  introduits  dans 
leurs  Ecrits,  et  auxquels  ils  auront  doiuié  du 
poids  par  leur  assentiment,  ne  seront-ils  pas  con- 
sidérés connue  plus  cou|)ables  que  ceux  du  j)aili 
libéral,  dont  on  plaindra  les  travers,  s'ils  sont 
de  bonne  foi;  et  dont  on  sciait  tenté  d'excuser 
les  faiblesses,  peut-être,  sans  la  présompli(3n  ([ui 
règne  dans  leurs  Écrits  et  le  zèle  (ju'ils  mettent  à 
proj)age!'  des  doctrines  dont  les  résultats  IfMusont 
douteux:  on  les  blâmera  aussi  d'avoir  excité  les 
passions  dont  la  v('i'ilé  (ju'ils  prétendent  défen- 
dre n'a  jamais  besoin  ,  et  dont  elle  n'enq)rnnte 
les  armes  auxiliaires  (jirau  secours  de  l:i  laison. 
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Si  les  Kois  ont  à  rrpoiulrc  de  leurs  aclions  i»  cri 
iJie  puissant,  par  la  honir  (IikjucI  ils  exercent 
leni- auloi  ilc,  la  rcsp()nsal)ililc  de  1  Kci i\ain  sera- 
l-elle  moins  grande?  L'intelligence  est  aussi  un 
don  du  Ciel ,  et  ne  iaudra-t-il  pas  un  jour  rendre 
con»|)le  à  Dieu,  de  l'usage  (pie  Ton  aura  fait  de 
celle  supériorité  inlcIU  cluelle ,  cloiil  on  aina  élé- 
privilégié? 


NOiEh 


THF 


CHAPITRE    XIV 


Le  Gouvernement  de  Suède,  tel  qu'il  s'était  établi  après  la 
mort  de  Charles  XII,  passait  auprès  de  certains  Publicistes  , 
pour  avoir  réalisé  le  beau  idéal  du  système  représentatif. Mablv 
l'avait  proclamé  le  Gouvernement  le  plus  durable  de  l'Europe, 
A  peine  avait-il  annoncé  celte  prophétie,  qu'un  Roi  de  vingt- 
cinq  ans  le  renversa  en  un  seul  jour  ,  et,  pour  aiubi  dire  ,  d'un 
seul  souffle.  Ce  Pvoi  était  le  brave  Gustave  III.  Ilistolic  de 
France  pendant  le  iS*^"^^  Siècle  par  Charles  Lacrelelie.  TomelV, 
Livre  XIII,  règne   de  Louis  XV,  page  33 1.   Edil.  Paris   1810. 

(2)  Omtrat  Social ^  Livre  III,  Chap.  XI. 

(3)  Co.nlrat Social  ,  Livre  III,  ("iiaji,  XA  , 
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(4)  Contrat  Socinl,  I/ivrc  III ,  Chap.  \V. 

(5)  Contrat  Sicial  ,  Livre  III,  Chap.  XV. 

(6)  Piince  Hoarc  Esq'  M.  R.  S.  L.  On  the  Mcral  Fûrne  uf 
yiuthois  and  the  Mural  Charactcr  of  Shnkrspenrs  drama  rcatl 
at  Royal  Society  of  Litci attire  Felnnary  iG'li,  ami  Mardi  2"J 
l83i. 

Ce  (ligne  Écrivain  place  m  première  ligne  Homère,  Pindare, 
Milton  et  Plalon  ,  puis  il  nomme  Vir^'ile,  Ihuace  ,  Cicéron  et 
d'autres  comme  de  s  exemples  pour  j)roiiver  combien  les  senti- 
ments religieux  et  moraiî?i  assinciil  riinmorfalilr  à  un  Autciu-  ; 
l'immoralité  et  l'irréligion  dans  une  Produc  ht)ti  iilléraire  i!oi- 
vent,  il  ajoute,  infaiilililemenl  détruire  tonte  chance  tl'uu  succès 
durable.  C'est  surtout  dans  l'Iliade  où  l'intervention  divine  est 
constanunent  présentée  et  dirige  les  éxénements.  L'Knéide  en 
ceci  ,  dit-il  ,  est  inférieure  à  l'Iliade  ;  mais  le  caractère  du  pieux 
Énée  compense  ce  défaut  ,  et  lui  assure  son  succès.  M.  Hoarc 
parle  ensuite  de  Dante,  du  Tasse,  de  Camoëns,  de  Fénélon,de 
Rieharilson  ,  de  Goldsmith  et  de  Johnson  dont  la  célébrité 
parait  affermie  par  les  principes  vertueiix  (ju'ils  incidijuent  ,  cl 
par  la  piu'cté  de  Iciw  morale  ;  il  fait  rcmaKj'ier  rpu"  <  «•  sfMit 
»urtout  le  Tasse  ,  IMillon  et  Pétrarcpie,  (|ui  se  distinguent  par 
leur  caractère  de  piété,  Clariss  llarlove ,  Don  Quichotte  et  le 
Vicaire  de  "Wakefield  sont  eruore  des  Ouvrages  qu'il  cite  pour 
leur  mérite  et  pour  les  senti  nient  s  vertueux  (ju'ils  conllennenr.  \a\- 
«lèee  (loiil  il  stvie  est  noble,  (jui  a  de  la  force  et  (jui  uc  manque 
pas  de  ^enie,  sans  èh  e  tout  a  (ail  (  ontrairc  au\  bonnes  nueu», 
e»!  poinlan!  aà&ez  generali;nicnt  négligé;  mais  il  attribue  cela  au 
système    répugnant  d'I'.pieurc    irue  re  Poêle   tâche    d'intioduiie 
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qui  déplaît  ;  et  qui,  excepté  le  Classique  curieux  ,  tlcmande-t  il, 
connaît  quelque  chose  de  l'Auteur  ingénieux,  mais  infànu',  di» 
poème  scandaleux  du  festin  de  Trimalcion  ? 

Eschyle,  Sophocle,  Euripide  ont  encore  dirigé  leur  talent  dany 
la  voie  de  la  vertu.  Les  principes  d'une  saine  morale  sont  incul- 
qués par  leurs  Chefs-d'Oeuvre  dramatiques ,  dans  lesquels  les 
événements  sont  toujours  représentés  ,  comme  subordonnés  à 
un  Pouvoir  suprême,  et  la  destinée  des  héros,  des  Rois,  des 
Empires  y  paraît  toujours  sous  l'influence  de  l'inflexible 
Justice,  d'une  Puissance  mystérieuse  et  céleste.  En  parlant 
de  Shakespeare  qu'il  considère  comme  un  Auteur  religieux  et 
iDoral,  il  fait  observer  le  soin  avec  lequel  cet  Homme  immense 
s^  toujours  habilement  présenté  le  remords  inséparable  du  cri- 
me, leçon  importante  qu'il  nous  doune  par  la  bouche  nième  du 
criminel.  Il  entre  ensuite  dans  des  détails  sur  la  Tragédie  de 
Macbeth  pour  montrer  la  manière  adroite  avec  laquelle  ce  but 
moral  est  atteint  dans  cette  pièce. 

Ce  digne  Ecrivain  que  j'ai  beaucoup  connu  lorsde  mon  séjour 
à  Londres  et  dont  ses  Amis  ont  à  déplorer  la  perte,  m'a  été  ainsi 
qu'un  de  ses  Amis  littéraires  ,  d'un  grand  secours  pour  la  langue 
anglaise,  lorsque  je  travaillais  à  mou  Ouvrage  militaire  TAc 
llieory  of  Infantry  MoKcments  ^  et  je  saisis  celte  occasion  pour 
leur  en  marquer  ma  reconnaissance. 

(7)  Chap.    lî ,  paL;e  18. 

(8)  Esprit  fies  Lois  ^\J\\\<i  iIi,Cliap.  IIJ,  p;ii,'t''^i  (Nmto 
(le  Monlrs<ji.ieu  ,'J'ouie  T,  Kd.  Paris,    i  8  hj. 


9)  h.^pitl  r/r^  lo/s,  Mvre  II,  Chap.  11 .  pag.  1 .',  cl  i  V. 

(10)  Esprit  des  Lois ^  Livre  II,  Chap.  li ,  Notei.  —  i)envrt& 
fie  Moiitesquuu^  Tome  I  ,  page   i5,  Kil.  Paris.  iSij), 

(il)    Esprit  livs  Lois. 

\^\l)  Dti  COni;iÉie  et  des  l'/o^rts  de  l'Esprit  revolutiou/iai/t' 
par  un  ancien  Miuisire  du  Roi  de  Fiance,  Chap.  XV,  page  i/|U 
à  i42. 

(i3)  De  la  Momelle  Proposition  relative  au  Bannissement 
de  Charles  X  et  de  sa  fa  mille  j  pr.ge  25  ,  Duc  de  Reichsladt ,  Kd. 
de   Bruxelles    i8*ii. 

(14}  Les  hravades  nationales  sont  aussi  peu  recommanda- 
hlt'S,  ei  presfjue  toujours  aussi  ridicules  que  les  bravades  per- 
sonneiles.  La  (Colonne  sur  la  Place  Vtndônic  à  Paris,  élevée 
pour  les  triomphes  delà  Campagne  de  i8o5,doit  nécessaire- 
ment perdre  beaucoup  de  son  mérite  aux  yeux  il'un  Fi^n(^^ais  , 
lorsqu'il  se  rappelle  (jue  le  Giiorrier  au(|uel  il  la  doit  ,  a  par  ses 
revers,  deux  fois  conduit  les  j)uis>aiues  Alliées  dans  la  Capitale 
de  la  France,  et  (jue  c'est  à  la  clémence  des  Souverains,  qui  ont 
permis  ipreile  restât  debout  ,  que  ce  monument  doit  son  exis- 
tence. Ces  considérations  vraiment  nalionales,  dictées  j)Hr 
riioriinur  IVancais  ,  ainsi  qtie  l'objet  politique  d'olTacer  autant 
(|ue  pos-;ible  les  soiiv«<(iirs  de  la  Révolution  et  du  tiesp'îtisme 
militaire  devaieiil  avoir  delerminé  a  la  Ilestaii  ration  de  renbver, 
pour  la  remplacer  par  la  statue  de  Louis  \n  ,  (|ni  (»riiait  cette 
place  avant  la  Révolution  île  1781)  !\!ais  il  ne  fallait  pas  y 
placer    Louis    \l\'   lonlanl    ou    encininnnt     les    Nations,  autre 
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rodomonfade  que  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  n'a  nul- 
lement vérifiée,  mais  Louis  XIV  recevant  de  Colbert  la  liste  des 
Ecrivains  et  Savants  qui  devaient  jouir  d'une  pension:  jour 
mémorable  ,  bien  beau  pour  Louis  XIV,  dont  la  gloire  rejaillit 
sur  toute  la  France,  unique  dans  les  annales  du  Monde,  et  i^ien 
autrement  flatteur  pour  un  Français ,  qu'un  jour  de  bataille 
gagnée  que  l'Histoire,  comme  chez  tous  les  autres  Peuples,  n'offre 
qu'en  compensation  d'une  bataille  perdue.  Il  aurait  donc  fallu 
graver  sur  le  front  du  piédestal  la  date  de  cet  événement  remar- 
quable, et  sur  les  côtés  inscrire  les  noms  des  quarante-cinq 
Ecrivains  français  qui  furent  ainsi  distingués  pour  leur  mérite; 
sur  l'autre  côté  du  piédestal  on  eût  pu  marquer  les  noms  des 
quinze  Étrangers  qui  recueillaient  la  même  faveur  royale. 

Les  Nations  mettent  trop  d'importance  à  leurs  victoires  et 
elles  oublient  assez  volontiers  leurs  défaites,  qui  devraient 
pourtant  bien  rabaisser  l'orgueil  de  leurs  triomphes.  L'occasion 
telle  qu'un  héroïsme  national  qui  repousse  les  agressions  injus- 
tes d'un  ennemi  puissant,  peut  seul  excuserun  trophée  militaire, 
et  cette  occasion  n'existait  pas  dans  la  Campagne  de  i8o5. 

(i5)  Page   16,  Éd.  Rotterdam,  J.  L.  C.  Jaccb.  18^1. 

{i6j  De  la  Bcstnitratinn  ft  de  In  Menai chie  clcctne  ^ 
page  21. 

(17)  De  la  Nouvelle  Proposilion  nlatUe  au  Bannissement  de 
Charles  X  et  de  sa  FamilUe  ,  page  32  ,  Dtic  de  Bordeaux. 

(18)  Fragment  dos  Mrmoires  inrdi/s  de  Monsieur  le  \  icoinir 
de  (Ihàleaubriand. 
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(ly)  ha  ht  yoiiKclle  Proposition  rrla/irc  nu  BiHiRisicmenl  de 
Charles  X  et  de  sa  Famille,  page  io3.  Conciitsi&n., 

(lO)  Udc  police  aclivc,  une  garnison  nombreuse  ,  l'espion- 
nage et  surtout  la  crainte  de  se  jeter  dans  quelque  chose  de  pis 
que  ce  quo  l'on  a  déjà,  retient  et  donne  une  existence  monieo- 
lanée  à  ces  .'Mf)narchios  révolutionna  ires;  mais  on  se  trompe 
fort  si  l'on  croit  (pie  ces  Gouvernements  se  consolident.  Celte 
apparence  do  tranquillité  ne  doit  point  en  imposer,  c'est  un 
volcan  toujours  près  d'éclater,  dont  les  éruptions  sont  plus  ou 
nioiiis  retaidées.  Ces  Monarchies  libérales  a\i'c  leurs  Institutions 
républicaines,  entourées  d'un  Peuple  dénué  de  tout  principe 
monarchique,  offrent  le  triste  tableau  d'iiii  désordre  prolongé 
avec  une  fausse  apiiarcncc  d'organisation.  Cet  étal  de  choses, 
impossible  à  maintenir,  <{tii  ne  lait  (|(U'  retarder  les  maux  que 
l'on  redoute,  comme  les  suites  -inévitable.')  i\c:i  principes  révolu- 
tionnaires, pourrait  même  devenir  nuisible  aux  autres  ?Salions 
parce  que,  séduites  par  ces  dehors  trompeurs,  elles  n'en  seraient 
que  plus  facilement  induites  à  sui\re  le  mauvais  exemple  de  se 
jeter  tians  la  rébellion  ,  et  «levenir  des  victimes  de  plus  sacrliiées 
sur  les  autels  du  dcsorilre. 

(2lj   Tome  I  ,    Cliap.  I  ,  pa^^e  j^.,. 

(22)   Ftt'ces  Jusiijlcalives  ^  page  2^j'i. 

(a3j   'JOmc  1,  Chap.  III  ,  page  ^(i\). 

(a4)  I-orscpie  sous  rerdinaml  \  II  le  Couxcrncment  espagnol 
a\ail  le  bon  esprit  do  < omprimcr  les  ern  ui  s  pitoyables  du  Ij- 
béralisnu\  il  cpic  le  CniiN»  rm-mcn»  portugais,  an  niéme  période. 
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en  usait  de  m('me,  on  disait  qu'en  Espagne  et  en  Portugal ,  le-; 
idées  étaient  au-dessus  des  hommes  ,  c'étaient  plutôt  les  hom- 
mes, et  surtout  ceux  qui  dirigeaient  ces  deux  Royaumes,  qui 
étaient  au-dessus  des  idées  absurdes  du  siècle.  Un  laboureur 
espagnol,  attaché  à  sa  religion,  sobre,  bon  père,  bon  mari  est  un 
homme  très-supérieur,  un  homme  beaucoup  plus  avancé,  plus  li- 
bre, qu'un  artisan  des  villes  manufacturières,  gouffres  de  vices 
et  d'immoralité,  où  la  plupart  des  ouvriers,  forcés  dans 
les  ateliers  à  un  travail  manuel  insipide,  passent  leurs  moments 
de  loisir  à  boire  ,  à  jouer  et  dans  la  débauche,  excès  que  l'on 
est  presque  tenté  d'excuser  à  des  hommes  réduits  à  passer  la  plus 
grande  partie  de  leur  journée  à  un  ouvrage  mécanique  et  fati- 
gant, qui  par  sa  monotonie  doit  influer  sur  le  caractère  ,  et 
rendre  l'homme  chagrin  et  morose. 

(a5)  M.  de  Sismondi  ,  dans  ses  Etudes  sur  les  Constitutions 
dfs  Peuples  libres ,  Intro  ii  (  (ion,  page  9,  Éd.  La  Haye.  tS36  , 
dit,  en  parlant  des  Hollandais  ,  que  non-seulement  ils  se  réii- 
gncnt  à  l'Ktat  monarchique  ,  mais  même  qu'ils  semblent  se 
ranger  parmi  les  champions  des  idées  rétrogrades:  et  pourquoi? 
parce  que  cette  petite  talion  a  eu  le  bon  sens  de  rester  fidèle  ù 
son  Roi  et  à  sa  Constitution,  et  de  repousser  des  maximes 
subversives,  qui  ne  tendent  qu'à  détruire  le  rejjos  public 
et  qu'à  plonger  le  Pays  dans  la  misère,  et  dont  rinlroJuction 
par  les  convulsions  révolutionnaires  qu'elles  produisent,  force 
l'Administration,  quelle  qu'eiksoit,  à  des  mesures  arbitr.iires  et 
coercilives  pour  maintenir  la  tranquillité  publicjue.  On  est 
vraiment  autant  surpris  que  fâché  de  Noir  un  Auteur  tti  que 
M.  de  Sismondi  ,  (jui,  pai"  l'impartialité  qu'il  montre  dans  sps 
discussions  ,  se  rend  si  estimable,  se  perilre  dans  des  observa- 
tions  aussi    puériles.  Ou»'  M.    de  Sismondi  fasse  le  parallèle  de 
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'Étal  présent  du  Royaume  tics  Pays-Bas,  delà  tranquillité  cl  du 
l)()n  ««spi  il  (|iii  y  rr^ncut  ,  de  la  Liberté  dont  on  v  jouit  avec 
l'agitation  continuelle  qui  honhlc  les  Peuples  qui  se  sont  laissé 
entraîner  à  la  révolte,  et  qui,  ;i  le  ins  tristes  dépens,  ont  appris  et 
apprennent  encore  tous  les  jf)ur>,  ce  (juc  c'est  (ju'iine  Révolution 
libérale,  dont  les  fripons  seuls  profitent  pour  tyranniser  la  dation. 
31.  de  Sismondi  est  un  Lihéial  trop  spirituel  pour  ne  pas  sentir 
niaintenant  tout  l'absurded'élever  un  (Gouvernement  surdcsba^es 
aussi  fragiles  (pic  le  sont  les  maximes  du  Libérali>me,  telles  qu'on 
les  professait  avant  la  cataslropbe  des  Trois  Jours  ;  en  les  niodi- 
fiant,  il  espère  par  de  faibles  concessions  pouvoir  encore  faire 
lri()uq)licr  sou  système;  mais  le  mauN.iis  modifié  n'en  est  <|ii'un 
peu  moins  muuvais,  c'est  le  bon  ,  Icvriii  ^cul  qui  est  ciqKible  sous 
différentes  laces  de  produire  un  plirs  |;ran(l  ou  un  moindre 
bien.  Aussi  ce  dessein  pernii  i(  u\  d(  T  Vuleiii-  de  Nouloir  pallier 
l«'s  defaul^  d'une  organisation  \i(iiuse  dans  ses  principes, 
au  lieu  (!c  l'abandonner  enlièroment  ,  déiruil  tout  li-bon  de  son 
()u\rai;e ,  où  apr(  s  les  raisonnements  les  plus  justes,  les  argu- 
ments j)ro(luils  A\cr  lapins  grande  im|)ai  tialilé,  cl  les  discussions 
les  plus  sages,  on  le  voit  le  j>lus  souncuI  se  jeter  dans  les 
conclurions  les   |)lus  erronées, 

(7.G)  Lettres  lin  Oimtr  (le  (hrstt'rfwld  à  sun  fil\  \  Lettre  12S 
et  Lettre  9.5 1 .  fAux  Notes  Additionnelles,  sous  la  Lettre  J  , 
se  trouve  l'extrait  de  ces  Lettres  du  (lomtc  de  Clieslerfield  en 
Anglaise 

(77)    lie  ficelions     nj/on     J\i{/c,     page    /»6.j,     Ld.     London, 
1.    CaddI.    17-0. 


/  / 


(a8)      T.'/r      Crnftsniitu   ,     r<Miille      p«'riodi(|ne  ,      cei  ile    dans 
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l'cspnt  du  inomeiil  ,  maintenant  presque  oubliée,  eut  un  ilt'hi: 
qui  fut  audel'i  de  celui  du  Speclator^  feuille  dont  on  disti  ihuiit 
vingt  mille  exemplaires.  Ce  Craftsman  est  pourtant  écrit  par 
Lord  ViscoHfit  Bolinghroke ,  Homme  de  Lettres,  mêlé  dan^ 
les  affaires  publiques,  et  bien  supérieur  en  talent  à  la  géné- 
ralité des  hcrivains  de  notre  époque:  Cet  Ouvrage  est  plein 
de  faits  curieux  et  de  richesses  littéraires. 


■r  1»  j».^a* 


CHAPITRE    XV. 


hUercst  oujuiuiii  rectr  f^icrre. 


AVANTAGKS      DE   LlMMVinr    DANS    U>E    MONARCHIE 
CONSTITUTIONNELLE. 

Il  est  triste  pom-  rinimaiiili'  (Tadiiît^lti  r  (jiie 
les  raisonncmcnls  les  plus  solides,  les  art;uiuenls 
les  j)liis  j)al|);il)les  éelioueiil  toujours  devant  fiu- 
t('rèt.  Tant  (jue  eeiix  .ni\(juels  on  s'adresse,  con- 
cevroiil  (|iif  le  Libéralisme  leur  est  la\oral)le, 
et  (lue  leur  hieu-rlie,  leur  élévation  soeiale  sont 
liés  au\  innovations  (|ue  \\u\  eiierelie  à  intio- 
duire,  e'esl  en  vain  {|ue  l'on    en  denmntrera  tout 


^4, 
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le  faux  et  loul  le  dangereux;  ils  ne  verront  qu'eux- 
mêmes  et  poursuivront  la  route  qui  leur  semble 
promettre  de  l'avancement.  Dans  nos  actions 
nous  sommes  encore  plus  souvent  guidés  par 
nos  passions  que  parla  raison; c'est  donc  à  l'inté- 
rêt personnel,  aux  passions  que  je  vais  m'adres- 
ser,  non  pour  les  éveiller,  mais  pour  essayer  de 
prouver  à  chaque  Classe  de  la  Communauté  en 
particulier, que  le  Gouvernement  Constitutionnel 
tel  que  je  le  présente,  comme  il  est  le  plus  effi- 
cace pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans  la  so- 
ciété, est  aussi  celui  (|ui  assure  le  plus  d'avantages 
réels  à  l'individu,  quelle  que  soit  sa  position  sociale. 

Le  Souverain  n'a  certainement  aucun  bien  à 
espérer  pour  lin  d'une  Révolution  populaire;  ses 
effets  sont  si  contraires  à  son  autoiité  et  à  (out 
ce  qui  le  concerne  ,  qu'il  doit  être  nalurellement 
plus  porl(' (pie  personne  à  la  prévenir;  mais  vou- 
loir ici  ne  suffit  pas,  il  faut  encoie  agir  en  consé- 
quence. Ce  n'est  pas  assurément  en  flattant  les 
maximes  libérales,  en  abaissant  les  Hautes  Clas- 
ses, en  montrant  de  rindiKVience  aux  Nobles  ei 
au  Cîlergé' ,  et  les  rendant  nuls  (hins  1  'l\tal  ,  (jdc  I  no 
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parviendra  a  remplir  ctî  but.  La  Noblesse  puuvail 
jadis  donner  de  i'ondjrage  a  rAuloiilé  royale, 
et  par  sa  turbulence,  son  esprit  allier,  et  son 
ambition  ,  elle  troublait  souvent  l'État;  mais  la 
Noblesse  possédait  alors  tous  les  biens  territo- 
riaux, la  seule  proj)riété  de  Tepocpie,  elle  réunis- 
sait alors  les  deux  Aristocraties  j)uissantes  :  de 
la  INaissance  et  de  la  Fortune,  cpn ,  séparées  de 
nos  jours,  rend  ce  pouvoir  exorbitant  de  la  No- 
blesse, impossible;  aussi  son  abolition  ferait- 
elle  j)hilôt  renaitie  Tabus  (pie  Ton  craint  en  plat  ant 
lus  Uicbesà  la  tète  de  Toidrc  social.  L;i  Noblesse  , 
loin  d'être  de  nos  jouis  ilani;ereuse  pour  le 
.Monarcpie,  est  le  plus  puissant  appui  de  la  Cou- 
ronne, et  tout  Prince  <\m  se  laisse  alarmer  |)ar  des 
craintes  frivoles  (juelni  inspireront  ses  Ministres 
ou  d'autres  personnes  (pii  l'entourent ,  on  (jiii, 
sous  la  fauss(^  aj)pai(  née  d'un  pouvoir  plus  illi- 
milé,  déi^a^é  des  enlra\es  cpie  présente  le  (lorps 
privilé^'ié  ,  tàclio  de  n^ulre  la  distinction  du  Sani: 
nulle  d.ins  TKlat ,  tout  Prince  ([iii,  à  cet  eflel ,  se 
laisse  intimider  par  des  Kerils  publiés  à  dessein 
de  nuire  à  la  .Monari^bie ,  détruit  son  IUhu'  ri 
en  siipc  lin-incmc  \rs  londemenLs. 
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Le  Koi  doit  de  même  proléger  le  Clergé 
dans  son  autorité  s.icerdolale;  il  doit  se  gardei- 
surtout  de  partager  Ja  défiance  et  les  soupçons 
que  les  Libéraux  feignent  de  manifester,  pour 
éloigner  les  Ecclésiastiques  de  l'enseignement, 
et  leur  ùter  toute  espèce  d'influence  politique. 
Le  maintien  de  son  Sceptre  exige  qu'il  défende 
la  Religion  et  le  Corps  du  Clergé  dans  cliacjue 
Culte;  mais  surtout  dans  celui  du  Culte  domi- 
nant ,  l'Eglise  de  la  majorité  de  la  dation  avec 
laquelle  il  doit  s'allier  comme  Roi.  Il  gai'antira 
toutes  les  Sectes  établies ,  dans  ses  États ,  de  toute 
interruption  dans  l'exercice  de  leurs  Dogmes  ,  et 
autant  que  faire  se  peut  ,  de  toute  innovation 
dangereuse.  Ces  puérilités  libérales  cpii  s'effarou- 
chent de  toutes  cérémonies  et  marques  extérieu- 
res delà  Religion,  me  paraissent  mal  fondées. 
Je  suis  pourtant  porté  à  croire  que  le  i^rince  doit  se 
mêler  le  njoins  possible  àes  Dogmes  et  de  fad- 
minislration  intérieure  des  églises  :  tous  ces  Co- 
mités pour  régler  les  Religions  font  généralemeiit 
plus  de  mal  que  de  bien;  que  les  principaux  de 
chaque  Croyance  dirigent  avec  leur  (>lerg('' les  al- 
fnires  de  leur (^omnumauté,  et  (pie  l'Autorité  ne 
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paraisse  que  dans  ies  cas  oii  son  iutervcnlion 
devient  indispensable.  Le  Prince  dt)il  se  convain- 
cre surtout  i[\\v  le  Clergé  d'aujourcrhui  n'a  plus 
le  même  ascendant  sur  les  esprits  que  le  Clergé 
d'autrefois.  Dé[)()sitaire  alors  des  connaissances 
humaines, il  a  jxrdu  (le])uis  ce  puissant  auxiliaire 
qui  a  passé  même  dans  les  mains  de  ceux  qui  lui 
sont  plutôt  opj)osés.  De  nos  jours,  l'Autorité  a 
rarement  besoin  de  réprimer  l'audace  des  Ecclé- 
siastiques;elle  doit  |)lus  souvent  les  protégei*  pour 
le  maint  icnd(»  lai  Religion  et  de  la  moiide  publi(|ue. 
Tout  Prince  (jui  m  agira  autrement  se  repentiia, 
tôt  ou  tard,  d'avoii'  piété  l'oreille  à  des  gens 
dont  les  intentions  perfides,  ou  les  oj)inions 
erronées  sont  contraires  aux  intciéls  de  la 
Rovaulr.  Si  je  me  suis  arrét('  cn(M)re  une  foi;i  sur 
ces  deux  objcls  ,  la  Noblesse  et  le  Clergé  ,  c'est 
ciue  ce  sont  les  deux  (loi  pscontie  lescjuelsles  Libé- 
raux s(î  monlicnl  le  plu>  Ii(»stil('s,  ci  que  huirs 
cfVoi  ts  (M)nlinu(ls  j)oin'  d('lruii-c  ("cs  d(>u\  (  )r(lics  , 
essenlielsà  la  sociélt'*,  soiil  nialliemeusement  se- 
condés par  rc)|)inion  pr(' valante  du  siée  le,(|ui  |>orle 
sous  eut  les  Princes  à  des  concessions  dangereu- 
ses j)Our  ri'.lal  .  et  dc^shucl  i\  es  pour  la  M(  ma  relue. 
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Une  prédileclion  marquée  pour  les  gens  de  basse 
extraction  et  d'un  esprit  médiocre  ou  d'un 
caractère  vicieux  est  très-nuisil3le  au  Prince;  elle 
détruit  son  autorité  et  compromet  sa  réputation. 
Aristote  nous  dit:  que  les  tyrans  s'entourent 
toujours  d'àmesserviJes,  parce  qu'ils  trouvent  chez 
elles  une  soumission  dont  les  hommes  doués  de 
sentiments  nobles  et  élevés  sont  incapables. 

Le  seul  but  pourtant  qu'un  Prince  puisse  se 
proposer  en  favorisant  les  Doctrines  libérales, 
c'est  que,  par  les  troubles  qu'elles  occasionnent, 
elles  resserrent  les  liens  du  Gouvernement,  et 
le  rendent  plus  absolu.  Mais  le  Gouvernement 
despotique  est-il  si  désirable  pour  le  Monarque? 
Si  l'apparence  d'une  autorité  moins  lestreinte 
flatte  son  amour-propre,  son  intérêt,  son  lepos, 
la  conservation  de  sa  Famille,  ne  lui  montrent- 
ils  pas  tous  les  danij;ers  de  ce  pernicieux  pouvoir  ? 
Ln  l^rinre  n'est-il  pas  iifénéralement  |)lus  malheu- 
reux en  proportion  (pie  son  Sceptre  est  plus  abso- 
lu ?  en  outre  ,  ces  Gouvernements  <les[)oli(jues 
exigent  uneca[)acilée\lraordinairedansle  Souve- 
rain, ((ue  la  succession  de   plusieurs  PriiKvs   nr 


peut  (juerarenienl  promettre;  rendre  sou  pouvoir 
illimité,  nVst-co  pas  comprouieltre  sa  Famille,  sa 
Postérité  ?  Apres  tout  ,  le  Despotisme  donne-l-il 
au  Diadème  les  avanta^jes  que  Ton  se  plait  à  croi- 
re; si  le  Roi  couniieuce  par  faire  ce  (pi'il  veut,  il 
fmit  bientôt  j>ar  ue  faire  (pie  ce  qu'on  Neut  quil 
fasse,  ou  ce  qui,  à  son  insu,  se  fait  en  son  nom, 
souvent  contre  sa  \olonté;  et  ceci  est  le  cas  avec 
des  Princes  de  mérite,  très-peu  enclins  à  se  lais- 
ser gou\erner,  <.L(pii  sont  même  sur  leur  ^Mrde 
pour  le  prévenir.  Le  duc  de  Saint-Simon  dans 
ses  Mémoires  (i  ,  ra[)[)orte  sur  le  teuioi-na^'e  de 
[^  Tellier  (pie  dans  son  travail  avec  les  Ministres, 
sur  vin^t  alVaires  ,  Louis  XIV  avait  rhabilutle  {.Yen 
passerdi\-neul  [)our  refuser  décidément  la  Mug- 
tième,  qu'il  choisissait  au  hasard enire  celles  qu'on 
lui  présentait.  «  Le  Koi  ,  dit  ce  Ministre,  nous 
»  réservait  cette  his(pie  pour  nous  faire  sentir 
»  (pi'il  t'^L  le  maître  et  qu'il  jj;(Miverne.  »  Ln  Nain 
cherclieiions-noiis  de  le  détourner,  et  si  uoumious 
opiniâtrons,  une  sortie  sure  en  resuite  «  mais  a 
»  la  vérité  la  sortie  essuyée,  et  ralVaire  mamjuee^ 
).  le  Koi  content  d'avoir  montré  (pie  nous  ne  |)ou- 
u    v(»ns  ii(Mi  et  pein< de  nous  avr^r  f;'iclu's.  devient 
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))  flexible, en  sorte qiiec'estalois  le  teaips ou  nous 
»  faisons  tout  ce  ([ue  nous  voulons  »Leduc  nous 
a[)j)ren(i  (jue  xMadanie  de  Alaintenon  avait  aussi 
des  sorties  terribles  à  essuyer-,  de  Louis  XIV, 
dont  il  s'applaudissait;  il  ajoute,  qu  elle  était  pour 
plusieurs  jouis  sui'  de  véi'itables  épines  et  faisait 
la  nralade  pour  opérer  un  raccommodement. 

Le  Despotisme  expose  conlinuellement  et  le 
Moiiarqireet  sa  Dynastie; l'Histoire  des  Lmpereurs 
romains, celle  des Emper-euis  gi-ecs  et  du  Bas-Em- 
pire ,  l'Histoiie  des  Turcs  el,  enfin,  celle  de  toutes 
les  Monarchies  arbitr-aires  ,  attestent  les  dan<;ers 
de  ce  pouvoir  illimité  pour  Je  Chef  de  l'État  et 
pour-  sa  Maison.  Dans  un  pays  régi  par  la  volonté 
d'un  seul ,  la  révolte  est  sans  frein,  rien  ne  Tar- 
lète,  et  les  secousses  violentes,  auxquelles  les 
Gouvernements  absolus  sont  constanmient  e\j)o- 
sés,  ne  laissent  presque  aucun  moment  desécuiité 
au  Souverain,  ni  a  ses  plus  pr'ocbes  l*arents, 
qui  tombent  victimes  au  moindre  désordre. 
Entre  les  exemples  (pie  ITlisloire  nous  prt'senlc 
|K)ur'  t'onlii'mer  cette  V('Mit(''  iurporlanle ,  nou^ 
voyons  iMiouard  II.  lioi  d  \  ui^lclcrre,  après  avoir* 


—   120  — 

sonlfeil  les  plus  ciiiels  toiiriiieiils,  assassiné  avec 
un  fei' ardcul  ;  Ricliardil,  sou   anitic-pctil-lils, 
qu'on  prive  de  la   (^)urnmie,  mourir  de  faim  en 
prison;    le   duc   d  Ali>;uiv  ,    IVeie    de    Koherl  III, 
Koi  d  Kcosse,  se  défaire  de  son  neveu  J)a\id,  (ils 
de   ee  dernier,  par  une    mori    send)lal)l(*  ^2),el 
ces   événeinenls  dont    les    annales    aho'.idenl,   ne 
suKisenl-ils  pas  pour  eon\ainere  les  Kois  (piunc 
.Monarcliie  tempérée  esl   la    forme  de  (iuuverne- 
menl   la  plus   a\anl;ii^euse   au    îMonarcpie  et  à   sa 
l'amille  ?   Lord    l>olint;l)ioke  ,  dans  son   A'o/    /V/- 
^/7b/^(3j,cite  l'autorilc  (leMaeliia\el ,  j)our  ('lahlir 
le  princi|)e  :  (jue  la    .Monareliie  eonslilutionnelle 
est  cell(.'  (pii  offre  la  |)lus  grande  sécurité  au  Uoiel 
à  sa  iMaison,  et  cpn  luiassuie  d'ailh'urs  la  meilleure 
garantie  pou!'  la    conscMvalion  de  sa    i('pulation 
i^lùirnc).  A  la  Kestauralii  m  anii;laise,  les  lrt>ul)les, 
les  i^uerres  civiles  et    la    !\iaimie  di'   (aitmwell, 
avaieni  lellemcnl  fatigue  la  Nation  (|uc  1  o|  inion  se 
manifesta, lors(pie(  iliarles  II  j)aivinl  au   IKSiuNcn 
faveiu'  d  une  auloiilc  diiUMlce:  ee  furent  deux    /<>- 
ries,  Lord(llarendon,et  Loi  d  Soûl  li;unjtlon,(pii  s  y 
op|K)sèrenl  el   au\(juel>  l'An^lelei  re  fut  red<'\able 
d.ins  le  leiiips  du  maintien  de  sa  (  ion  si  it  ni  ion  ;  4). 
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Quant  aux  Piinces   du   Sang,  ils   ue  peuvent 
certainenienl    rien     gagner    à     une    révolution 
clëaiocrali([ue;et  si,  niallieureusement  pour  eux, 
ils  ont  la  fail^lesse  de  se  laisser  séduire   par  les 
Chefs  révolulionaires  et  de  favoriser  les  maximes 
dangereuses  du  Libéralisme,  dans  l'espoir  d'obte- 
nii'  une  Couionnebourgeoise,  sans  parlerdu  mé- 
prisau  ((uel uneusuipation aussirévoltanledoitles 
exposer,  eule  la  réprobation  de  tous  les  honnêtes 
gens  qu'elle  doit  leur  attirer,  les  Princes  appren- 
dront à  leurs  dépens  cpie  leur  position  comme  Mem- 
]}resdela  Famille  royaledansinie  Monarchie  régu- 
lièrement et  solidement  constituée  sui'   le  grand 
piincipe  de  l'Hérédité  du  Trône,  knn  élail  iidini- 
ment   j)lus    favorable,   et  leur    piocuiait  de  plus 
grands  honneurs  qu'un  Trône   ciiancelant  ,  élevé 
sur  la  rébellion,  ([ui    ne  se    maintient  en   écpii- 
lihie  (pi'à  force   de  concessions,  el    souvent  de 
bassesses;   Tiône,  sur  les    degrés    thupiel  ils  ne 
sont    montés    (pi'au    détriment    de    lem    j)roj)re 
Sang  et  en  violation  (lagranle  d  un  principe!  l'IIé- 
rédilé),  qui  seul  peut  assuier  la  stabilité  à    une 
Monarchie  el  le  reposa  un  Pa\s. 
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LalTiieiredes  Roses  en  Anglelen'c*,danslaqnt*lle 
quatie-vingt  l'riiices  cl  l*rinccsses  de  la  Maison 
de  iMaiifageiiet  périrent  de  mort  violente  (5), 
o[  (|iii  linit  pai  re\tincli(»n  tolale  de  celle  Kace 
aiili(|iie,  esl  une  terrible  leçon  pour  les  Peu- 
ples, mais  surtout  pour  les  Princes  du  Sang.  (Jue 
d'exemples  Fllistoire  n'onVc-t-elle  pas  pour  nous 
faire  connaître  tous  les  maux  inséparables  de  ces 
luîtes  sanii;lanles  entre  les  Membres  de  la  Maison 
royale?  Elledevrail  bien  laire  ouvrir  les  veux  aux 
i^rinccs  et  les  meltn"  en  garde  contre  les  insinua- 
lions  peifides  des  ennemis  de  lein*  1  amille  el  du 
Tronc;  elle  devrait  surtout  rendre  les  Peuples  plus 
sages  et  leur  apprendre  à  se  méfier  de  ces  préten- 
dus amis  (jui  les  induisent  à  ('|)ousc'i'  des  cjuerel- 
les  dont  tout  le  j)oids  tond)e  sur  eux  ,  el  (jui  ne 
se  tei-minenl  généralemeni  (|ua  irvlinchon  de 
Ja   Famille  régn»'înle. 

Tout  Prince^  (jui  oh  (km  H  de  nos  jours  la  Kovauté,. 
par  le  secours  du  Paili  Jibci;»!,  doit  se  convain- 
cre (pie  les  docirines   (pTil    j)i*oresse,  contraires 
à  la  Monarchie  eommc  a    Tordre  social,   n<'  ]M)nr- 
ront  jamais  fixer    la    ('ournnne  sui    la   l/'lc  de  ses 
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Enfanls  et  moins  encore  sur  celle  de  ses  descend 
dants  plus  éloignés,  et  que  ,  par  conséquent  ,  il 
doit  tôt  ou  tard  ,  par  son  élévation  ,  s'expo- 
ser lui-même  ou  sa  Postéiité  immédiate,  à  de 
grandes  calamités, inséparables  des  grandes  con- 
vulsions politiques,  qui  frappent  toujours  ceux 
placés  au  Timon  de  TÉtat  ;  c'est  donner  tète  bais- 
sée dans  le  malhein-,  c'est  devenir  soi-même  le 
bourreau  de  ses  Enfants.  Il  faut  qu'un  l^ince  du 
Sang  soit  touimenté  d'une  étrange  démangeaison 
de  régner,  s'il  ne  peut  se  contenter  de  la  haute 
position  qu'il  occupe  dans  le  KoNaume; jouissant 
de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  avantages  at- 
tachés à  son  Rang  élevé  ;  il  se  voit  débarrassé  de 
cette  accablante  responsabilité  qui  fatigue  les  Rois, 
et  de  ces  contrariétés,  de  ces  tracasseries  que  les 
relations  lant  étrangères  qu'intérieures  ne  cessent 
constamment  de  présenter  pour  troubler  leur 
repos;  ignore- 1  -il  les  soucis,  les  chagrins  qui 
changent  en  amertume  pour  les  Rois  le  peu  de 
satisfaction  (pie  leur  procuientleshonneu'-squ  on 
leur  rend?  Louis  XIV,  aucpjcl  on  rehaussait  un 
jour  l'avantage  (jue  doinie  au  Monartpic  la  nomi- 
nation aux  Charges,  et    le  bonheur  que  cela  lui 
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procurîiit  défaire  des  heureux,  ré|)li(|iia  oieii  sa«;e- 
meiit  (ju'oii  ne  comiaiss.iil  pas  sa  \)Obi\u)n ,  crtfe 
P/r^tr,  dil-il,  f/o/il  l'ons  nie  parlez  et  Uifinclli'  jc  vais 
f  emplir  tiicfrfd  cent  ennemis  et  an  irii^^rat.  Pourtant, 
il  est  bien  certain  t|ue cette  Prei()î:;ative  de  réconi' 
pensn*  par  (les  laNcuis  niériltes  les  personnes  (jui 
en  sont  dij^nes,  semble  cire  \\\\  des  ])lus  Ijeaux 
fleuions  de   la    (^»uronne. 

In  Pi  il  H'c  du  Sani;  pour  son  |)i-opre  salut ,  j)Our 

le  l)icn  ^\v  ?a  Postérité,  doit  icjrlcr  avec  indii^Mia- 

tion  toutes  les  insinuations  |>er(id(\s  (\v)i  Lihi  raux 

c\  des  l'actieux  (jui  lui  présenteraient  des  avanta- 

«^es  neisonnels  dans  la  rt'hcllion ,  cl  il  d(»it  de 
n         I 

même  repouss(M'  ceux  (jni  TexcileraicMit  à  une 
résistance  trop  marcpicc  contre  les  mesures  du 
riouvernenu^nt.  l'idèlc  au  Uoi,  il  doit,  <lans  soïi 
propre  intérêt  ,soutcnii'  riléi-cdilc  dans  la  (Couron- 
ne, telle  (pTcllc  est  établie  par  la  (lon.slitulioii  tlu 
Pavs,  et  bien  s(^  i^ardci*  de  n(^  favoriser  nidireclc*- 
menl  ni  indirectement  les  Maximes  subversives 
du  I/d)('ralisme  dont  ,  tôt  ou  taid  ,  il  sera  la 
vicliin»*,  (juand  uième  elles  lui  plactMaient  p(»iM- 
(Uiehpu'  temps  la  (-ouronne  sur   la  tète. 
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Les  Doctrines  libérales  sont  tellement  contrai- 
res à  toutes  les  distinctions,  et  surtout  à  celle  du 
Sangyquel'on  serait  tenté  de  croire  que  les  Mem- 
bres de  la  Caste  nobiliaire  du  moins  seraient 
exempts  de  la  contagion  ,  et  se  sentiraient  peu 
portés  à  favoriser  un  système  destructif  poureux. 
Cependant,  il  n'en  est  point  ainsi,  et  quoiqu'il  vrai 
dire,  la  plupart  des  Nobles  soient  peu  partisans 
de  ces  nouvelles  théories,  il  s'en  trouve,  et  leur 
nombre  est  assez  considérable,  qui,  loin  de  rejeter 
ces  maximes,  ont  l'air  de  cajoler  les  Libé- 
raux pour  parvenir  personnellement  aux  dépens 
de  leur  Ordre,  dont  les  privilèges  leui*  semblent 
de  moindre  importance  que  les  avantages  qu'ils 
obtiendront  par  les  troubles. Parmi  ceux-ci,  il  se 
trouve  des  Esprits  turbulents  qui  saciifient  tout 
à  ce  qu'ils  croient  être  leur  intérêt;  d'autres  em- 
brassent une  opposition  dangereuse  par  esprit 
de  vengeance  contie  la  Cour  ou  le  Gouvernement, 
d(Mit  ils  ont  ou  croient  avoir  raison  de  se  plain- 
dre; et  d'autres,  qui  sont  guidés  par  un  motif 
assez  bizarre,  regaident  les  droits  accordés  à  la 
No!)lcsse  insuffisants  pour  la  conservation  de 
lem*  rang.  Ouant  aux  |>remi(rs,  ils  onireni  dans  la 

'9 
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Classe  des  perturbateurs  du  repos  public,  qui  sa- 
crifient tout  à  leurs  vues  aiubilicuses,  et  dont  la 
Loi  doit  faire  Justice  avec  sévérité  s'ils  troublent 
i'ILtat;  leur  crime  est  ai^giavé  par  leur  position 
sociale.  Quant  à  ceux  cpie  le  dépit  attire  dans  le  Libé- 
ralisme, parce  cpie  les  préroi;alives  accordées  a  la 
Noblesse  ne  s'élèvent  point  aux  idées  qu'ils  se 
forment  de  ce  Coips ,  ni  dv  celles  dont  ils  étaient 
investis  autrefois,  par  une  usurpation  condam- 
nable, il  ne  sera  peul-clie  pas  inutile  de  leur  re- 
présenter que  si  un  Oïdie  piiviléi^ié  par  la  Nais- 
sance devient  utile  à  l'Ktat ,  ce  n'est  pas  pour 
favoriser  certains  individus,  ou  certaines  fannl- 
les  (pii  a[)paitieiuient  à  cette  Classe  distinguée, 
mais  c'est  parce  que  cela  est  favorable  et  même 
indispensable  pour  la  conservation  de  l'iné- 
i;alilé  des  conditions,  sans  la  (pielle  la  Société  ne 
peut  se  maintenir,  l  ne  (Classe  placée  en  tête  de- 
vient donc  ncccssaiic ;  et  la  (ii^tillclion  de  la  Nais- 
sance due  au  basardct  bors  de  la  porléedc  Tbom- 
ine  remplit  ce  but  plus  eflicacement,en  présentant 
la  |)lr.s  forte  barrière  aux  clloi  ts  continuels  des 
inférieurs ,  toujouis  actifs  pour  acconq)lii-  le 
irrand dessein  de  s(Mlefaiie  de  tout  ee(|ui  \c\\v  rst 
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supéiieur  dans  Torganisalion  sociale:  l'établis- 
sement d'une  Noblesse  devient  par  conséquent 
le  meilleur  moyen  de  réprimer  cet  esprit 
d'Égalité  qui,  par  les  désordres  qu'il  ferait  naî- 
tre, finirait  par  réduire  la  Nation  sous  le  Sceptie 
d'un  Despote.  Une  seconde  intention  que  l'on  se 
propose  par  la  Noblesse ,  c'est  le  maintien  de  celte 
politesse,  de  cette  aménité,  de  cette  condescen- 
dance, de  cette  élégance  dans  les  manières,  fruits 
précieux  d'une  éducation  soignée  et  d'un  senli- 
ment  intérieur  de  sa  propre  dignité  ;  enfin  ,  de 
cette  prévenance  qui,  exeuipiede  toute  hauteur, 
de  froideur  même, rend  la  vie  si  agréable  et  tend 
à  adoucir  les  mœurs;  avantages  qui  se  perdent 
par  l'absence  d'une  première  Classe  qui  doit  son 
élévation  à  la  Naissance  et  à  laquelle  celle  de  la 
Fortune  qui  la  reuq)lace  alors,  ni  celle  de  fln- 
telligence  qui  ne  peut  jamais  la  remplacer  ne 
pourront  suppléer;  car  pour  une  première  Clas- 
se, c'est-à-dire,  une  Classe  qui  se  croit  au-dessus 
des  aulres  et  (|ui  le  fait  sentir,  il  y  en  aura  tou- 
joius  une  en  dé[)it  de  tous  les  Libéraux  et  de  tous 
leurs  principes  d'Égalité  ,  et  elle  se  trouve  à  Lon- 
dres coumic  à  Paiis,  à  lMiila(lcl[)bic  et  à  Boston 
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eoiTinie  à  Sainl-lVtersljomi; ,  à  Mexico  cl  à  Saii»l- 
Mariii  coiinne  à  Viemie,  à  Koiiic  et  à  Madrid  ; 
aussi  les  Classes  iiiféiieures  et  l)()iii"geoises  ne 
i^a*i;nent-elles  rien  à  raholitioii  de  la  Noblesse, 
mais  le  commerce  de  la  vie  sociale  y  perd  I)eau- 
eoup  par  les  parvenus  (lu'elle  place  en  lèle. 

On  désire  encore  une  Noblesse  pour  créei-  une 
Caste  intermédiaire  entre  le  Gouvernement  et  le 
l*euple  ,  assez  puissante  pour  pouvoir  garantir  les 
libertés  à  la  Nation,  et  pour  [)('rnielhe  au  Souve- 
rain d'accoider  de  grands  pri\iléges  à  ses  Sujets, 
sans  encourii'  les  dangers  de  la  licence,  que  ces 
libertés  pourraient  pioduire  et  (jue  ce  Corps 
réprime.  Un  Noble,  (jui  considère  toutes  ces  cho- 
ses et  (jui  se  j)énèlr(;  bien  des  inteulions  [)olili- 
(pics  et  sociales (pii  exigenl  la  disliiic  lion  du  Sang, 
doit  nécessairemeiil  élio  con\ain(*u  cpie ,  pour 
conserver  sa  prééminence  et  pour  remplii*  ses 
obligations  envers  ri'.tal ,  il  sullil  (pie  l'iiounne  de 
Naissancesoit  nnmi  d'un  Tilic;  (ar  un  Noble  sans 
lilrcMsl  un(*  erreur  l(''gislalive,(pu^  lecpii  regarde 
son  blason,  ses  .Ku^'ssoirc's  lioii(trifi(|ues ,  soit 
bien  sjxcilic  et  scrupidi  u-ienuiil  ol^serve,  et  (ju'il 
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loi'iiie  pallie  iiilégiante  delà  Conslituliou par  une 
voie  législative  qui  lui  conserve  son  Rang  el  une 
influence  dans  l'Etat  (6).  Tous  les  droits,  toutes  les 
immunités,  tous  les  privilèges  au  delà  de  ce  que  le 
maintien  de  ce  Corps  exi^e  ,au  détriment  du  reste 
de  la  Nation,  devient  superflu  et  par  conséquent 
injuste;  et  d  serait  absurde  de  vouloir  faire  renaî- 
tre des  prétentions  offensantes,  qui ,  usurpées  d'a- 
bord par  la  force,  ne  se  sont  maintenues  pendant 
quelque  temps  que  par  la  crainte.  Elles  ne  con- 
tribueraient qu'à  présenter  Toidre  nobiliaire  ,  si 
essentiel  à  l'Etat  et  si  utile  à  la  société,  sous  un 
faux  jour,  et  à  lui  attirer  la  liaine  de  la  Nation.  Le 
Noble, pour  remplir  ses  devoirs  envers  la  société, 
doit  être  soutenu  dans  ses  droits,  être  respecté 
par  la  Cour;  il  peut  aussi  espérer  une  certaine 
préférence  aux  Emplois,  toutes  les  fois  que  l'ab- 
sence de  Gens  distingués  par  un  mérite  transcen- 
dant l'admet  ;mais  il  ne  faut  jamais  lui  [)ei'mettre 
de  tout  accaparer,  outie  que  les  gens  de  Fortune 
demandent  des  égards  ,  toutes  les  classes  de  la 
société  ont  une  juste  réclamation  de  n'être  point 
exclues  de  la  distribution  des  Places  (|ue  Tad- 
ministinlioii  et  la  défense  du  pn\s  ])i-('seiilent . 
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Tout  Noble  fera  ])irii  de  se  prémunir  coulre  les 
insinuations  perfides  de  ceux  (jui,  contraires  à 
toute  distinction,  tâchent  par  des  flatteries  per- 
sonnelles, de  Tinduire  à  travailler  lui-même  à  la 
perte  du  Corps  au([ucl  il  a[)[)arlient. 

En  conclusion  de  ce  (jui  concerne  la  Noblesse, 
je  présenlerai  le  tableau  ({ue  llunie  trace  de  l'An- 
gleterre à  répocjue  de  la  Révolution.  H  a])[)ren- 
dra  au.\  (liasses  élevées,  les  hautes  Classes  bour- 
geoises comprises,  ce  qu'elles  gagnent  par  ces 
convulsions  p()lific|ues  dans  le  sens  déinociati- 
fpie(7):a  11  est  rare  que  le  Peuple  gagne  par  une 
M  lU'volution,  parce  (jue  le  nouveau  Gouverne- 
^>  ment,  plus  jaloux  (*t  moins  alfermi  ,  deman- 
»  de  généraltMnenl  [)Our  se  maintenir  une  plus 
»  grande   dé[)cnse   et  une    plus  giantle  sévérité 

»  (pie    l'ancien Toutes  les   Classes   de    la 

»  sociél(i  étaient  indignées  «le  Noir  le  jxmvoir 
»  militaire  prévaloir  sur  le  pouvoir  ci\  il  et  de 
))  voir  l(^  lh)i  et  le  PailenuMil  snbjni^Uf's  par  une 
»  tioupe  aruïée  de  mercenair(\s.  iieaucoup  do 
»  peisonnes  dt*  hautes  Familles  et  de  dishnction 
w  avai(M)t  ,    des   le  lominencemenl  tic   la  guerre 
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»  civile,  pris  parli  pour  le  Parlement  ;  mais  elles 
»  furent bientottoutes  destituéesetprivées  deleur 
»  autorité  par  la  Faction  alors  dominante;  tous 
»  les  Emplois  et  toutes  les  Charges  furent  confiés  à 
»  la  partie  la  plus  abjecte  de  la  Nation.  Une  vile 
»  populace  élevée  au-dessus  de  ses  Supérieurs,  et 
»  les  hypocrites  qui  exerçaient  toutes  leurs  iniqui- 
»  tés  sous  le  masque  de  la  Religion  ,  étaient  deux 
«  circonstances  dans  les  Gouvernants  qui  pro- 
»  mettaient  fort  peu  de  liberté  et  foit  peu  de  clé- 
»  mence  {lenit})  aux  gouvernés.  » 

Je  m'adresse  actuellement  à  la  haute  Classe  non 
Noble,  aux  grands  Propriétaires,  aux  Sommités 
du  Commerce  et  delà  Banque  ainsiqu'auxgrands 
Manufacturiers,  et  j'ose  hardiment  dire  que  si  les 
princes  du  Sang  et  les  Nobles  souffrent  des  suites 
des  crises  révolutionnaires,  ce  sont  eux  surtout 
qui  en  seront  les  plus  grandes  victimes.  Respec- 
tés, puissants  par  leur  opulence,  jouissant  de 
toutes  les  douceurs  de  la  \ie,  courtisés,  fêtés, 
considérés,  on  a  de  la  peine  à  comprendre, 
conuuent  il  se  tiouve  un  si  grand  nombre 
d'individus     parmi    ceux-ci  ,     assez    dénués    de 
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ij(,n  sens  pour  se  vouer    aux  principes   rcvolu- 
lionaires;  principes  si  diieclcincnl  conlraiies  a 
leurs  intérèls,   (pie  le    inoindie   luouveinent,  la 
moindre    émeute    les     expose     à    une    t^rande 
diminution  dans  leurs  revenus,  et  (pieles  désor- 
dres polilicpies  si   proloni^és   doivent  linalcment 
les  dépouille!'  de  tout  ce  (pi'ils  possèdent.    Mais 
telle  est  la  faiblesse  humaine  ,  (ju  ils  y  sont  pous- 
sés par  la  seule  envie  rpi'ils  portent  aux  Nobles. 
Connue  tous  les  arguments  ([ui   peuvent  être  al- 
légués contre   la  Noblesse,  peuvent   être   diiigés 
éi^alement  contre  la  propriété;  cette  liaute  Classe 
bouriçeoise  devrait  savoir  ,  et  bien  se  iai)peler,  que 
c'est  à  cette  Classe  privilégiée,  dont  elle  souhaite 
tant  de  se  défaire,  cprelle  est  redevable  de  la  haute 
position  sociale  où  elle  se  trouve  ,  et  que  c'est  à  la 
gradation    qu'elle  établit   et  protège  ,  quelle    est 
redevable    de    la   trancpiillilé    avec  huiuelle    ses 
nuMnbres  jouisscMit  Av,  leur  l'ortune.    tout  consi- 
déré ,  ce  sont  les  grands  Propriétaires  cpii  ont    le 
pins  à  redouter  les  commotions  polit  icpu's  et  même 
beaucoup  plus,  comme  je  l'ai  (h'jà  fait  observer, 
(Mie  les  Nobles,  par   raj)pMl    cpie    leurs   richesses 
offriront    à  la    mnllitud»*;  tandis    (jue  rabolition 
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des  litres  et  des  blasons  est  dans  le  fond  de   fort 
peu    de  valeur  pour  le  Peuple,   et  qu'après  tout 
l'ordre  de  la  Naissance  ne  peut  se  détruire  comme 
la  possession  des  biens.  Les  Gens  deForlune,loin 
de  nourrir  cette  aversion  contre  la  Noblesse  ,  de- 
vraient plutôt  chéi'ir  une  Institution  qui  leur  est 
si  favorable  par  les  alliances  qu'eux  ou  leurs  en- 
fants peuvent  contracter   avec  les   plus  grandes 
Maisons  et  les  Familles  nobiliaires;  ils  sont  de 
plus  certains  qu'eux  -  mêmes   ou   leur  postérité 
immédiate,  seront  agrégés  à  ce  Corps,  bat  princi- 
pal auquel  ils  doivent  viser  pour  fixe  j- et  donner 
une  stabilité  à  leurs  Familles.  Si  la  fortune  est  le 
plus   grand  avantage    social  pour  l'individu  ,    la 
Noblesse  l'est  évidemment  pour  la  Famille;  elle 
seule  peut  lui  donner  une  véritable  importance, 
un  avenir,  une   fixité,  nous   dit  très-bien  M.  de 
Bonald(8).  Or,  qui  sont  plus  intéressés  (jue  les 
Riches  à  conserver  une  distinction  qui  seule  peut 
leur  assurer  de  transmettre   le   haut  lang  qu'ils 
occupent  à  leui  s  descendants.  Vinsi,  ce  nVsl  pas 
leur  position  sociale,  ce  ne  sont  pas  les  avantages 
que leui"  procurent  leurs  richesses  seulement ,  qui 

dépendent  cf)  i^nande  partie  de  roxislcnce dételle 
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(Jasse  privii<''^it'e  (|ue,  par    un   oîj^ucil  déplace  , 
ils  décliitenl  cl  dont   ih  \culent  se  dclaire;  mais 
ils   cherclienl  a  so  priver  du  njoyeii  le  plus  sûr, 
peut-être  le  seul  qu'ils  aient,  d'établir  solidement 
leur   Postérité,  but    (pic    les  |^'rands    biens  qu'ils 
possèdent,    leni-  donnent  la  facilité  pour   le  n\o- 
nientd'alteindre;  et  cela,  parceque  des  aventuriers, 
des  inlri<;ants  qui  ont  besoin  de  leurs  trésors,  pour 
organiser  une  révolution,  j)rennent  avantage  de 
leur  jalousie  nicscpiinc  conlrela  Naissance  pourles 
irriter  et  les  conq^ronicttre  dans  une  révolta  (pii , 
par  ses  principes  et  la  doctrine  dr  Tl-i^alité'  (iiTcIie 
réclame,  est  contraire  à  leur  bien-être,  destruc- 
tive pour  celui  de  leurs  enfants;  révolution  ([ui 
dans  ses  progrès  réduira  leur  fortune,  peut-cire, 
les    ruinera    (M)mplétemenl    et    dînant    lacpielle 
probableuienl  ,  Diderot  à  la  main,  on  réclamera 
linalemenl  le  |)ai'tage  égal  dest(Mres. 

I.a  liante  Bourgeoisie,  (liasse  sous  laquelle  je 
range  les  Gens  aisés,  tels  que  les  Avocats  ,  les  M(  - 
decins,  les  BaïupiicMs  et  l(\s  Négociants  du  second 
ordre,  et,  cnlin.  tous  ceux  (pii  apparlicinienl  a 
une  profession   dislingnée  ou  (pu    possèdent  une 


cerlaine  aisance,  .>oiU  de  la  iiièuie  catégorie 
que  les  liantes  Classes  non  \obles.  Sans  dé- 
ployer le  luxe  de  ceux  qui  possèdent  de  grandes 
f'oi'lunes,  ils  jouissent  comme  eux  des  agréments 
de  la  vie;  ils  sont  surtout  indépendants  et  par 
leur  vocation,  même  recherchés  par  ceux  que  la 
société  a  placés  dans  un  rang  plus  élevé  que  le 
leur,  qui  souvent  ont  besoin  de  leur  ^Ministère; 
ils  sont  de  plus  à  même  d'augmenter  leur  fortune, 
et  ils  nourrissent  l'espoir  de  placer  leurs  enfants 
lionorahlement.La  distinction  du  Sang,  bien  loin 
d'exciter  leur  ressentiment,  devrait  plutôt  ,  par 
le  rapprochement  où  ils  se  trouvent,  devenir 
pour  eux  un  expédient  pour  fixer  leui- Famille,  et 
consommer  l'ouvrage  qu'ils  ont  déjà  si  bien  com- 
mencé de  se  procurer  un  rang  distingué  dcUis 
la  société;  au  lieu  de  provoquer  l'anéantisse- 
ment de  la  Noblesse  et  des  Classes  plus  élevées 
(|uelaleur,  ils  devraient  dans  leur  propre  intérêt, 
dans  celui  de  leurs  enfants  supporter  et  mainte- 
nir de  tout  leur  pouvoir  cette  hiérarchie  sociale, 
<pie  je  recommande,  et  (pii  seule  p(îut  consolider 
le  repos  social  et  la  félicité  publique.  Cne  Révo- 
lution   qui    (ieliuira    les   sommités    sociales  doit 
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iiécessairenienl   exposer  les  liantes  Classes  bour- 
geoises  au  mètne  inconvénient  ;  les    deux    plus 
puissantes  (Classes   de  TKlat  une  fois  terrassées, 
peuvent-elles  se  faire  illusi(^n  et  s'imaginer  qu'el- 
les écliappeiont  elles  -  niênies  à  la  proscription, 
ou  c|ue   la  résistance  cpTelles  présenteront,  sera 
plus     eflicace  ?   Les    innovations    libérales,  que 
Ja    grande    partie    de  cette     haute    Bourgeoisie 
semble  voir  d'un  œil  si  favorable  ,  sont  donc  tout 
aussi  nuisibles  poui-  elle  (|u'elles  ne  le    sont   aux 
Nobles  et  aux  grands  Propriétaires,  et  les  exposent 
connue  eux  à  perdre  leurs  biens  et  leur  considé- 
lation.  Étiange  erreur!  gens  peu  rédécliis!  ils  se 
ferment  eux-mêmes  la    ban  ieie  cpie    la  Fortune 
jeirr-  ouvre;    ils  sont  sm-  la  route,  ils    n'ont  qrr'à 
poirrsuivre  leur  chemin  avec  persévérance,  pt)ur 
gagner-  le  sommet  du  mont,  ils  préfèrent   à    tout 
hasard     se     jeler-    dans     ini      piccipiee     doni    le 
fond   leur'  est  ineonnrr  ,   et    où,    s'ils  cchapi^mt, 
ils   se     trouveront    cnnfondirs    avec     leirrs     ca- 
maradc^s  (rinfortirne ,  regr-ettant  lerrr  folie  et  leur 
bonJK  nr     passe;    position  ei  nelle,    donl     ils    s'es- 
timeioiil     tr(«p   heureux     de    j)ou\<)ii"    se   débar- 
rasser   pour*  rt'gagnei"   le  pird    de    lu    montagne. 
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lorsqu'il   ne  dépendait  que  d'eux  d'en  atteindre 
la  cinie. 

Nous  passerons  maintenant  à  la  Classe  inter- 
médiaire de  la    Bourgeoisie,  parmi    laquelle   je 
comprends  les  personnes  tenant  de  grands  maga- 
sins, les  hôtels  pour  les  voyageurs,  les   maîtres 
charpentiers  , maçons  et  autres  personnes  respec- 
tables de    la   Communaulé.   Plus  éloignés  de  la 
scène  du  monde,  ceux-ci  ne  peuvent  se  flatter 
d'une  élévation  immédiate;  mais  comme  ils  sont 
à  même  d'acquérir  une  certaine  aisance,  ils  peu- 
vent raisonnahlen;ent  espérer  de  voir  leurs  en- 
fants dans  une  position  ,  qui  les  mettra  à  la  portée 
de  gagner   les  sommilés  sociales.   Sans  posséder 
les  avantages  de  ceux  placés   au-dessus  d'eux, 
ils     peuvent    pouitant     jouir    d'une     existence 
agréable,  se  piocurer  même  le   superfki  et,  s'ils 
sont  industrieux  ,amassei(lu  bien.  Uesdésordies 
politiques  qui  mettraient  des  entraves  à  leur  com- 
merce ne  peuvent  leur  procurer  aucun  bénéfice 
réel,  s'ils  les   élèvent  à  la  hauteur  de.-leurs  Su- 
périeuis  ,  ne  placent  -  ils  pas  leurs   inférieurs  à 
leur  niveau;  et  ce  changement  peut-il  leur  être 
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avaiilaj^eux;  n  y  perdent-ils  pas?  Sous  l'organisa- 
tiou  présente  n'ont-ils  pas  cent  InlViieurs  pour 
un  Supérieur  ?  Les  Classes  élevées ,  les  f]^randes 
fortunes  ne  Unn*  sont-elles  pas  nécessaires  dans 
leur  commerce?  Les  troubles  (pli  ferment  la  Houi- 
se,  pai'  la  crainte  cpi'ils  inspirent ,  et  (jui  drliui- 
sent  les  capitaux,  font-ils  fleurir  les  magasins; 
fournissent-ils  de  l'occupation  a  la  main-d'œuvre? 
I^s  personnes  attachées  à  celle  Classe  honnête  et 
estimable,  devraient-  elles  prêter  l'oreille  à  ces 
sornettes  libérales  et  a  toutes  ces  puérilités  per- 
nicieuses qui  ne  produisent  rpiedes  émeutes,  des 
désordres  et  cjui  ne  [)euvent  que  troubler  leur 
repos  et  leur  bien-être?  Aussi,  (piand  celle  Kévo- 
lulion  aura  lieu,  trouveionl-cllcb  ,  mais  trop  tard 
et  à  leurs  dépens,  (pi'au  lieu  des  cbàlcaux  en 
Lspai^ne  (pi'elles  s'étaient  promis,  elles  perdront 
la  maison  de  leurs  pères.  Les  Citoyens  de  Paris, 
(jui  ont  des  petites  maisons  d(»  cam|)a^ne  dans  les 
environs  de  celle  C;q)il.'ile  sont  aj)pelcs  les  c/f/c/ts, 
parles  villat;eois,  et  annonces  entre  eux  lorscpi'ils 
y  arrivent  .m  priul('m|)s  j)ar  rexj)ression  cnerj^i- 
(jue  (le:«  Voilà  les  chi<  ns  (jm  arrixcnt!  »  (](Vsonl 
pourlani    ces  cbien.^  qui    Mclirh-nl   Ir    produil    (\v 


leurs  terres,  qui  embellissent  leurs  villages,  qui 
les  nourrissent ,  qui  charitablement  entretiennent 
leurs  pauvres  et  soignent  leurs  malades;  mais  c'est 
leur  Noblesse,  ce  sont  leurs  Comtes,  leurs  Mar- 
quis, et  dès  lors  ce  sont  des  chiens  (9).  Quelle 
leçon  pour  les  Classes  bourgeoises  1  Voient-elles 
le  sort  qui  les  attend  l'instant  que  la  Noblesse  et 
les  Classes  supérieures  auront  disparu  ?  Tombant 
elles-mêmes  alors  sous  les  coups  d'une  populace 
effrénée,  elles  regretteront  ces  Aristocraties  qui 
les  protégeaient,  et  dont  elles  désirent  mainte- 
nant si  imprudemment  l'anéantissement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  haute  Bour- 
geoisie, ne  se  rapporte-t-il  pas  de  même  à  la 
Classe  qui  la  suit  iumiédialcment  ;  les  moyens  de 
subsistance  plus  précaires  chez  ses  .AIcmbres,  ne 
leur  rendent-ils  pas  toute  giande  secousse  dans 
l'État  encore  plus  dangereuse,  ])uisqu'elle  les 
prive  souvent  pour  un  temps  du  nécessaire  Miette 
Bourgeoisie  intermédiaire,  sans  superflu  ,  n'est 
pourtant  pas  dans  le  besoin  ;  elle  peut  \ivre  hon- 
nêtement, c'est  le  premier  degré  de  l'échelle  so- 
ciale qu'il  ne  faut   jamais   désespérer  (\c  monte  r 
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u ne  fois  qu  On  a  lu  pied  sur  la  première  marche. L  ne 
guerre  civile,  une  rcvollc  priverait  eu  outre  riion- 
néte  Bouri^eois  de  ses  enfants  qui,  traînés  a  la 
guerre, perdront  bras  et  jambes,  ou  bien  revien- 
dront estropiés  de  Témeute  ,  et  seront  inca- 
pables d'être  d'aucun  secours  à  leurs  parenîs  ni 
à  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  de  Classe  dans  la  société, 
qui  puisse  moins  gai^'uei'  et  plus  perdre  par  les 
troubles  (pie  celle-ci,  si  l'on  en  excepte  pourtant 
la  Classe  ouvrière. 

Poussé  païquelques  moteurs  qui  visent  aux  liants 
Postes  de  l'État,  le  Peuple  est  prompt  à  s'agiter, 
une  fois  mis  en  mouvement,  il  lenverse,  il  brise, 
et  (Hiand  l'ouvrage  est  consommé,  demandez-luice 
cprilagagné,  et  ce  qu'il  peut  gagner  par  une  révo- 
lution Ml  altère,  il  déplace  ,  il  détruit  ;  il  cbasseles 
Fmj)loyés,  il  disperse  les  Mend)res  des  liantes  (.las- 
ses, il  voit  .ses  Autocrates  s'emparer  desgrands  IN^s- 
tes  devenus  vacants,  et  secréedesTvrans  au  lieu 
de  Suj)érieurs  (pi'il  avait  ;  11  (Mn|>ire  sa  condition  , 
se  prive ilOuvrage, endure  d(\s  sounVanceset  man- 
fuiedu  îiéccssnire.  r!*opeloii;u<' de  la  seene  active 
oii  l'i»:!  r.iit  jouer  les  ressorts,  il    ne  peut  profiter 
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des  commotions  politi({nes,  et  si  la  h<)nle,le  clépil 
d'avoir  été  trompé,  le  besoin ,  le  désespoir  le  por- 
tent ,  enfin ,  à  la  résistance,  il  est  enfoncé  par  la 
baïonnette, refoulé  par  le  canon,  et  s'il  échappe  a 
ces  armes  terribles  il  se  voit  incarcéré  par  ces  mê- 
mes gens  qu'il  a  élevés  au  sommet  du  pouvoir 
par  la  Révolution  qu'il  a  opérée.  Tout  ce  que  le 
Peuple  gagne  par  les  troubles  qu'occasionnent 
les  exigences  libérales,  et  par  le  puissant  secours 
qu'il  leur  prête,  c'est  de  se  plonger  pour  un  temps 
dans  la  plus  affreuse  misère  et,  individuellement, 
de  se  faire  casser  bras  et  jambes  comme  soldat , 
conmie  Garde  National  ou  connue  partie  du  Peu- 
ple atti'oupée  dans  une  sédition.  Ikittez-vous  trois 
jours ,  et  l'on  vous  dira,  tout  en  admettant  le  prin- 
cipe: «  Ton' pour  1(1  :\atfo/f,  Toul pnrhi  .\(itiofi  »(io\ 
que  vous  n'êtes  que  le  l^euple ,  et  que ,  connue  tel , 
vous  devez  obéir  à  la  Nation,  c'est-à-dire  auv 
démagogues,  qui  se  sont  saisi  de  l'autorité  pour 
vous  tyranniser,  et  qui  se  nouuueront  modeste- 
ment les  Hautes  [\aisons,  les  Hautes  \ertus  et  les 
Hautes  Facult('S  de  tout  genre,  et  pi'etendronl 
qu'eux  seuls  peuvent  mettre  en  évidence  le  bien 
générai  ;  ils  vous  diront:  a  (l'est,  à  nos  veux,  une 
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))  fiction  crudle  par  ses  consL'(]ueiices,  (|ue  c(;lle 
»  (jui  c(Jiisiclt're  tons  les  lioiinnes  coiniiie  é*;aiix 
»  en  capacilé,  ciiiiilérèlpourla  chose  |)iiljli(jue,  en 
»  e(»n naissances  accjnises,  en  inlensilédc  \c)lonté, 
»  en  verlu,  et  (jiii,  pai*  consécjuent,  réclanje  pour 
»  enx  tons  nne  part  éi^ale  clans  la  direclion  des 
))  affaires  de  tous,  (^est  déponiller  la  société  des 
»  a\anla^^es  accjnis  par  chacun  de  ses  Meniljies , 
»  ou  (lu  moins  c'est  les  rendic  inutiles  au  bien 
»  iiénéral.  C'est  sacrifier  la  volonté  a  l'indillé- 
V  rence,  les  connai.>sances  à  l'i^Miorance,  la 
»  sagesse  des  conseils  à  l'incurie.  »  Mais  conso- 
lez-vous, on  va  s'occuper  de  vos  intérêts  et  de 
volie  dii,Miilé  (iij;  et  c'est  ainsi  qu'oii  vous 
joue ,  (jifon  vous  leurre  de  belles  promes- 
ses (pii  ne  se  léaliseront  jamais.  Croyez.  -  moi 
plutnl  ,  si  les  Kt?\()luli()ini:ures  et  les  Libéraux 
vous  parlent  contre  la  iN(»blesse  ,  méprise/  leurs 
|)ropos  mensoni;ers  ,  fuyez  ces  faux  amis  (jui 
n'ont  d'autre  dessein  (juc  dr  s'élever  au\  dt'pens 
de  votre  SMUi;.  C(unuie  l\'uj)ie ,  il  doit  peu  vous 
importer  si  ce  sont  les  .Nobles  ou  l)ien  les  bit  lies 
(pii  gouvernent  ?  L'expérience  ne  nous  apprend- 
elle  pas  i\\\r  les  personnes  de  INaissance,  surtout 


—  243  — 

celles  a[)j)ailenant  aux  anciennes  Maisons,  sont 
£:éné!'alenient  plus  affables,  plus  humbles,  d'un 
commerce  |)lus  doux  que  les  parvenus  ,  dont  Tin- 
SDlence  est  souvent  lnsupportal3le.  w  La  noblesse 
*  est  le  plus  grand  appui  des  droits  du  peuple  ,  » 
dit  Lord  Bolingbroke,  a  dont  elle  protège  les 
»  intérêts,  »  ajoute  ce  noble  écrivain  ,«  pour  sa 
))  propre sécuiilé  ))(  12).  Mais  s'd  en  est  ainsi, pour- 
quoi vous  l)attez-vous  pour  détruire  une  distinc- 
tion ulileà  votre  bien-être;  pourquoi  vous  exposez- 
vous  à  être  inulilé  pour  empirer  votre  sort  et 
élever  quelcpies  turbulents  Agitateurs  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  leur  ambition  ,  et  cela  pour 
vous  défaire  d'un  corps  qui  ne  vous  porte  aucun 
ombrage;  mais  dont  la  présence  protège  vos  li- 
bertés. Votre  bon  sens,  car  ce  bon  sens,  ce  don 
de  Dieu  ,  vous  le  possédez  connue  les  Classes 
opulentes,  ne  vous  dit-il  pas  que  puisque  vous 
devez  avoir  des  Supérieurs,  il  vaut  mieux  pour 
vous  qu'ils  soient  divisés,  et  foiuient  plusieurs 
Aristocraties  différentes,  connue  les  LNObles  ,  les 
Kicbes,  la  Classe  des  [.eltrés,  le  (Clergé,  les  Gens  de 
Loi,  etc.,  dont  les  pouvoirs  et  rinliucucc  se  ba- 
lanrcnl   les   uns  les   autres ,  (jue  de  1rs   \(»ir     h»us 


réuiii.s  LU    un  seul  corps,  dont  la  puissance  vous 
fciaserail?  ISVst-ce  pas  l'absence    des   Arîslocra- 
lies  (|ui  c-\pli(|ue  j)our(pi()i   le   Despotisme   s'ap- 
pesantit sur  la    Nation    et  roj)prime  ?   Cav  c'est 
une  erreur  de  dire  que  sous    le  Gouvernenienl 
absolu,  le  Peuple,  plus  éloigne  du  Despote,  sout- 
ire moins  (pie  les  Grands,  (pii  se  trouvent  à  sa 
portée  et  immédiatement  sous  sa  vue;  car  il  est 
bien  ceilain  cpie  le  poids  de  son  autorité  s'appe- 
santit sur  tous.  Si  les  grands  coups,  ceux  du  Cbet 
[)orlcnl    sur  ceux  qui  l'entourent   de  plus  près; 
le  l^euple  est  continuelleuient  frappé  par  ses  Su- 
balternes;la  main  (juilesopprinicest  moinsobser- 
vée,  elle  agit  avec  moinsde  bruit ,  mais  elle  presse 
sansrelâcbe.Si  les  Libéraux  vous  parlent  contre  le 
Clergé,    réponde/- leur    (pie    les    Eccléi>iasti(pies 
étant  des  bonmies  ,  il  est  tout  simple  ,  qu'ils  soient 
sujets  connne  les  autres  aux  faiblesses  bumaines; 
mais  (pie  gén(''ralemenl  parlant,  le  Corps  attaché 
à  TAutel  est  celui  qui  est  le  plus  r\enq)lalre  dans 
sa  conduite.  S'ils  vous  parlent  contre  la  Keligion  , 
répondez-leur  (pi'affaiblir  les  liens  delà  Religion 
n  csl  cerlalnemeni  pas  vous  rendre  service,  puis- 
que cela  v(>n«;  priv(^  d(^  la  j.bis  grande  lonsolal  ion 


que  vous  ayez  dans  ce  Monde,  de  lous  les  maux 
que  vous  y  souffrez,  et  que  vous  supportez  avec 
résisrnalion  dans  la  ferme  ciovance  d'une  vie  fu- 
ture,  dont  celle-ci  n'est  qu'une  préparation  tran- 
sitoire (i3);  qu'en  outre  la  Croyance  leligieuse 
vous  procure  la  seuleEgalilé  dont  nous  puissions 
véritablement  jouir  sur  la  Jerre,  parce  (|ue  la 
distance  du  plus  puissant  Monarcjue  et  du  dernier 
Sujet  à  Dieu  est  la  même:  que  la  vertu  seule  peut 
iciprocurer  un  rapprochement,  et  que  les  devoirs 
du  Culte,  et  les  obligations  qu'ils  iiDposent  sont 
les  mêmes  pour  tous,  et  demandent  dans  tous  la 
même  observance.  S'ils  vous  parlent  de  'J'ailufe, 
dites-leur,  que  vous  avez  été  trompé  par  eux  dans 
le  sens  de  ce  mot;  mais  que  vous  en  connaissez 
maintenant  mieux  la  signification  ;  qu'un  Tartufe 
n'est  point  un  homme  (jui  suit  ou  a  l'air  de  suivre 
scrupuleusement  le  rite  de  son  Eglise  sans  une 
ferme  croyance  en  sa  .révélation,  puisque  cet 
liomme,  tout  im|)aifait  qu'il  est,  est  pourtant 
infiniment  plus  utile  à  la  société,  par  le  bon 
exemj)Ie  (|u'il  donne  au  moins,  (jue  celui,  cpii, 
par  le  mépris  (ju'il  alliclie,  ])Our  les  devoirs  de  la 
religion  <'t  pour   les  Saintes   FÙMitures  encourage 


la  licence  et  l'incrcdulilc;  mais  qu'un  iarlufc,  Ir 
Tarlufc  de  Molieie,  csl  un  lion  une  qui  feinl  la 
piélé,  un  sinrcie  allacljcnicnt  aux  dogmes  reli- 
gieux, j)Our  surprendre  la  bonne  foi  du  croyant 
et  du  crédule,  et  qui,  sous  le  masque  de  la  dévo- 
tion, lâche  de  parvenir  plus  aisément  à  tromper  et 
à  accomplir  les  crimes  (|u'il  nx-dile  ;  les  Libéraux, 
par  exenq)le,  étaient  des  Tartufes,  lorscju'ils 
parlaient  de  la  Croix  et  du  Christ  poui-  Ibmenler 
la  révolte  des  Grecs,  eiiXjCjue  Ton  sait  être  con- 
traires à  toutes  les  Kelii^ions,  et  surtout  a  laC.hit'- 
tienté  qu'ils  désiient  anéantir;  ce  so'.U  les  Li- 
béraux encore  qui  étaient  des  Tartules,  lorsque 
dans  la  Bel^^icpie,  ils  déclamaient  en  faveur  du 
Catliolicisme,  Culte  qu'ils  désiiaicnl  et  désirent 
encore  abolir,  pour  porter  le  P(  uple  à  la  r('volte, 
et  Texciter  contre  le  Uoi  (iuill.unne,  aucjuel  ils 
i)i*êlaient  des  vues  et  des  intentions  r|ue  ce  dii^nie 
Monai(|ue  n'avait  jamais  eues,  (  l  auxfjucllos  il 
n'avait  jamais  pensé. 

Si  les  Libéraux  ont  l'aii-  (1(^  plaindre  votre  sort  , 
demandez-leur,  en  (juoi  il  sera  améliore  pai- \nie 
l\évolulion  libciale ,  rt  si  vonsne  serez  pasobligé 


de  travailler  pour  gagner  voire  vie  comtue  au- 
paravant Pet  s'il  en  est  ainsi ,  si  vous  ne  serez  pas 
conliaint  de  montrer  de  la  soumission  à  ceux 
qui  vous  emploient,  au  risque,  en  leurmanf[uant 
de  respect,  de  perdre  les  moyens  de  subsistance? 
Dites  -  leur  que  si  le  Peuple  a  ses  moments  de 
chagrin  et  de  douleur,  que  les  Grands  n'en  sont 
pas  plus  exempts  que  vous;  que  vous  avez  vos 
moments  de  récréation ,  aussi  bien  que  les  per- 
sonnes opulentes.  «  Si  les  grands  Seigneurs  ont 
»  des  plaisirs,  le  Peuple  a  de  la  joie,  «dit  Montes- 
quieu (i  4).  Si  ce  sont  les  impots  qui  excitent  leur 
commisération  à  votre  égard,  répondez-leur  de 
ne  pas  trop  se  tourmenter  à  ce  sujet  parce  que 
vous  n'en  payez  pas,  ou  en  très-petite  proportion, 
et  que  c'est  vous',  Peuple,  qui  profitez  le  plus  de 
Pargent  qu'ils  produisent  ;  qu'ainsi  ,  dans  votre 
intérêt  vous  désireriez  ([u'ils  fussent  le  double 
de  ce  qu'ils  sont  ;  que  les  Riches  mettraient ,  il 
est  vrai,  alors,  un  peu  moins  de  coté,  ou  met- 
traient un  frein  à  leur  luxe;  que  les  Classes  in- 
termédiaires se  priveraient  un  peu  de  leur  supei- 
flu,  quelles  devieiuhaicnt  plus  mocK'rées  dans 
leurs  (h'j)enses,  plus  économes  dans  )(nnnu'nage, 
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dans  leur    loilcllo;   mais  (jiie    le  Peuple  \  gai;ne- 
!ait,par  les  dépenses  extraordinaires  faites   par 
le    (iouvernemenl  :  car   les  Gonvernenients   font 
ra renient  des  économies,  et  cjue  [)lus  ils   ont  de 
levenns,  pins  ils  occupent  les  Classes   ouvrières 
par  lo  travail  cju'ils  leur  procurent  ;  tandis  cpie  les 
Kiclies  ,  et  même  les  petits  Propriétaires,  mettent 
souvent  des  sommes  de  côté  pour  les  placer, ou 
emploient  leur   argent    au    profit    de   fétrani^er. 
Enfin,  s'ils    voulaient    vous    exciter    au    pillai^e; 
observe/ -  leur  cpie  le  pillage  est  immoral  et  ne 
peut  ([u'attirer  la  punition  Céleste;  qu'en  outre  il 
est  nuisible   aux  Classes  inférieures,  parce   qu'il 
leur  ùle  le  j;oùt  du  travail;  le  pillai^e  détruit,  et 
ce  n'est  pas  la  deslruclion,  mais  bien  faccroisse- 
ment  des   ricliesses  dans  un  pays  qui  devient  fa- 
vorable a  la  Classe  ouvrière  dont  il  nourrit  fin- 
dustiie.  Le  pilhii^e  pour  le  IVujjIc  est  comme  la 
pouU,'  aux  (culs  d'or  dont  le  manant  coupe  la  h-le 
et  où, pour  satisfaire  TaNidilédu  momeni  ,il  [)ci\\ 
un    tn'sor     intarissable,  IréstM'  c|ue     le     l'euj)le 
possède  dans  le  travail. 

ï.îî  préférence  que  je  réclame  poui  rinh^lligence 
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aux  charges  et  aux  eniplois  otïre    de  si    i^raiuls 
avantages    aux  Gens  de   Leftres,  qu'il  est  a  pré- 
sumer  qu'ils  ne  recliercheront  pas  dans  les  trou- 
bles d'une  révolution  des  résultats  que  la  force 
des  choses  leur^issure  tut  ou  lard,et  querint('rèt 
général,  le  bonheur  du    pays   exige.    Mais   lors 
même  cjue  Ton  s'obstinerait  à  refuser  de  recon- 
naître les  titres  du  Talent  et  les  secours  inunen- 
ses    que   la   Communauté   peut   retiier  de  leur 
supériorité    intellectuelle;  lors   mèuje    (ju'on   se 
refuserait  à  leur   accorder  cette  considération  à 
laquelle  ils  ont  un  si  grand  droit  ;  faut-il  que  par 
esprit  de  vengeance,  ils  se   prêtent   à  propager 
des  Doctiines   destiuclives  qui,  dans  leui-  dévc- 
loppemeîit,  menacent  (Tune  désorgaîiisalion  so- 
ciale. La  (Classe   lettrée    ignore-t-elle  que   si    un 
Corps  distingué  par  la  Naissance,  constitution- 
nellement  établi,  assure  la  possession  des  biens 
aux  propriétaires,  elle  garanlit  de  même  au  savoir 
la  considération  qui  lui  est  due.  Une  Nation  com- 
posée d'individus  contraires  à  toute  supériorilc  , 
ne  sera  certainement   pas  celle  oji  les  Savants  el 
lesGensde  Lettres  seront  loi  t  respectés.  Les  Leri- 

vains  peuvent   bicîi   pr\r   leurs   Écrits   excilei     an 

•  > 
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îiircoiUeiitenuiil,  ils  peuvent  é^^arer  ropinion , 
portei'  à  la  révolte,  cl  luèiiie  produiie  nue  cum- 
iiiolion  lévolulionnaire;  mais  ia  Kévolulion  opé- 
rée, ils  n'y  gagneront  rien,  ils  seront  nuMns  con- 
sidérés (pi'ils  ne  l'étaient  auparavant,  (lelas'expli- 
fpie  facile  nient ,  parce  que  n'clant  pas  employés 
sous  le  (jouveinement ,  ils  n'excitaient  (rai)oi'(l 
aucune  jalousie,  et  connue  ils  s  adiessaient  aux 
passions,  on  les  écoutait;  mais  après  la  Catastro- 
phe politicpie ,  conmie  ils  désirent  devenir  (pielcpie 
chose?  et  (pfils  s'adi'cssent  à  la  Uaison  pour  Toh- 
teinr,  on  cesse  de  prêter  l'oreille  à  leurs  discours. 
Aussi,  s'il  en  est  parmi  eux  (juchpies  uns  (jui 
momentanément  s'élèvent  et  par  suite  des  dés- 
ordiespopulaii'cs  l'emplissenl  (|uel(pj(0iaut  Poste, 
c'est  connue  intrigant  et  non  |)as  connue  Savant 
tiu  Littérateur  (pTils  rohtiennent  ,  la  masse  du 
(lorps  (le  rintelli^ence    ne  j)eul   ipi  \    |)erdi"e. 


NOlliS 


1 


nu 


CHAIM  TilK   XV 


Mcmoiics  de  M.  te  Duc  de  Saitil-^iinoti  Toiur.  I.  liindil 
ffft  Hoi  avec  ses  Ministres  ,  etc.  Page  147  ,  Edition  Paris    1789. 

(2)  Hume.  Ilistory  nf  England  ,  Vol.  III,  End  of  the  Reifjn 
of  Henry  the  fourlfi,   Clhap.  XVIII  ,   1407. 

(3)  Tlie  f\itriot  Kin^  Page  257.  Lord  ^  iscounl  iioliiigln  oko. 

(4)  Lelter  2,  Page  f)-!.  Bolin^hroke  , 

(5)  TNÎcssiio  Pliilij)j)c  de  (lo'nines  ,  dans  :>es  Meinoiit>.  Ce 
Tioinbic  )>arait  cxagt'ié  ,  pcul-èlre  comurcnd-il  les  Sei^nriii'^ 
alliés  à  la  Maison  de  Planlagciiel  par  It's  fcinines. 


—  2b'2  — 

[6]  Coiiiine  c  est  le  cardans  le  liONaume  tles  Pays-Ba»  , 
où  la  Loi  fondamentale  par  la  reunion  des  Nobles  en  Corp> 
équestres  qui  en  t'oient  des  députés  aux  Assemblées  provineiales 
■A  rendu  le  (>orp9  de  la  Noblesse  partie  intégrante  de  l'État. 

(7;  Hume  Iltstory  af  Knglnnd  ^  A  ol  :  VII,  16/48,  Chap. 
LIX  ,  Invdsion  frorn   Scotland. 

(8)  Pensées  sut  dii-ers  Sujets  et  Discours  politiques  ^  \^av  M. 
de  Bonald  ,  Tome  II ,  Opinion  sur  les  Elections ,  Séance  du  3o, 
Décembre  181G,  Page,  25y,  Édition  Paris  1817. 

(9)  Des  Devoirs  fin  fioi  envers  la  Royautc,  M.  de  Cotlu.  Fin 
ilu  Chap.   III.  Pag.    i38-i3(;.    Paris  i83o 

(lu)  Sismondi.  litudes  sur  les  Constitutions  des  l'cuples 
libres.  Commencement  du  seeond  Essai,  Page  G6. 

(il)  Sismoridi.  Etudes  sur  les  Constitutions  des  Peuples  libres. 
Commencement  du  second  Essai;  Page  G8. 

[\'x)  Letter  XIV  ,  Page   234.  Holingbrokc. 

(l3j   C'est  tiri  frnihic  lii\c   (pie  rincrédulite  ,    a  dit    Kivarol. 

(14)   IMoiitcsquu  11,  OEuvres.  Tome     ^  H  ,  Pensées  duerscs y 
variétés.  Edition  de  Paris  1819,  Page  '16G. 


■— 

■ 

--   ' 

■  "  ■  ■ 

■ 

" 

, 

^ 

•# 

/ 

\ 

- 

- 

• 

— 

'y 

' 

1 

, 

'  -» 

•♦    -^ 

* 

I 


w 


C  H  \  R  L  E  S  \ 


CHAPITIIE    XVI. 


il   est  nécessaire  «[uc    des  l'alais  des    i'«oi« 
ou  puisse  voir  la  demeure  du  pauvre. 
Charles  x.  Roi  dcFraineel  de  Navarre 


l>Ks   AVAJMAGES  DE  L  INDIVIDU    SOIS  VIS   GOLVtRJNt- 
MENT    CONSTITUTIONNEL. 

Suite  du  précèdent  Cl la pitre. 

Les  appuis  du  Libéralisme,  ceux  cjuilui  pro- 
curent son  grand  nombre  de  Partisans,  nous 
lavons  déjà  dit,  sont  la  vanité  et  rinlérêl;  tous 
deux  incul(|ués  par  l'éducation  contemporaine. 
San>  pietenlion  roiKlce  ni  sui  la  naissance, 
ni     sur      le     taleiil,    ni    mcmc   sur    la   conduilc. 


»  luruii    1  tciaiiic     (i  clif   un     Ulr    «ir   i.»     M>ii('l(  , 
(.1  l  aveui^lemcnt  de  Ions,  de  se  peisiiadcr  fjn  lU 
pourront  acco;iij)Iii"   cet  objet  désiré  par  ie  niovei» 
des  principes  rcvolutioiniaires  sans  exposer  leur 
propre    position  sociale,  est  inconcevable.   (Tesi 
la  farce  (jue  Ton   voit   jouer  inainlenanl   en  Tran 
ee,  par  les  Doctrinaires   el    les    nuances  (pu    les 
suivent  de  près,  connue  le  Tiers  Parti,  etc.  ,  et 
dont  la  chute  inévitable,  en  dépit  de  tout  ce  qui 
sn  lait  et  se  fera,  deviendra  |>eul-etre   une   leçon 
salutaire  pour  les  géiiéralions    lulures.    (iuidées 
par  ce  principe  aud)itieu\,  ce  désir  de  s'élever, 
les    personnes   oj)ulentes    et     celles  des  liantes 
Classes    bouit^eoises ,  réclament  les    secours    du 
Libéralisme  poiu;  se  défaire  de   la    Noblesse,  et 
elles  s'imai^inent  bonnement  (pie  ce  but  une  fois 
atteint,  les   autres  Classes  de  la  soci<'té,  satisfai- 
tes de  cet  heureux  chani^emeul  ,  applaudiront  a 
leurs  succès,  et  que  pour  le  lesle  ,  tout  marehein 
danslecours  ordinaire,  avec  le  (ils  du  iNegociant 
Ambassadeur,  le  fils  du  r)an(pner  Ch.unbellan  el 
le  ii\^  du  Médecin  (iiand  \  encur.  Les  Meuibies 
de  (M'tir  liaule  r)(MirL:(M>isie  ,  (pii  par  leurs  connais- 
sances, leur  cducalion  ,  leurs  |)ropri<les  se  croiiuil 
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si  siij>t^rieii!s  el  se  uoiivetil  m  iiialliailés,  parce 
qu'ils  n'occupent  que  Je  second  ou  le  Iroisiènie 
raui;  et  parce  que  le  |jieuiier  est  accorde  à  la 
Naissance,  pur  effet  du  liasard,  disent -ils,  ou- 
blient que  c'est  l'effet  du  pur  hasard  aussi  qui  les 
a  placés  eux-mêmes  dans  la  position  où  ils  se 
trouvent,  tandis  cpi'ils  pourraient  très-bien  avoii* 
été  nés  dans  celte  Classe  qui  fournit  les  garçons 
boulangers  ,  les  garçons  menuisiers,  les  chiffon- 
niers et  peul-ètie  moins  encore.  Aussi,  bornant 
leurs  idées  libérales  à  détruire  la  Noblesse  afin  de 
la  remplacer,  ilspiétendent  que  ceci  accon]pli,dès 
lors  l'égalilé  de  rang  la  plus  parfaite  existe  au 
milieu  de  l'inégalité  la  plus  révoltante  et  la  plus 
ridicule;  ils  parlent  de  siècle  des  Lumières,  de 
Doctrines  libérales  ,  promeUent  l)eaucoup  et  ne 
tiennent  rien;  et  de  même  (jue  la  Constitution 
de  1793  ,  la  seule  conforme  aux  principes  révo- 
lutionnaires et  philosophiques  de  1789,  qui  fut 
proclamée  pour  être  inmiédiatement  suspendue 
pendant  lagueire,  pour  faire  place  à  la  terreur,  ils 
professent  les  opinions  h  ^  plus  dcmocraticpies  , 
mais  vn  sus|)en(leiit  leseffets;  ils  prétendent  cpiele 
U'Mips  11  est  pas  en(H)re  venu,  cl  en  atlendaiil  (|u'il 
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\ienne,ils  agissciU  dans  un  sens  coiUralie  et  vu 
opposition  directe  avec  le  système  (pTils  ont 
pro(  hune.  Aussi  personne  ne  les  croit  :  l'impulsion 
donnée  à  la  machine,  elle  va  son  train,  les  obsta- 
cles que  Ton  tàelie  (roj)p()sera  sa  marche  embar- 
rassent, il  est  vrai,  pouiini  temps,  ils  relar(l(Mit  son 
proférés,  mais  brisant  avec  éclat,  Ton  croule 
bientôt  comme  on  a  lait  crouler  les  autres. 

Les  Classes  delà  rjourt:;eoisie  inteinn-diaiie  rai- 
sonnent à  [)eu  pies  dans  le  même  sens  (pie  celles 
plus  éle\ées,  avec  cette  dilIVrcnce  (prelles  sont 
persuadées  de  faire  partie  du  |)remier  àvs^vv 
social  et  ([ue  le  refus  de  les  y  admeltre  exige 
cerl.uiKîment  une  régénération  libérale.  La  petite 
Boui'geoisie  voit  les  choses  à  peu  près  de  la  ménie 
manièic  ,  mais  elle  ne  conçoit  pas  pourcpioi, 
c<*u\  (pli  vendent  en  de  lail  ne  seront  pas  les 
égaux  d(*  ceux  (jui  vendent  en  gros;  persuadée 
de  la  grande  vérit<'' si  conforme  aux  Liiuiicres  du 
siècle,  (pie  la  ^obless(^  et  la  j'ortune  sont  les 
purs  effets  du  hasard  ,  elh  trouve  aussi  tpie  la 
cil  constance  d'avoir  un  giand  magasin  ou  une* 
pclile  l)ouli(pie  est  absolumenl  un(^  ihancc  :   clic 
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prétend  donc  que  la  plus  parfaite  égalité  doit 
exister  dans  le  Commerce,  profession  qui  suivant 
les  Philosophes  du  dernier  siècle,  honore  Thom- 
me  parce  qu'elle  est  la  plus  utile  à  la  société,  et  elle 
conclut  de  là  philosophiquement  et  libéralement 
que  toute  distinction  qui  n'en  admet  pas  les  Mem- 
bres parmi  les  Mandarins  de  la  première  Classe,  est 
un  reste  de  l'ignorance  des  siècles  barbares  et  de 
la  féodalité  du  Moyen  Age.  Mais  une  fois  admise 
au  premiei'  rang,  elle  désire  aussi  fermer  la  bar- 
rière des  distinctions  au  Peuple,  dont  les  idées, 
les  sentiments,  les  manières  sont  peu  convenables, 
ajoute-t-elle,  pour  être  conjpris  dans  la  haute 
Classe  éclairée  de  la  Société,  dont,  bien  enlendu, 
ceux  de  la  petite  Bourgeoisie  sont  Mend)res.  Les 
droits  de  ces  derniers  sui*  la  Classe  ouvrièie  sont 
incontestablement  éiablis:  i /' parce  qu'ils  pren- 
nent leur  vin  dans  une  autre  esj)èce  de  veries , 
et  le  thé  dons  d'autres  espèces  de  tasses  (|ue  les 
Classes  inférieures; '2.''  parce  (pie  leur  cafetière 
est  intacte  Inndis  (|ue  (elle  du  l*eu|)le  souvent 
ne  Test  pas;  3."  (pie  leurs  (haises  sont  brunies, 
tandis  rjur  celles  des  (Classes  indigentes  son!    en 

bois   blanc:  'i.*"  (|irils   ont  de  meill(Mirs  lu.ilclas  : 
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j."  [Kircc  ((lie  ^éiicraleinenl  ,  mais  smUmt  Ir 
cliiiwiMclic  ils  ont  deux  ou  liois  plais  à  ieiii- 
dîner,  laiulis  (jue  les  (iens  du  Peuple  niellent 
loul  leur  ie|)as  dans  un  seul  j)lal,  ou,  ce 
(|ui  rend  la  difTd'rence  encore  ])ien  plus  sensible, 
dans  une  i^janielle.  Mais  le  Peu[)le,  quis'end)aiiasse 
foit  peu  de  tous  ces  raisonnements  cpi'il  rei^arde 
connnearistociates,  ullra-roya]isles,el  cpii  nevoit 
(pie  I  Kigali  té  de  rilonnne  et  la  Sou\erainelé  du 
P<Mipl<' el(*v<'es  en  principe  ,  en  dépil  de  Ions  ces 
ar^unnents,  réclame  son  droit  (l  senlanl  (pfil  a 
deux  1)1  as, aussi  bien  (jueceux  delaCJasseélevéeel 
des  CJasses  intermédiaires  et  t^'éneraleuienl  plu.s 
vij^oureux  qu'eux  ,  il  s  eu  svi\  ])(>ur  lont  îenverser: 
el  toutes  les  ihéories  el  tous  les  sophismes  succom- 
bent sous  l(^  poids  de  sa  force  pour  le  voir  rétj;ner 
a  son  lour.  .le  sais  (jue  l'on  nie  dira  ,  el  a\ee  rai- 
son, (pie  le  Peuj)le  ne  reloue  jamai'»  el  exee|>lé' 
<piel(pies  moments  (reirervescenceduraiil  remeu- 
le, (péil  est  conduit  par  des  meneurs  cpii  lui 
loni  faire  ce  cpi'ils  veulent  et  i^ouvernent  en  son 
nom;  mais  les  seccvussc^s  (pii  ont  prt  cédé  tt  <pii 
ont  deplac»'  It^s  ('lasses  sup(  rieures  pour  les  icm- 
placer  p.n  (dlesqui  les  suivent    imuK'dialemenl , 


ne  soiil-elles  pas  aussi  l'ouvrage  des  iiili  ii;aulî>, 
qui  flaUenl  les  passions  pour  paiveiiir  au  milieu 
d'un  ouragan  politique  qu'ils  produisent  ?  J'ad- 
mets que  les  maux  qui  naîtront  d'une  révolu- 
tion seront  moins  grands,  en  proportion  que  la 
Classe  à  la  tète  du  mouvement  est  plus  élevée, 
mais  la  progiession  est  là,  elle  est  inévitable  , 
et  il  est  important  de  le  savoir  et  de  l'avoir 
toujours  présent  à  la  mémoire.  Lne  fois  le 
seuil  (ranclii  par  rabolilion  de  la  ^oblesse, 
c'est  le  piemier  pas  qui  doit,  de  révolution 
en  révolution,  conduire  au  règne  du  Peuple, 
qui  ne  sera,  lui-même,  cjue  l'avant-garde  du 
despotisme  militaire,  et  c'est  parce  (jue  les 
temps  ont  changé,  connue  vous  le  dites  très- 
bien,  (ju'il  doit  infailliblement  en  être  ainsi  ,  cl 
plutôt  à  notre  épo(|ue  ,  que  dans  les  siècles  qui 
l'ont  précédée. 

Pour  les  ambitieux  et  les  intrigants,  comme  les 
piincipes  libéiaux  sont  la  graine  dont  ils  atten- 
dent la  moisson,  et  (|ue  tout  ce  qui  se  fait  ne  se 
l'ait  que  pour  cu\  ,  il  ne  leslc  (|ue  la  séveiiité  et  le 
cliMlnncnl  pour  Ic^  contenir.    Si    entie  eu\  il  se 
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lioiivail  (iucl(|ucs  uns  (|uihi>ï>eiil  puui  laiil  moin^ 
enracinés  dans  le  mal  et  sur  lesquels  le  raisonne- 
ment pouvait  encore  avoir  ({uelque  effet,  je 
m'adresserai  à  cette  partie  plus  saine,  pour  leur 
faiie  enlrevoii'  la  lausst."  diirclion  (pfils  prennent 
pour  atteindre  leur  but  d'agrandissement.  !N'est- 
11  pas  certain  ([u'une  Pvévolulion  ,  cpii  égalisera 
toutes  les  conditions  sociales,  quand  elle  vous 
placerait  poui  le  moment  en  tête  de  la  Conunu- 
naulé,  ne  doit  pas  moins,  par  son  principe,  êtie 
contraire  à  toute  élévation  durable,  et,  par  consé- 
quent, êtiepeu  favorable  à  vos  enfants  cjui  se 
trouveront  confondus  dans  l\  masse  du  reuj)lep 
IJn  avancement  réi;ulier,  (pii  vous  iera  conser- 
ver le  rant;  aucpiel  vous  èl(*s  monté  ,  ne 
vous  sera-t-il  pas  plus  désirablt? ,  connue  |)lus 
avantageux  a  votre  famille?  Les  (Jonvernements 
réi^uliers  tels  (|uo  la  croissance  assurent  à  1  hom- 
me la  hauteur  (ju'ils  lui  procurent  ;  les  troid)Ies, 
enfants  du  Libéralisme  ,  ne  fournissent  (jue  des 
échassesà  leurs  protégés;  elles  les  élèvent  pourun 
moment,  mais  dans  une  j)i)^ilion  [)i'ecaiic,  toujours 
au  ris(|ne  de  toud)er  et  de  se  blesser,  ils  se 
trouvent    bientôt   réduits    a    hs  remettre   à  leurs 
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successeurs,  el  l'instant  (|u  ils  en  sont  piivés  ,  ils 
jjercient  ielévation  factice  qu'elles  leur  don- 
naient. 

Ce  sont  les  ambitieux,  les  gens  qui  dési- 
rent parvenir,  qui  déviaient,  plus  que  tous  les 
autres,  chérir  la  distinction  nobiliaire ,  institu- 
tion qui  seule  peut  donner  de  la  stabilité  a 
leur  besoin  d'élévation  et  assurer  à  leurs  des- 
cendants le  Rang  qu'ils  ont  acquis;  car  il 
est  bien  certain  que  l'absence  d'une  Classe  dis- 
tinguée par  la  Naissance  doit  rendie  leurs 
soins  infructueux,  et  leurs  succès  inutiles;  puis- 
(pie  leurs  enfanls  et  leur  postérité  ne  pour- 
ront en  profitei".  Il  est  surprenant  que  celle  idée 
si  pal])al)le  et  si  fort  dans  leur  intérêt  ne  leur  soit 
jamais  venue,  d'autant  j>lus  (ju'elle  offre  une  es- 
pèce d'apologie  à  leur  vue  d'agrandissement,  qui, 
détachée  de  son  égoïsme,  seud)le  n'être  sliniulée 
alors  que  par  la  tendresse  (ju'ils  portent  j)our 
leurs  enfants,  dans  le  noble  bul  de  leur  donner 
une  position  diiUinguée  dans  la  Société  et  de  la 
piocurer  d(?  même  à  leui*  posh'rilé;  ces  (M)nsidé- 
ralions  ne    devraient  -  elles  point     lis  induire  a 
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re[)(>usser   ki  main  clestiuclive  hur  un  ubjel    ({iii 
seul  peut  consolider  leur  ouvrage? 

envisageons  niainlenanl  la  question  sous  un 
autre  point  de  vue,  présentons  à  ces  agitateurs 
politiques  lesdangereux  ccueils  de  cetterner  ora- 
geuse où  ils  vont  s'eml)arc|uer  :  pour  un  aventu- 
rier poliliijue  (jui  réussit  dans  les  insurrections 
populaires,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  succom- 
bent ,et  louibent  sous  les  coups  du  désordre  (pi'ils 
occasionnent?  dans  les  Kévolulions  cpii  ont  t  le 
couronnées  du  plus  biillaul  succès,  n'est -il  pas 
rare  de  voir  les  instigateurs  pioliter  des  avanta- 
ges (pfelle  procure?  Ne  sonl-ct*  j)as  ordinairement 
des  individus  incoiuuis  au  couuuencement  des 
troubles,  (]ue  les  circonstances  portent  en  avant 
dans  son  progrès  ,  (pii  en  piolilent ,  tandis  que  les 
premiers  moteurs  sont  le  plus  souvent  sacrifiés 
et  l()m!)ent  \i(tini(s  des  commotions  (pTiis  ont 
excitées?  .Mirabeau  (l  Kobespierre  n'ont  travaillé 
cpie  pour  liuonaparte.  îlambden  ,  le  (lomte  tl'Ks- 
se.\  et  lanl  d'autres  (jue  pour  élever  Crt)Ui\vel. 
Alexandi'e  savait-il  (ju'il  ne  faisait  des  con(juêtc^s 
(pie  poursesCieiieraux  et  queses  vicloueMlevaient 
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causer    la    deslruction    de  sa    Race:^    Les    |)re- 
iniers    Césars     ignoraient,    lorsqu'ils    flattaient 
larniëe,  que  la  troupe  imposerait  des  lois  à  leurs 
Successeurs.  Camille  Desnioulins,  qui  le  premier 
prit   la  cocarde  tricolore,  le  jour  qui  précéda  la 
prise  delà  Bastille,  se  doutait-il  qu'il  serait  guillo- 
tiné  dans    le  cours  de  cette  Révolution  ?  Quand 
Rolland  fut  présenté  parDumouriez  à  Louis  XVI, 
lors  de  son  avènement  au  Ministère,  ce  Républi- 
cam  eut  l'insolente  bêtise  de  paraître  devant    le 
Roi  en  habit  noir  avec  des  rubans  aux  souliers, 
sans  boucles,  et  les  cheveux  sans  poudre;  dans  le 
piogrès  d'une   Révolution   dont    il   précipitait  la 
marche  ,  s'imaginait- il,  qu'avant   deux    ans,   sa 
fenniie  serait    guillotinée,  et   qu'il    conuiiet trait 
un  suicide  pour   échapper  au    même  sort.  Lord 
Haslingsqui,  par  animosité  contre  la  Reine,  veuve 
d'Edouard  IV,  soutint   l'usiupateui'  Richard  III, 
tut  accusé  avec  celte  même  Reine  et  JaneShorepar 
ce  même  Prince  Richard  III  ,  de  sorcelleiie  et  fut 
décapité  parson   ordic  ;;^i  ).    lUickinghaui ,  au(jucl 
cet  usurpateur  était  princij)alement  redevable  de 
la  Couronne,  et  qui  depuis  fut  le  principal  com- 
plice  de  ses  crimes  eut  le  même  sort,  et  soulTril 
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par    les    ordres     de    ce    lAoi    la     pcifie    capitale 
à  Salisl)urv.  Sir  William  Clatesby,  qui,  jK)ur  com- 
plaire au  ïuème  tyran,  trompa  Haslings,  savait- 
il  cpiil  allait  lui-même  avoir  la  lèle  tranchée,  com- 
me cela  rut  lieu   bientôt  après  à  l.eicester.   Lisez 
l'Histoire    des    guerres    civiles    en    France   sous 
François  11  et  Charles  IX  (2  ),  vous  y  verrez  le  Roi 
de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon  ,  mourir  en  i562 
d'une  blessuie  reçue  au  siège  de  Rouen  ;  le  Maré- 
chal de  Saint-André  tué  à   la  bataille   de  Dreux, 
qui  se  donna    la    nxine  année;  le  Connétable  de 
Montmoienci  recevoir  une  blessure  mortelle  dans 
TalVaire  de  Saint-Denis  en  i  5G7  cpii  le  conduisit 
au  tond)eau  ;    Stuart  (pii  avait  tué  le  vieux  C.on- 
nélable,  être  tué  lui-même  à  .larnac,  et  dans  celte 
même    bataille,  le    Prince    de    Coudé,   d'abord 
blessé,  être  })ris   et   assassiné   par  Monlesquiou, 
qui,    lui-même,   (pichiue  temps    a[)i(s,   périt   au 
siège  de   Saint  -  Jean    <r\iigeli.     NOus    y    verrez 
l'Amiral   Coligni    une    des  victimes    de    la   Sainl- 
Harlhélemi,    et   Ik-sme  ,    son    assassin,  être    pris 
et     recevoir  le    i  li.it  imcnl     (piil    méritait,   Guise 
assassine    par    Poltrol    et,     <Milin  ,    de    tous     les 
Chefs  ,  le     Duc    de    Mavenne   être    le    seul     <pii 
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échappe     à    une    fin    prématurée   et  mourir    en 
1611  de  la  fièvre.  Les  Parlementaires,  lorsqu'ils 
refusèrent  d'enregistrer    le   timbre    et    réclamè- 
rent   avec  véhémence   que    l'on    assemblât    'es 
États    Généraux,    connaissaient  -  ils     les    suites 
de    cet    appel    indiscret  ?     ont  -  ils    gagné    par 
la  Révolution?   Le  Conseiller  d'Eprémesnil  qui, 
lorsque  la  Liberté  fut  accordée  aux  Protestants 
croyant    obéir    à    une    inspiration    divine,  prit 
l'image   du    Christ  disant  qu'on  le  crucifiait  une 
seconde  fois  ,  se  doutait-il  que  ces  États  Généraux 
qu'il    demandait    avec    tant    d'ardeur,  devaient 
détiuire   la   Religion  Catholique  en   France  ?  Ce 
Conseiller  qui  lui  répliqua  si  sagement:  «  La  Pro- 
«  vidence  punira  vos  juncstcs  conseils  ^  en  exau- 
a  çant  vos  vœux-,  »  n'avait-  il  pas   raison;    mais 
fut-il  écouté?  le  crut-on  ?  A-t-on  écouté  cet  autre 
Conseiller  qui  observa  le  peu  de  bien  cjui    était 
jamais  provenu  à  la   France  des  États  (Généraux 
ne   lui   répondit-on    pas  :  a   Les  temps  sont  bien 
))  cluini^èsl  »  Ce  sont  les  mêmes  paroles  que  vous 

nous  répétez  aujouixrhui;eh  bien',  étaient-ilsclian- 
gés  à  cet  égard,  \()\ezce  qui  en  est  advenu  '  Le 
Clerg('  ,   dans     uik?   réclamation  contre    Vid\\   Ar 
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la   Cour    pleniere  ,   rappela  au    Koi    la  pioiuesse 
irassenil)ler     les  Étals   GéïK'iaux  ,  ils  trouvaien! 
l'espace     de     eiiuj     ans    qu'on     avait     fixé    trop 
l()Il^^    Quel   était  donc,  dit  Lacretelle ,  l'esprit  de 
vertige   (jui  se    répandait    entre  tous   les    ad  ver  ' 
saires  du  Gouvernement  (3)?  Les  (iirondiîis  (pii 
lurent   la    cause   des    massacres  du     lo  août,   se 
cruient  atrermis   le  i\   janvier  par  le  meurtre  du 
l\oi  martvi',   le  vertueux  Louis  \\  I,  eh  bien  !  le 
1     Juin      ï7<)3,    ils     tombèrent     eux-mêmes,     et 
leurs  (lliels  péril ent  sur    les  éclialauds  ou  lurent 
assassinés,    (^est    ici  (jue  je  m'arrêterai  ,  disait  le 
présomptueux  LNecker.  Le  pouvait-il?  Ne  voyons- 
nous  [)as  Mou  nier  condamner  le  serment  du  Jeu 
de    Paume  cpie    lui  -  même  avait  |)rovo(|ué.  (4) 
Ke^ijarde/ la  lisîe    de    ceux  (pii  ont  j)rêléce  l'alal 
serment  ;  vovez  hursoil  ,  et    vous  Irouvere/.  (jue 
la    gramle    njajorilc   a   péri  par    une    mort     vio- 
lente et    a    e\pi('  sous   la    guilloline,   ou    sous   le 
couleau     de     l'assassin,  cet     acU^    de    icbelMon. 
Tout    rcla    n\)lTre-t-il     pas    matière   à     reflexion? 
ne      doil-il     j)olnt     rendre     Tlioumie     |)ru(ient  , 
circonsp(»(  l  ,     ce  la      ne     doil-il      j)as    i-elenir     le 
père    lie    l^milie  cl    rem|>êclHM"  ilc     s  end)ar(pier 
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inconsidérénieiil    dans     une      expédiliun    aussi 
hasardeuse. 

Colomb  du    moins  s'il  ne  trouvait  des    terres 
vers  l'Occident  pouvait  retourner,  et  voguer  vers 
rOrient,  cela  ne  vous  est  plus  possible,  une  fois 
lancés,  vous  ne  pouvez  plus    reculer  ,  vous  êtes 
entraînés    malgré  vous    par  le   courant.  L'ambi- 
tieux   au  lieu   de    recbercher    son   avancement 
dans  les  troubles,  dans  les  révolutions,  et   dans 
les    Doctrines    dangereuses   du    Libéralisme  (jui 
les  produisent ,  ne  feiait-il  pas   mieux  d'essayer 
ce    que    la     fidélité,  ce   cjue    le    devoir   envers 
Dieu,   envers   son  Roi  ,  envers  son  Pays,  envers 
riiumanité  peut  offrir.  Si    le  inng   qu'il  obtien- 
dia   est   moins    élevé,   il  sera    plus  durable;   le 
chemin    moins   glissant    lui     [)romel    une  exis- 
tence plus   heureuse,   et   surtout    plus   honora- 
ble;   son    industrie,    son    aclivitt',    son     talent, 
dirigés  vers     la     loyauté,    lui    procureront    des 
Iruits   plus  doux  que  ceux   qu'il   recueille    dans 
la  rébellion.  Peut-être   le  [)remier  de  sa  famille, 
il     ouvrira    la    carrière   ou    sa    postérité    péné- 
trera,   animes    |)ar  son   exeuiple .  dirigés    par    sa 
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coiidiule  ,  ses  descendants  perceront  etsetrouve- 
lonl  un  jour  en  première  lii^ne.  C'est  lui  (jui  aura 
été  l'auteur  de  leur  Ibitune,  la  cause  du  rang  élevé 
(|u'ils  occupent  ;  ils  le  montreront  à  leurs  enfants 
pour  exciter  leur  admiiation  et  leur  reconnaissan- 
ce, ils  paileront  de  lui  connue  d'un  modèle  qu'ils 
doivent  lous  clierclier  a  imiter,  la  lamille  se 
glorifiera  d'ini  Ancêtre,  dont  le  souvenir  leur 
est  si  cher  et  leur  fait  tant  d  honneur,  et  celte 
illustration  ne  vaut  -  elle  pas  celle  d'avoir  été 
vin  CAïL'i  révolutionnaire  ou  d'avoir  succombé 
avec  une  Faction  ^ 
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CONCLUSION 


Kl    ("lardpiial  Mazariii  tiene    un  i^ran  «Icfccto    ei)  polilira 
(|ii:'  l's  t'I  (jucrci*  -sion  [>rc  cugaiiar. 

Oo:^  I.urs   f,(  pkz  un  II\ki. 


Eli  Conclusion  de  ce  que  nous  avons  énoncé 
nous  récajjitulerons  succinctement  le  système  de 
Gouvernement  qui  nous  seml)le  le  mieux  adapte 
pour  légir  la  société,  système  qui  assure  de  la 
stabilité  a  l'Etat  et  qui  promet  de  grandes  libertés 
ainsi  (ju'une  e^rande  indépendance  à  Tindividu. 
Poui*  atteindre  des  objets  si  désirables  nous 
avons  préféré  laMonarcbie  ccMistilutionnelle  avec 
deux  Cliaud)res,  dorU  la  Pieinière  sera  en  paitie 
du  moins  bérédilaire  ,  et  la  Seconde  composée 
de  députés  lepiésentant  Us  intéièls  de  la 
nation  et  non  pas  sa  population  (  i  ).  Nous  rrcla- 
mons  aussi  l'Hérédité  de  la  Couionne.  principe 
d'ordre  et  de  tranquillité,  el  c'est  pour  répondre 
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plus  eflicacenient  à  ces  objets  que  nous  désirons 
(jLie  la  succession  au  Trùne  soit  restreinte  aux 
mâles  de  la  Alaison  rognante,  et  (jU(*  seulement 
dans  Je  cas  d'extinction  des  mâles  de  celte 
Maison  elle  passât  aux  [)iincesses  du  sang  roval , 
c'est-à-dire  à  la  plus  proche  parente  du  Koi 
défunt  ,  le  dernier  de  sa  race.  {i) 

Nous  insistons  sur  l'existence  d'une  Noblesse , 
dont  nous  faisons  sentir  toute  riuiporlance 
et  dont  n(jus  fixons  les  pic'iogatives  lionorifi- 
(jues  et  constitutionnelles,  de  manière  à  conten- 
ter les  Membies  de  ce  C.orps ,  sans  avoir  recours 
à  des  distinctions  offensantes  pour  les  autres 
Classes  de  la  Conniiunauté ,  dont  celle  delà  l'or- 
tune  ,  j)ar  notre  organisiUion  ,  obtient  une  grande 
inlluciice  el  mèuïe  la  piincipale,  dans  le  choix 
des  Dc'pulésà  la  Seconde  (Chambre.  Nous  (h'si- 
rons  (le  même  faire  valoir  les  litres  du  talent  , 
par  rétablissement  dun  (iorps  de  rinlelligence  , 
comj)osé  (rAuteui  s,  de  ( îcns  kU'  LellK's  et  des  per- 
sonnes adoinié'cs  aux  Sciences;  ils  loi  ineront  une 
Arislocialie  du  uk  rite  inlellecluel ,  (jui  obtiendra 
une  existence  polili(jue  aussi  bien  que    la  (Classe 
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nobiliaire;  par  son  élablissement  nous  désirons 
assurer  aux  Gens  distingués  parleur  talent,  ces 
attentions  et  cette  déférence,  malheureusement 
si  négligées  à  notre  époque  ,  et  pourtant  si  essen- 
tielles au  bien-être  de  la  société. 

Nous  avons  osé  réclamer  pour  la  Haute  Intelli- 
gence la  préférence  aux  Emplois  et  aux  Charges 
publiques,  toutes  les  fois  que  les  connaissances 
possédées  par  des  hommes  supérieurs  sont  celles 
requises  pour  les  remplir;  placés  à  la  tète  de  leurs 
semblal)les  par  le  Roi  des  Rois,  les  Princes  peuvent- 
ilsles  méconnaître;  doivent-ils  compromettre  leur 
réputation,  exposer  la  félicité  de  leuis  Peuples, 
pour  complaiie  aux  vues  étroites  de  (^{uelques  in- 
dividus qui  les  entourent,  et  qui  piobablement  ne 
les  éloignent  que  parce  cpi'ils  redoutent  leur  supé- 
riorité intellectuelle.  Nous  avons  basé  l'éducation 
sur  la  Religion  et  sur  le  respect  dû  aux  vSupérieurs: 
car  toute  Éducation  qui  n'esl  pas  fondée  sur  ces 
<leux  principes  doit  devenii'  nuisil)Ie  à  la  (^onnnu- 
nautéet  être  contrai  reà  son  lepos;  tout  Ouvrage  qui 
n'incnlcjue  point  ces  sentiments,  sera  parconsc'- 
(juent  soigneusement  évité  diins  rpnseiirnement  . 

35 
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cl  les  Ouv  raines  (|ui  conliemunt  tics  niaxiiiiei  cou- 
Maires  à  la  Relii^ion  et  aux  dislinclions  sociales, 
(levroiU  êlie  invariablciueiit  lejetés  coiuiiie 
pernicieux.  Les  iiisliliilcurs  et  les  Professeurs  (jui 
[)asseronl  loujouis  un  cxaniciï ,  scionl  suiloul 
exempts  de  ces  cliiuières  libérales  telles  cpie 
rtijalile  de  condition  et  cette  aversion  contre  la 
Noblesse  et  le  Cleii^é. 

Ce  sont  les  soins  cpie  le  cidlivatcur  donne 
a  sa  terre  ,  (pii  seuls  peuvent  lui  |)roniettre 
inie  abondante  récolle,  les  cbanips  n('^dii;és 
n'ofCiiroiit  jamais  une  ricbe  moisson  ;  cest 
dans  l'instruction,  dans  l'éducation  que  le  Gou- 
vernement doit  cbercber  à  lormer  Topinion  ; 
elles  sont  la  source  du  mal  nu  du  bien ,  et  tant 
(|U  elles  seront  corrompues  et  vicieuses,  les  géné- 
rations se  succ(''deront ,  mais  inocuhes  des  lein* 
enlance,  elles  présenteront  tnujouis  les  menues 
maladies,  les  mêmes  erreuis,  peut  -être  sous 
diUi'rentes  formes,  mais  le  mal  sera  tou- 
jouis   \l\. 

L'auloritc'  ne  peut  user  deli(>j>  de  précautions 
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dans  leclioi.vde  ceii\  qu'elle  cliarj^e  de  la  direc- 
tion d'une  branche  aussi  importante  pour  T'Élat 
que  ne  l'est  l'Enseignement,  dont  l'avenir,  le 
bonheui-  ou  le  malheur  du  l^euple  souvent 
dépend. 

Une  partie  de  l'éducation,  (oïl  négligée  de 
nos  jours  ,  c'est  cette  politesse  ,  cette  alTabilitéy 
celle  prévenance  qui  rend  les  relations  sociales 
si  agréables,  et  qui  sont  toutes  si  indispensables  à 
l'homme,  quelle  que  soit  sa  position,  quel  que  soit 
son  rang  clans  le  monde.  Le  peu  de  connais- 
sance scientifique  ac(juise  aux  écoles,  par  les 
Classes  inférieuies,  leur  vaut-elle  Thabilude  de  ce 
ton  respectueux  envers  ceux,  qu'il  a  plu  à  l'Éter- 
nel de  placer  au-dessus  d'eux,  vaut  -  elle  cette 
soumission  qui ,  dirigée  par  le  devoir,  dénuée  de 
toute  bassesse,  les  élève  dans  l'estime  publique, 
et  contribue   à  leur   repos  et  ii  leur  bonheui-. 

Je  ne  prétends  pas  quel  on  fasse  de  l'Ariisanouclu 
V^illageois  un  Marcjuislranrais,  ini  homme  de  (iv)ur, 
mais  il  seraif  possible,  ilseiait  (Icsirableniéme  qu' 
on  le  leudil  moins  ruilc,  plus  conciliant  et  des  sa 


plus  Icndic  (uilaiice  (jucii  i  accoutumât  a  élre 
res[)ectueux  envers  ceux  placés  au  dessus  de  lui, 
lionuete  avec  ses  égaux  et  aifable  avec  ses  inlé- 
rieurs.On  pounaitaussi  corrii^er  cette  arrogance  , 
ce  sol  esprild'indépendance  qui  rend  nîallionnèle, 
souvent  impertinent  dans  la  crainle  de  témoi- 
gner aux  autres  le  moindie  égard,  esprit  qui  gagne 
toutes  les  Classes,  et  dont  malheureusement  les 
plus  élevées  ne  sont  pas  exemptes  de  nos  jours. 

On  parle  beaucoup  de  Tinstruclion  ,  mais  l'ins- 
truction mal  dirigée  peut  devenir  nuisible  a 
celui  (pii  la  reçoit;  le  maladi-oit  se  blesse  avec 
Toutildont  Tbabile  ousriei*  sait  laiie  usage.  L'art 
<le  savoir-vivre,  utile  à  tout  le  monde,  vaut  bien 
aux  Classes  inférieures  et  même  aux  moyennes,  la 
connaissance  que  la  Rb(''lori(pie  est  l'Art  de  bien 
pai  1er;  (jue  la  Chronologie  est  la  science  des  dalt»s; 
(|ue  Cyrus  fonda  la  Monarchie  des  Perses  ,  et  Ale- 
xandre celle  des  Macédoniens;  (pie  la  Terre  tourne 
autour  du  SoUmI  au  lieu  cpie  IMolomée,  toutsavant 
(péil  ('lait,  croyait  que  le  Soleil  tournait  autour 
de  la  Terre,  et  tant  d'autres  instiuctions  suj)erfi* 
cielles  (pu  au    Inud  ne  rcMident    I  honnne  ni    phis 


savanl,  ni  meilleur.  IJiogène  ,  dans  son  tonneau, 
était  un  philosophe,  un  liomnie  cloué  d'un  méiile 
supérieur  ;  mais  Diogène  n'était  pas  un  homme 
civilisé.  Lorsque  je  vois  les  élèves  d'un  Institut, 
d'un  Collège,  d'une  Université,  négliger  leur 
toilette  et  leur  personne;  lorsque  je  vois  les 
jeunes  gens  attachés  à  ces  établissements,  inso- 
lents, manquant  de  respect  à  leurs  Supérieurs, 
méprisant  la  vieillesse,  piésomptueux,  arrogants, 
je  prévois  les  maux  aux(juels  sera  exposée  la 
génération  future  ;  je  frémis  des  désastres  (jui 
doivent  provenir  d'une  éducation  si  peu  confor- 
me au  bien-être  social;  je  me  retire  avec  effroi, 
ce  sont  des  lepaires,  me  dis-je,  où  l'on  nourrit 
des  serpents,  auxquels  on  donne  le  don  de  la 
Parole  pour  porter  de  nouveaux  maux  à  l'Uni- 
vers (3). 

Une  autre  remarque  que  je  me  permettiai  de 
laire,  c'est  de  reconnuander  aux  Gouvernements 
une  grande  franchise  (^t  une  grande  droilure  dans 
les  transactions  soit  avec  leurs  Sujets,  soit  avec  les 
i*uissances  étrangères.  «  [.a  loute  du  Juste  est 
»   droite,  c'csl    un    sentier    étroit    qui   n'a    point 
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»  (Je  tlétoui's,  l'on  y  marche  en  sûrele;  n  a  dtl 
Esaïe(4).  Sii-  W  illiain  'J\Mii[)le  c)]).serve  que  si  le 
mancjue  de  foi  est  condamnable  dans  un  Sujet, 
il  devient  l)ien  plus  impardoiniabie  dans  un 
l^iincc.  Don  Luis  Lopez  de  Haro  observe  que  ce 
qui  le  contrariait  leplusdansles  negociationsavec 
Je  Cai'dinal  INIa/aiin  était  le  caractère  aitificieux 
de  ce  M'in'islic ,// avait,  disait-il ,  ii/i  ^rrand  dcfaut 
en  politique  ,  //  cIlcvcIkuL  toujours  ii  vous  trom- 
per. Mêlant  bus,  (|ui  devait  décider  par  un  com- 
bat singulier  avec  Xantbus,  Roi  de»  lif'otie,  la 
possession  de  (jnelques  terres  que  tous  deux 
réclamaient,  reproche  à  son  adveisaire  de  se 
présenter  accom|)agné,  et  le  tue  pendant  qu'il 
regarde  derrière  lui  pour  voii-  si  on  le  suit.  Me- 
lanthus  a  obtenu  la  victoiie  par  une  traljison 
abominable,  il  a  lriom|)hé;  est-il  un  grand  Poli- 
li(pie?  est-il  un  Ih  ros  pour  cela?  Son  nom,  pai 
cette  action,  ne  doil-il  pas  être  voik'  à  Texécra- 
tion? 

Si  la  Hévolution  des  IVois  Jouinces  de  iH'^o 
pouvait  jamais  avoir  fait  des  dup(\s,  rillusi(H) 
devait  cesser  rinslanl  rpie  le  Farinée  deTallevrand 
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tut  nommé  à  la  première  Ambassade;  ie  clieîuiii 
droit  est  le  plus  court  en  politique,  comme  ill'est 
dans  les  Mathématiques,  et  dans  la  polili(|ue  il 
est  en  outre  le  plus  sur.  Laissons  aux  Gouverne- 
ments révolutionnaires  et  séditieux  les  subter- 
fuges, le  mensonge;  les  Rois  légitimes,  les  Gou- 
vernements basés  sur  les  lois  de  la  Nature,  n'en 
ont  pas  besoin;  bâtis  sur  un  roc,  auront-ils  re- 
cours à  des  fondements  artificieux,  qui  en  dé- 
truiront la  solidité?  La  réputation  de  droiture, 
d'honneur,  de  franchise  donne  à  un  Gouver- 
nement des  avantages  inajjpréciables  dans  les 
négociations ,  que  la  fraude  et  l'intrigue  lui 
promettront   en  vain. 

Le  Père  Mariana  prévoit  la  chute  de  sa  .Nation  , 
d'autant  plus,  dit-il,  qu'elle  se  rend  odieuse  aux 
autres  par  l'orgueil  et  l'inflexibilité  de  ceux  qui 
la  gouvernent  (5). 

Monarques,  suivez  les  leçons  de  l'illustre  Fé- 
nélon,  éloignez  les  flatteurs,  ou  ce  (|ui  vaut 
peut-être  encore  micnix,  éct)ute/-les  avec  cette 
précaution   (|uc    la    sagesse    vous  j)res('ril.    «  Des 
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»  qu'on  lie  pailequ'a  un  petit  nombre  des  j^ens, 
))  on  s'ensaire  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et 
»  tous  leurs  préjugés;  les  bons  mêmes  ont  leurs 
»  défauts    et  leurs  préventions,  n  a  dit   l'Arclie- 
vèque  de  (land^ray  (6).  Le  véritable  ami  est  rare- 
ment adulateur,  et  c'est   l'approbation  des  gens 
estimables    seule,  connue   lobserve  iMine,    qui 
peut  nous  flatter;  les  Rois  doivent  être  bien  con- 
vaincus qu'une  action  blâmable  dar)s  un  Individu 
Test  aussi  dans  nn  Souverain,  l^inces!  recbercbez 
surtout   rintelligence,  les  Gens    de   Lettres,    les 
Gens  distingués  parleur  mérite   et  ceux   distin- 
<^ués  par  leur  désintéressement,  par  leurs  vertus, 
cesderniers  ne  se  trouvent  ([u'en  petit  nombre,  les 
premiers  sont  rares;   si  le  don  du  talent  et  de  la 
vertu   se  trouvent  réunis,  ce  sont    des    trésors 
inappréciables  dont  la  possession  ne  doit  pas  être 
négligée.  Que  les  Dinocrates  ne  soient    pas  obli- 
gés de  prendre    le   costume   d'Hercule   j)our  se 
faire  connaître  aux  Alexandres;  la  perte  d'un  seul 
individu    a    souvent   coûté   cber  aux    I^rinces    et 
aux  l'a\s;  tous  les  Coriolans   ne  se   laissent   [)as 
ilécbir  ])ar    les   larmes   d(^   leur  mère;  Louis  \l\ 
pei-dil      bien     des    batailles    le    jour     (prLugène 


—  281  — 

abandonna  le  territoire  français.  Le  jardinier  en 
soignant  les  arbres,  les  plantes  qui  portent  les 
meillenrs  fruits,  les  plus  belles  fleurs,  embellit 
son  jardin  et  augmente  son  revenu;  s'il  les  négli- 
geait pour  s'atlacber  à  ceux  moins  favorises  par 
la  Nature,  il  perdrait  son  temps,  et  s'il  périssait 
de  misère  ,  ne  le  mëriterait-il  pasf'y')? 

Cette  jalousie  contre  les  Etrangers  tant  en  vo- 
gue à  notre  époque,  parce  que  le  vif  sentiment 
qu'inspire  le  mérite  est  éteint,  pour  faire  place 
à  une  soif  insatiable  déplaces,  à  un  vil  intérêt,  est 
encore  contraire  au  progrès  social;  on  ne  refuse 
pas  l'or  de  l'Amérique,  pourtant  si  le  fer  pouvait 
parler ,  il  condamnerait  probablement  son  usa- 
ge; les  fruits,  les  plantes  exotiques,  les  manu- 
factures étrangères  sont  accueillies,  estimées, 
mais  on  refuse  les  avis  d'un  Socrate,d'un  (]alou, 
l'assistance  d'un  Annibal;  s'il  n'est  pas  né  dans 
un  village  du  Pays.  Siècle  petit!  Siècle  mescpiin  ! 
et  vous  osez  vous  décorer  du  titre  pompeux  de 
Siècle  des  Luuïières!  Maison  va  encoie  au  delà, 
on   porte  l'ineptie  jus(|u'à  fair-e  des  Lois  aibilrai- 

j'es    pour  empêcher    l'indigène  de    s'instiuirc  a 

3(i 
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i'Él  ranger  et  tle  se  pciTecl  ion  lier  clans  lui  Aif 
atujuel  i'Klal  tloil  souvent  son  sainl  ;  on  le  menace 
de  ne  plus  ie  reconnailre  paiini  ses  enfants;  on 
le  lepousse  lors(|ue  par  les  lalents  (pTil  aura 
acquis,  il  peut  devenir  le  plus  ulile  à  sa  patrie, 
a  hupielle  son  secours  peul  devenir  indispensa- 
ble. Saii-on  (ju'à  la  i^uerre  (ont  dépend  sou- 
se  \\\  iTun  honnne  ' 

Loistpron  lait  des  concessions,  accorde  des 
Droits,  des  l*ri\  il<''i,'es  à  des  CulleSyà  des  (^oni- 
nninanlés.à  des  Sociétés,  elc.  ,  il  laul  les  main- 
tenir  ,  et  non  ,  par  des  subie  irui;es  (pii  décèlent 
la  niauvaise  foi,  une  polit icpie  étroite,  tâcher  de 
les  (  luder.  S'ils  sont  incompatibles  a\ec  le  repos 
public,  le  bien-èlre  social,  la  prospérité  du  I*ays, 
il  ne  fallait  pas  les  avoir  accordés  et  on  doit  les 
annuler;  l'administration  ne  doit  jamais  être  la 
bêle  noiie  de  la  Conslilulion ,  et  être  cliari^ée 
de  TcMlieux  des  exceptions.  Autant  cpie  la  pru- 
dence le  j)ermel,  les  Iransaclions  du  Gouverne- 
ment doivent  être  pul)li(iues,  celle  affectation 
de  secret  .  où  le  secret  n'est  d'aucune  ulililc  lait 
inlinimenl    plus  de  mal  cpie   de  bien.   Le  l*ouvoir 


doit  dédaii^uci'  ces  menées  sourdes  ,  ces  lapporis 
douteux,  [ris  décorait  l'horizon  de  ses  couleurs 
brillantes  toutes  les  fois  qu'elle  venait  porter 
les  ordres  de  Junon  sur  la  Terre,  allégoiie 
sublime.  Ces  répliques  évasives  que  l'on  reçoit 
en  réponse  d'une  requête  ou  d'une  deman- 
de ,  laissent  à  penser  que  le  refus  est  dicté 
plus  par  le  caprice,  par  l'intrigue  que  fondé  sur 
des  raisons  valables;  on  peut  se  dispenser  de 
nommer  les  personnes  qui  ont  donné  des  infor- 
mations, et  celles  ([ui  ont  fourni  les  objections 
pour  ne  pas  accorder  les  grâces  qu'on  sollicite; 
mais  il  est  delà  plus  criante  injustice  de  laisser 
ignorer  à  l'homme  lésé  les  rappcjrts  reçus  contie 
lui,  et  de  ne  pas  lui  faire  connaître  les  motifs 
qui  ont  déterminé  le  refus  (ju'ii  reçoit:  ils  peu- 
vent être  incorrects,  absurdes;  les  rapj)orls 
reçus  peuvent  même  être  faux;  car  les  IMinistres 
ne  sont  point  infaillibles,  ils  sont  souvent 
eux-mêmes  induits  en  erreur  j)ar  leurs  subal- 
ternes. L'équité  ne  demande-l-elle  pas  (|uc  Ion 
puisse  réfuter  ce  cjui  a  été  produit  conlK*  soi,  \ 
réj)oncli'('  du  moins. 
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Les  Rois  doivent  régner,  et  les  Administrations 
gouveiner  avec  équité  et  justice.  Pour  rendre  le 
Peuple  heureux,  les  Princes  doivent  éviter  de  se 
laisser  éblouir  par*  les  so{)liismes  du  Libéralis- 
me, c|ui,  sans  produire  ni  Liberté,  ni  bonheur  , 
jetteront  dans  des  désoidrescpii  tendront  le  pou- 
voir absolu  inévitable.  Les  concessions  j>euvenl 
concilier,  ils  peuvent  aplanir  les  difficultés  pour 
le  moment  ;  mais  les  suites  en  sont  fatales;  c'est 
régner  aux  dépens  de  son  successeur.  Kivarol  a 
dit  que  la  Politique  comme  le  Sphinx  de  la 
Fable  dévore  ceux  qui  n'explicpient  ])oint  ses 
énigmes ,  et  certainement  la  Diplomatie  et  la 
Politique  ont  des  ressorts  multipliés  qui  ne  sont 
point  à  la  portée  de  tout  le  monde;  mais  leur 
mécanisme  se  comprend  plus  facilement  si  par  un 
rapprochement  l'on  s'a])j)Ii(jueà  en  approfondir  le 
jeu,  et  à  connaître  le  mouveuient  (]ui  les  met  en  ac- 
tion et  (pie  par  ce  moyen  on  les  compremie  nùcux, 
parce  (pi'on  les  exauiine  de  phis  près.  Voule/.- 
vous  savoir  si  une  organisation  proj)osée  est 
a|)plicable  au  (iouverncment  d'un  Pays,  si  elle 
est  (ondée  sur  des  principes  solides,  si  elle  pro- 
\ucl  dince  ,  vove/   relTef    que   celle    organisation 
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produira  dans  un  ménaee  chez  vous,  Tin- 
fluence  qu'elle  aura  sur  la  Famille.  Comme  le 
télescope  qui,  en  grossissant  les  objets  ,  les  rend 
visibles  à  la  vue,  el  place  ce  que  vous  désirez 
examiner  dans  une  sphère  plus  à  votre  portée, 
ainsi  plus  rapproché  de  vous,  vouspouirez  en  ju- 
ger avec  plus  de  précision,  et  si  vous  trouvez 
le  svstème  proposé  fautif  pour  un  ménage  , 
inapplicable  à  la  Famille,  rejetez  -  le  comme 
inapplicable  à  la  Société,  et  comme  une  intro- 
duction dangereuse;  car  ce  qui  ne  peut  conve- 
nir a  peu  d'individus,  ne  conviendra  certaine- 
ment pas  à  un  grand  nombre  ,  à  un  Peuple  ,  à 
une  Nation.  Lyeurgue  répondait  à  ceux  (jui  con- 
damnaient ses  Lois,  et  réclamaient  une  plus 
grande  Liberté,  a  Essayez-le  chez  vous  dans  votre 
ménage,  m  Voulez  -vous  juger  d'une  transaction 
politique  et  voir  si  elle  est  juste,  équitable, 
exannncz-la  dans  un  horizon  plus  rappioché, 
rapporlez-là  à  vous-même  ,  à  vos  transactions 
ordinaires,  considérez -la  sans  partialité,  sans 
préjugés,  connue  une  affaire  en  lie  deux  voisins, 
et  vous  coiniaîlre/  sa  valeur,  son  caraclère  on 
matièies    d'KtalS). 
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Les  ëliqiiclles  ne  soiU  pas  aussi  puériles  ipie 
les  gens  superficiels  se  Timaii^inent ,  rélincelle 
produit  souvent  un  embrasement:  rien  n'est  petil 
lorsque  les  conséquences  deviennent  importan- 
tes. f(  Hetranclie/  une  de  ces  |)rali(pies  ,  et  (91 
«  NOUS  chianlez  l'Étaî.  Il  est  fort  indifteient  en 
»  soi  que  tous  les  matins  une  helle-fille  se  levé 
«  pour  aller  rendre  tel  ou  tel  devoir  à  sa  belle- 
»  meie  :  mais  si  Ton  lait  allentiou  (pie  ces  prati- 
»  (pies  extérieures  rappellent  sans  cesse  à  un 
»  sentiment  qu'il  est  nt'cessaire  d'imprimer  dans 
»  tous  les  cœurs,  et  cpii  vade  tous  les  cœurs  former 
>)  l'esprit  (|ui  ç^ouverne  l'empire  ,  Ton  verra  (ju'il 
»  est  nécessaire  qu'une  telle  ou  une  telle  action 
ï»  pailiculirre  se  fasse  »  Les  costumes  sont  aussi 
trop  né<;liiî«s  de  nos  jours  .  c'est  encore  un  de  ces 
objets  où  l'éîjoïsnïe,  des  convenances  personnelles 
ont  prévalu  sur  le  bien  £:énéral.  Il  est  de  l'intt'- 
rrl  des  Kois  ,  des  Princes,  des  (iiands  même  de 
maintenir  la  préséance  (10),  tout  liomme  de 
Naissance,  tout  homme  o(cuj)ant  une  haute  Place 
dans  l'Ktal  ,  t(Mil  lionmie  de  Fortune  ou  de  Talent 
a|)partient  dt;  droit  a  la  Haute  C^ompaL;nie  ,  tant 
que    sa    conduite    n'offre     point    d'ol)jrrtions     à 
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Ty  achneltre.  Les  coteries  que  le  caprice  dirige, 
où  l'Homme  de  iNaissance  est  lejeté,  où  les 
Tilres  du  Talent  sont  méconnus,  détruisent 
les  bases  sur  lesquelles  la  société  doit  reposer, 
le  mauvais  esprit  qu'elles  nourrissent,  le  mé- 
contentement qu'elles  suscitent  ne  [)euvent 
qu'être  préjudiciables  à  la  Monarcliie ,  au  bien 
social.  Rien  ne  doit  être  arbitraire ,  les  Salons  pas 
plus  que  l'État.  C'est  la  Cour,  ce  sont  les  Princes 
et  les  Gouverneurs  dans  les  Provinces,  qui  doi- 
vent maintenir  le  Rang  constitutionnel  dû  a 
chacun  dans  le  Pays;  s'ils  négligent  de  le  faire, 
ils  se  repentiront  tôt  ou  tard  d'une  faute  peut-être 
commise  par  inadvertance  ,  mais  dont  les  suites 
ue  peuvent  que  leur  être  fatales.  La  position 
sociale  ,  le  Rang  d'un  individuest  une  piopriété 
laquelle,  comme  toutes  les  autres  propriétés,  il 
est  du  devoir  du  Gouvernement  non-seulement 
de  respecter,  mais  de  défendre. 

C'est  parce  que  les  temps  ont  changé,  comme 
nous  le  disent  si  bien  les  Libéraux  ,  c'est  parce 
qu'une  population  surabondante  dont  les  intérêts 
se  croisent  et  se  choquent  continuellement  pour 


—  28S  — 

subvenic-  au  besoin  (riiiihixe  souvent  inutile,  mais 
oncoMia^c,  le([uel  t-lat  delà  société  aliuienlc  un 
espiit  (rinsubordiiiation  et  de  mtconleulenient ; 
c'est  parce  que  la  rapidité  des  comnuuiicationspar 
les  loules  améliorées,  les  ponts ,  les  canaux,  les 
haleaux  à  vajxnn*,  les  chemins  de  1er  donne  de 
l'importance  aux  événements  d'un  village  et  en 
fait,  en  peu  de  semaines,  uneallaire  européenne, 
c'est  pour  tout  cela,  (ju'il  est  maintenant  nécessaire 
aux  (iouNeinemenls  d'être  plus  circonspects,  et 
(Hi'ils  doivent  j)af  la  publicité  de  leurs  actes  , 
par  la  droiture  de  leurs  procédés  ,  et  leur  marche 
ouverte  et  Iranche,  déjouer  les  machinations  du 
perturbait  ur  du  repos  public  et  le  réduire  au 
silence.  Avec  ces  précaiiliiMis  joint(\s  à  une  sévé- 
îilé  indispensable,  mais  toujours  dictée  par  la 
justice,  où  Ton  rrap|)e  les  grands  coupables  pour 
pardonner  aux  dupes,  il  est  à  présumer  (jue  Ton 
parvitndra  à  ré[>rimer  cet  es|)rit  turbulent  (|ui 
domine,  et  àgarantiià  la  société  el  au  (Gouver- 
nement cette  lr;>n(|nillil('  si  désirée.  Si  des  trou- 
bles éclatent,  ra|)pelez-\()ns  la  maximedelù'nélon 
<t  l'unisse/,-Ies  »  (les  coupable  sj«  d'abord  sévè- 
»  rement.  (?est  une  clémence  que  de  faite  d'abord 
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D  des  exemples  qui  arrêtent    le     cours  des  ini- 

»  quités.  Pour  un  peu  de  sang  répandu  à  propos, 

f)  on  en    épargne  beaucoup,   el  on    se  met   en 

»  état    d'être      craint     sans     user     souvent    de 

>»  ligueur  »  (i  i). 

Cn  auteur  fait  la  remarque  (i^)  ,  «  qu'il  n'y  a 
»  ni  force  dans  le  commandement  ni  volonté  dans 
»  l'obéissance,  »>  et  je  dis  qu'il  n'y  a  plus  de 
volonté  dans  l'obéissance,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
de  force  dans  le  conniiandement.  Le  moindre 
bruit  ,  le  moindre  eciit  arrête  l'Adminis- 
tration. M'  le  Vicomte  de  Chateaubriand 
dans  ses  Réflexions  politiques  (i3),  en  parlant 
des  clameurs  (jui  eurent  lieu  en  France,  lors 
du  bannissement  des  légicides  ,  nous  a])prend 
qu'on  prétendait  (|u'ils  étaient  la  sauvegarde  de 
quiconque  avait  participé  aux  (roubles,  elpuis  il 
ajoute  dans  la  noie.  «La  plupart  des  régicides  sont 
»  bannis,  et  cel  exil,  loin  de  troubler  la  France, 
«  l'a  remplie  de  joie  et  l'a  rassurée.  Ce  qu'ils  appe- 
»  laient  la  première  j)l)alange  a  été  rompue,  et 
»  malgré  leurs  prédictions  ,  le  reste  n  a  point  été 
w  enfoncé  de  toute»*  parts.  Fn  disant  aux  régicides 


9  qu'ils  aNaifUt  une  caiiNC  iiulépciidank*  de  la 
»  ^al^S(' i;éiit  raie* ,  j'a\ai.s  raison,  comme  Texpé- 
"  I  it'iicc  \i(MJl  de  le  (aiie  voir,  el  ils  n'ont  [)as 
»  \onlii  le  noire.  Les  Kt'volulionnaires  sont 
n  plus  laibles  ([u'on  ne  peut  le  dire;  et  toutes 
»  les  lois  (juils  ohlii^'eionl  à  les  altacjuer  en 
.j  lace,  rien  ne  sera  plus  facile  cpie  de  les  hri- 
»  ser.  )>  Mais  lanl  cpie  les  Gouvernements  auroni 
Taii'  d1i(''siU'r  et  de  ciaindie,  lanl  cpie  la  nioin- 
die  clameui"  des  lU'pui)licains  Us  iiilimidera  , 
i.inl  (ju  ils  anronl  des  complaisances  poin-  les 
e\ii;ences  libérales  ,  on  ne  peut  espérer  aucun 
ordre  de  choses  durable.  Monlescpiicu  dil  :  {il\i 
((  (ni.uul,dans  un  Hoyaumc,  il  \  a  j)lus  d'avan- 
n  iai;e  a  lairt^  sa  cour  cpi  a  laiic  son  devoir,  lonl 
j>  esl  perdu  :  »  mais  je  dis  ipie  loul  est  bien 
plus  perdu  ,  sil  esl  j)lus  avanl.ii;eu\  d'être  Iraîhc 
<pu'  d'<'lre  loNal  cl    lidclc. 


Il  esl  hisie  de  voir  à  uiu»  épocpic  ou  TaNan- 
<-emcnl  social  a  pris  un  i;ian(l  essor,  ou  le 
(louuuetce  consulerablemcnl  .iccru ,  en  lavori- 
sanl  le  luxe,  donne  lous  les  jours  de  nouvelles 
jouissances    :iux    pojjulalions    (ivilisées,    où     les 
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(lécouvcrlc's  nombreuses   oui  enriclii  les  Sciences 
spéculatives,    où    les   Ails    fleurissent,    où    les 
commun icalions    sont    améliorées,     les     roules 
aplanies,  et  oii  les  bateaux  à  vapeur,  rendant  la 
navigation  régulière,  soumettent  les  flots  et    les 
vents  au   joug  du  lemps  ;  enfin  ,  à  une    époque 
où  les  chemins  de   fer  abrègent  les  voyages  et 
rapprochent,   pour  ainsi  dire,  le    Canadien    du 
citoyen  de  Plnladelphie:  période   où  les  grands 
vices     administratifs    des     anciens     Gouverne- 
ments,    résultats     de   la   corruption  des  siècles 
écoulés  ,  sont  abolis  et  que  tout  semble  souriie 
aux  habitants  delà  Terre,    que,   pour   salisfail•(^ 
les  désirs    criminels  de  quelques  ambitieux  qui 
veulent  diriger  le  Vaisseau  de  l'État  ,  toutes  nos 
espérances  s'évanouissent  et  que  les  dations civiii* 
sées,  en  bulle  auxtroid)les,  se  voient  livrées  à  des 
inquiétudes  continuelles,  déchirées  i)ar  des  guerres 
civiles,  les  suites  de  Tesprit  révolutionnaire? 

Peuples,  vosadulaleurs  peifides,  bienpiuscou- 
[)ables  dans  leurs  desseins  que  ceux  cpii  llall(Mil 
les  llois,  ne  désirent  cpie  de  satisfaire  leur  ambi- 
tion ,  leur  soif  de  Places;  ils  vouspailenl  d'é^alilé, 


c'est  le  pomoii,  une  supériorité  pei'sonuellecjirilî* 
reclicrclient;  fuyez!  fuyez  ces  amis  dangereux!  tels 
(jue  les  Sirènes  ils  ne  vous  alliient  (juepour  vous 
dévorer. 


NOIES 


nr.    i.K 


CONCLUSION 


(\)  Cioiumc  dans  plusieuis  pays  oi»  (loiiiic  le  nom  de  Cons- 
tiUilion  à  l'icuvre  nioiislriiense  qne  Ion  y  a  eiCvie  sous  l'in- 
fluence des  erreurs  libérales,  et  que  l'on  a  soigneusement 
élevée  sur  le  principe  de  l'Egalité  ,  il  ne  sera  probablement  [las 
inutile  de  faire  la  remarque  (jue  c'est  d'une  Conslilnlion,  basée 
Nur  «les  Aristocraties  seule  dont  je  veux  parler.  Par  exemple, 
en  Kspagnc  on  appelle  exclusivement  Constitution  eelle  pro- 
tluclion  absurde  de  181  2 ,  <  Qui  ne  laisseà  la  Couronne  qu'une 
«  iuqiuissanle  autorité  ,  sous  la  contrainte  de  Taclion  constam- 
»  ment  révolutionnaire  exercée,  sans  contre-poids,  jiar  une 
»  seule  assemblée,  émanation  perioditjuc  dusuflreTgc  universel,  i- 
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(.otislilitlioii    (|iie  (0113  les  (.liaiij^einciits    du   jUNle    niili(.'ii   opa 
giiol  ,  lie  rendronl  ,    |)a->   |)lijs    que    ne    I'cnI    el    Estatulo    llful, 
capable    d'être    adaptée    au    (iouverneineul    de     l'Espagne  ,    ni 
d'aucun  autre  Pays. 

(2)   Il  est  clair  (ju'en  ca>>  de  décès  de  sa  plus  proche  parente, 
l'ilérilier  tic  c«'tle  Princesse  surcédera  par  représentai  ion. 

(ij  Une  précaution  bien  sage  dans  le  Royaume  des  Pavi- 
Has,  c'est  le  n()nd)re  d'Universités  établies  dans  ce  petii  lloxau- 
ine.  A. vaut  la  séparation  des  Provinces  Méridionales  il  s  en 
avait  si\  ,  j^HNoir:  trois  dans  les  Provinces  Septentrionales, 
Ueyde,  Llrechl  et  (ironingue,  cl  tiois  dans  celles  Méridionales, 
Louvain,  Liéf;r,  (iand.  Ue(  i,  en  réduisant  le  total  des  Ltudianis 
a  Joo,  OoG  et  tout  au  jjlusà  700  élèves,  dans  chacune,  présente  de 
grands  avanta^^es.  Moins  nombreux  ,  leui  iristruttion  est  plus 
soignée,  cl  hiir  conduite  n  en  devient  (pie  plus  régulière. 
I^orsque  le  n<)nd)re  des  Etudiants  est  considérable,  ils  sont 
moins  dociles,  sent. «rit  leur  force,  ils  sonl  naluicllcmcnl  plu^ 
piMtes  a  un  esprit  d  iudcpcndanc'c,  cl  plus  exposc>,  |»ai"  la, 
au  danger  d'adopter  défausses  maxiniet  el  de  faux  prim  ipes, 
fpie  cette  Feunesse  iustruile,  mais  inexpcrinu-ntée,  reçoit  assez, 
facilement,  souvent  p«r  caprice,  cl  souvenl  pai-  (elle  opposition 
naiiii  (Ile  dans  tous  ceux  (pii  ne  sf)iit  pas  mêles  dans  les  affaires 
publi(|ues.  ('esprin(  ipes  d'abord  admis  légèrement  sont  cusuile 
défendus  avec  entêtement  pr^i'  \anile,  et  le  mal  (|ui  doit  provenir  a  la 
\ali()ndcceti'«vers,dans  les  persoiujcsqui  ontre(ju  une  éducation 
de  (!ollége,  est  évident  et  incalculable.  Je  n'ai  aucune  hésitation 
«le  dire  (juc  c'est  à  cette  mesure  du  (^louverncment  ties  l*ays- 
li.is,  d'ofirir  un  plus  ^rand  nondire  d'établissements  pour  le 
Haut  Enseignement,  ipie  Ion  iloit    pi  iucipalemeiil  alliibuer  le 
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bon  esprit  qui  règne  parmi  IdJennesse  classique,  s'il  m'est  permis 
(le  distinguer  ainsi  les  Etudiants  des  Universités  des  Provinces  du 
Nord  dans  le  Royaume  des  Pays-Bas,  esprit  qui  s'est  manifeste 
d'une  manièresi  glorieuse  pour  eux  et  pour  leur  Pays,  lors  de  la 
malheureuse  catastrophe  de  i83o,  et  de  la  séparation  des 
Provinces  Méridionales  ,  où  l'on  a  vu  celte  vaillante  Jeunesse 
s'enrégimenter  et  marcher  aux  frontières  pour  défendre  le 
Pioi,  la  Patrie  et   l'Indépendance  Nationale. 

Si  les  Étudiants  d'Oxford  et  de  Cambridge  en  Angleterre, 
dont  le  nombre  réuni  est  considérable,  n'ont  pas  partagé  les 
erreurs  de  ceux  des  autres  Universités  ,  où  les  Ecoliers  sont  ras- 
semblés par  milliers,  c'est  que  ces  deux  Universités  sont  plus 
ou  moins  sous  la  direction  du  Clergé;  une  prétendue  réforme 
à  cet  égard,  qui  les  placerait  entièrement  dans  les  mains  des 
Laïques,  deviendrait  probablement  dangereuse  pour  cette  Jeu- 
nesse, et  fatale  à  la  Grande-Bretagne. 

;  4)  J^saïe,  Chap.   XXVI.  Verset  VII. 

(5)  Uistoria  General  de  Espana  compuesta  por  el  Padte  Juan 
dcMarlanadela  compania  dé  Jésus  ^'LÀhvoYly  Capituloprimero- 
Tomo  I.  xMadrid  1780. 

(6)  Télémaque,  Livre  XXIV.  Cet  Ouvrage  contient  tant  de  Ic- 
<^ons  utiles  aux  Princesqu'ilsdevraient  presque  le  savoir  par  cœur. 
Dans  les  Notes  Additionnelles  j'ai  inséré  quelques  passages  sous 
la    lettre  R,  qui  méritent  surtout  leur  attention  particulière. 

(7)  Lord  Granby  dans  Le  Bonheur  par  la  J'erlu  sous  le 
titre   de  Souvent  in  et   les    .S/(/V/f,  parlant  du  Prince  dit  :   «   Sou 


*  Conseil  n'est  forn»é  <|ue  irilommes  sages,  il  l«s  coiisnlle  el 
/»  éroiilc  leurs  avis,  qu'il  permet  a  cliactiti  (ie  liire  lil)rement. 
«  Il  ciccouvic  lous  les  Talents,  el  tous  les  Mérites  sont  era- 
»  plovés.  Il  se  plail  dans  la  soeiélé  des  Savants  et  des  Gens 
k  d'esprit  ;  il  les  enllaniine  irélévatioii  et  piu  leurs  Iraxaux  il 
»    rend  son  rèfïne  glorieux.   » 

(8)r»I.  (le  Si">n»oridi  dans  SCS  Zi/f/f/fj  .w<A  les  LonsUlutions  fies 
l^eiiplvs  liljrf.s\  \  *  Kssai,  pag.  171a  173,  prétend  avec  raison  que 
la  nian  lie  de  nos  idées  est  absolument  la  même  pour  les  affairfs 
publiques  que  pour  les  affaires  particulières  el  que  dans  les  affai- 
res poli  tiques,  par  consécpien  1,1"  intérêt  genéi  al  ne  se  présente  (|u  Vu 
troisième  ligne.  On  considère  en  premier  lieu  ,  dit-il,  ses  inté- 
rêts prives;  puis  les  passions:  la  sympathie,  la  générosité,  la 
colère,  la  crainte,  le  point  d'Iionneur  se  (ont  entendre,  surtout 
si  l'élocpience  agit  sur  l'i/naginalion  el  entraine  vers  un  but 
proposé;  el  ce  n'est  (ju'apres  que  ces  sentimenis  personnels,  ces 
svinpalliies  ont  eu  leurs  elTels  que  le  véritable  intérêt  public,  l'é- 
i^oïsme  national  se  l'ail  scnlu  ,  el  cela  en  proportion  delà  part 
infinimeiil  petite  que  ie  eiloyen  ressent  comme  homme  prive 
dans  la  tléeision  qu On  \a  prentlie.  (!e  piituipe  admis,  il  est 
facile  de  concevoir  pouiquoi  un  événement  polilicpie,  lorsqu'il 
i>l  t<)n>.idei«-  loniuie  une  affaire  privée,  sera  ju^é  avec  plus  de 
justesse,  plu^  île  viiile  etaveenioin.»  (l'inq)artiali!e  cpie  sous  l'as- 
pe(  I  publii-  ,  car  la  transaction  polili(|ue  alors  placée  sous  le 
point  avantageux  d'une  aHair«*  parlieuliere,  sera  appréciée 
ou    ccnidamnee   connue    lille. 

Iq!  "\lv)ntc>quieu.  J-.spril  tUs  Lois^  \  ol.  11  ,  I,i\re  \I\  , 
Chap.  \1\.  (iomme  tout  le  Cha|)itie  m'a  paru  intere<^sanl ,  je 
l'ai  inséré   au\   ISoies  Additionnelles  son<i  la   lettre  1,. 
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(lo)  Une  préséance  établie  conslilutionnellemcnl  délrnit 
tout  l'arbitraire  des  prétentions  en  mettant  chacun  ;«  sa  place. 
V.   la  Note  Additionnelle  M. 

(il)    Téld/miquCy  l.'wvc  XÎI. 

(la)  État  moral  et  politique  de  V Europe  ^  page  56. 

(i3)  Mélanges  de  politique^  V^  Partie.  Réflexions  pnlitiques, 
Cliap.  y.  Illusions  des  apologistes  de  la  mort  de  I.nuis  Xf'  I  ; 
page  i35,   Éd.  Paris,   1816. 

(14)  Montesquieu,  Pensées  diverses ^  Oeuvres,  Tome  VII, 
page  173. 
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NOTES 


ADDlTIONNELLliS 


NOTE  A. 

l*as^ages  en  Anglais  tu'es  àe'.T/œ  Influences  oj  Deniu- 
cracy  on  hiherty^  Ptoperty^  and  the  Uappiness  of 
Society  consideredhy  an  American,  fornierly  Member 
of  Congress.  Fisher  Ames,  London  ,  i835,  by 
Jobn  W.  Parker,  West  Strand. 

N.°  I.  Cbapt.  \  1,  Tke  llluininists ^  P^s^  *4^-  "  ^^^*^ 
Deniocrats  really  wisb  to  see  an  impossible  experimenl 
fairlv  tried,  and  U)  govern  withont  Government.  Tbere 
is  universallv  ,  a  presumption  in  denioeraey  tbat  pro- 
mises every  tbing  ;  and,  at  tbe  sanie  tinu',an  imbeedity 
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tlia^    ciiii    accomplish     nothiiij^,     n<jr     e\«ii     préserve 
itself.  » 

\.°  2.  (lijapl.  I ,  Dcnincrattck  A.scendancr  ,  page  8i. 
■  l  he  l\M»ple  ,  as  a  bofJv,  cannot  deliberate.  Xever- 
theless,  lliey  vvill  teel  an  iiresislible  impulse  to  at  t , 
and  tlieir  resolutions  will  he  dictated  to  theni  l)v  tlieir 
<len»af^()gues,  Tlie  consciousness,  or  tlie  opinion,  that 
tliey  possess  the  suprême  power,  \\'\\\  inspire  inordi- 
fiate  passions  ;  and  the  violent  inen ,  Nvho  are  the 
niost  lorward  to  j^'rallfv  ihose  passions,  will  he  their 
favonrilf's.  \\  hat  is  called  ihe  Ciovemnient  ot  the 
IN'opleis,  in  fact  ,  too  often  the  arhitrarv  power  of 
>nch  inen.  IIere,then,  \ve  ha\e  the  iaithtul  portrait 
i)t  Deinocracv.  ^^hat  avails  the  hoasted  yyonrr  of  in 
dividual  (^iti/ens!'  or  ot  what  vahie  is  the  will  of  the 
majoritv,  if  that  will  is  dictated  hv  a  coinmittee  of 
Deinaj^'ogues ,  and  law  and  ri^dil  are  iiî  fact  at  the 
rnercv  of  a  victorions  T'action  ?  To  niake  a  Nation 
lice,  the  craltv  nnist  he  kcpt  in  auc,  and  the  violent 
m  n'straint.  The  weak  and  the  .sini[)le  tlnd  their  li- 
heifv  aiise  ii(>t  Iroin  their  own  mdividnal  soveieignty , 
luit  frnni  tlic  power  ot  law  and  justice  ovrr  ail.  It  is 
oïdv  hv    tlic   (lue    K'strniiit   ol  oiIums,  that   I  ani  tree. - 

N."  3.  (^hapl.  111  ,  Krcition  nf  Ijnvful  imtlioritv  to 
.stipjiK\ss  frcdson  ,  puge  ii5.  •■  For,  let  it  he  reniar- 
ked  ,  that  a  teehle  (iovernnient  pidduces  more  taction^ 
ihan   an   f>pprr«.'iivtW)n«' :  the  v^aiif  of  po\>  er  liisl  niake*. 
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ndividuals  legislators,  and  tlieii  rebels.  Wliere  parente 
want  authoritv,  Ghiidren  are  wanting"  in  duty.  It  is 
not  possible  to  advance  fiirther  in  ihe  same  path. 
Heie  llie  wavs  divide:  tlie  one  will  conduct  us  first  to 
anarchv,  and  next  to  foreign  or  domestick  tyranny; 
the  other,  by  tbe  wise  and  vigorous  exertion  of 
Lawfiil  authority,  will  lead  to  permanent  power,  and 
gênerai  prosperitv.  » 

N.°  4*   Cliapt.  Xjv^/i  jéppealto  Patriotisin  ,  pag.  ij8. 

•  Popujar  reason    does   not  always  know  liow  to  act 

right,   nor  does   it    always   act  right,  when  it  knoAVs. 

The    Agents    ihat    move   politicks,    are   the    popular 

passions;  and  thfise  are  ever ,  from  the  very  nature 

ofthings,   under  the   command    of  the  disturbers   of 

Society.  Those  who  would  défend  order  ,  and  property, 

and  right,  the  real  friends  of  Law  and  Lil)erty,  hâve 

a  great   deal  to    say  to  silence  passion  ,   but  nothing 

to  offer  that  will  satisfy  it  ;  nothing  that  will  convin- 

ce    a   sans-culotte   that  bis   ignorance ,   or    vice ,    and 

laziness  ,    ordain    tbat   he    should    be    poor,    while  a 

Démagogue  tells   him,  it   is   the   funding  svsteni  that 

niakes  him  poor  ,  and  liei^olutioti  sliall  make  him  rich. 

Few  can   reason,  ail  can    feel  :  and   surh  an  arijument 

is  gained  ,  as  soon  as  it  is  proposed.  \V  bile,  then ,  tbe 

popular  passions    are  sure    to  govern,   and  the  reason 

of  tbe    Society  is   sure  to  be  awed  into  silence,  or  to 

be  disregard<Ml  ,  if  it   be    beard  ,   wbat  hope    is   there 

tbat  our  course  wdl  rioi   be  as  headlong  ,  as  rapid  ,  and 
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.«.«>  ialal,  .is  ihat  of  ail  GoverniiieiJl.s  Ijy  riiri«*  pupuiai 
im|)ulsc  lias  evtM  been  ^  l  lie  tunipike  roail  ot  flisloiv 
is  wliite  vvitl»  llicir  Lombstoiies. - 


NO  ri::  B. 


>UU     I.A     NOBLKSSE. 


Onimoii  (If  MoMsit'in  iMMijannn  de  Coii^lanl  :  De  la 
Doctrine  politique  qui  peut  rcunir  /es  Partis  en  France, 
deuxiiMix"  \oluiii('.  Un  Cours  de  Pof/fiqiie  Constitu- 
tionnelle. l*age.   iji  ,    l"(lili()n  Paris  ,   1818. 

«  (^e  II  est  pas  que  je  veuille,  par  une  iiiLolerauce 
éivnïiv  et  absurde,  repousser  une  (Masse  de  l'adiuinis- 
tralion  des  affaires.  J'ai  beaucoup  de  conlianee  dans 
la  force  de  la  Liberh'  ,  cl  ,  pourvu  qu  elle  soil  entourée 
de  ses  K'i^'itiines  j];aranties  ,  je  ne  cLalns  point  de  voir 
(pu'hpu'  puissauc<î  remise  à  des  in;iins  nionicntiinenient 
iiiipopul;nrt'>..  Je  ciois  donc  rpi  il  c>L  uldc  ,  (pi  \\  est  dé- 
sirable (ju«>  la  Noblesse  enlii'  dans  la  Cili.iilc.  Je  (  roi.s 
(pi  une  Classe,  élé^auledans  ses  formes,  [)olic  dans  ses 
mœurs,  ricbe d'illustration,  est  une  a((julsition  précieuse 
poui  un  (jouvenienicnt  lihn';  cl  pour  ]M'Ouvcr([ue  celte 
ojiinion,  (jnc  j  rxprime  au|oui(l  bui,  cl  (jui  peut-elre 
est  loin  d(''h<'  <;('nerale,  a  loujovirs  elc  la  mienne  ,  je 
lianscnrai  ce  (pie  )  écrivais  a  une  autre  e[)o{juc.  —  Des 
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privilèges  même  abusifs  ,  disais-je  ,  sont  poiiiiaiu  des 
inovensde  loisir,  de  perfectionnement  et  de  lumières. 

»  Une  grande  indépendance  rie  fortune  est  une 
garantie  contre  plusieurs  genres  de  bassesses  et  de 
vices.  La  certitude  de  se  voir  respecté  est  un  préservatif 
contre  cette  vanité  inquiète  et  ombrageuse ,  qui  , 
partout ,  aperçoit  l'insulte  ou  suppose  le  dédain,  pas- 
sion implacable  qui  se  venge  ,  par  le  mal  qu  elle  fait  , 
de  la  douleur  qu'elle  éprouve. 

»  L'usage  des  formes  douces  et  l'habitude  des  nuances 
ingénieuses  donnent  à  l'àme  une  susceptibilité  délicate 
et  à  l'esprit  une  rapide  flexibilité.  11  fallait  profiter 
de  ces  qualités  précieuses.  11  fallait  entourer  les- 
prit  chevaleresque  de  barrières  qu  il  ne  pût  franchir, 
mais  lui  laisser  un  noble  élan  dans  la  carrière  que  la 
nature  rend  commune  à  tous. 

«  Les  Grecs  épargnaient  les  captifs  qui  recitaient 
des  Vers  d'Euripide.  La  moindre  lumière  ,  le  moindre 
germe  de  la  pensée  ,  le  moindre  sentiment  doux,  la 
moindre  forme  élégante  ,  doivent  être  soigneusement 
protégés.  Ce  sont  autant  d'éléments  indispensables 
au  bonheur  social. 

•  11  faut  les  sauver  de  l'orage  ;  il  le  faut,  et  pour  lin- 
térèt  de  la  Justice,  et  [)Our  celui  de  la  Liberté?  :  car 
toutes  <'cs    choses    aboutissent    à    la    Liberle    par   de* 
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ioutt'5  plus  ou  moins  directes.  Nos  Réfoimateiirs 
lanatiques,  continiiais-je,  cniifondirent  les  époques 
pour  allmnrr  et  entretenir  1<'S  luiines  :  Comme  on 
était  remonté  aux  Francs  et  aux  (iotlis  pour  consacrer 
(les  distinctions  oppressives,  ils  remontèrent  aux  Francs 
et  aux  (ifjths  pour  trouver  des  prétextes  d  oppression  en 
sens  inverse.  La  vaiiitt'  avait  cherché  des  titres  d  hon- 
neur dans  les  Archives  et  dans  les  Chroniques:  une  va- 
nité plus  âpre  et  plus  vindicative  puisa  dans  les  Chro- 
niques et  dans  les  Archives  des  actes  d  accusati(»n. 
J'imprimais  ces  lignes  lorscjue  la  tempête  grondait  surla 
lète  de  ces  honmies  ,  et  qu  une  tvrannie  en  péril,  les 
connaissant  pour  ses  ennenns  secrets  ,  menaçait  d'évo- 
quer contie  eux  les  rigueurs  des  lois  ouhliées  ,  et  les 
fureurs  d  un  peuple  irrite.  Je  puis  me  rendre  ce  témoi- 
gnage ,  qu  à  toutes  les  «•[)oques  |  ai  Invit('  la  Force  à  la 
Justice.  - 

Voici  maintenant  comme  sexjuinie  Don  Gaspar 
iSïelchorde  Jovellanos,  sur  la  Nohlesse,  dans  un  Mt*moiie 
adresse  au  Pr<'sidenl  du  (Conseil  Suprême  de  Castille  : 
«  La  société,  Monseigneur  ,  envisagera  toujours  d  un 
(eil  respectueux,  et  aura  la  plus  graïuh' d(  lerence  pour 
les  majorats  de  la  Nohlesse;  et  si,  dans  un  sujet  si  d«ll- 
eal,  il  est  ptTmis  d'avoir  des  menag<Mnents,  elh'  c\\  aui;» 
volontiers  pour  la  Noblesse.  Si  cette  Institution  a  t.ini 
('hangt!  de  nos  jours  ,  ce  nCst  certainement  |)as  l.t 
faute  «les  iNohles,  (  est  1  eftel  du  peu  de  stabilité  in- 
séparable de  tt)us  1rs  pl.ms   (b'  politicpu'  cpii    seiarlenl 
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(les  lois  tle  la  Naluic.  La  Noblesse  uest  plu.^,  il  est  vrai, 
assujettie  a  la  Charge  de  gouverner  l'Etat  dans  les 
CorteZy  et  de  le  défendre  à  la  guerre;  mais  niera-t>on  , 
que  cette  exemption  l'a  éloignée  de  plus  en  plus  de 
ces  glorieuses  fonctions? 

»  L'Histoire  moderne  nous  la  représente  sans  cesse 
occupée  de  ces  soins.  Sans  crainte  poui  sa  sub- 
sistance, forcée  de  soutenir  des  opinions  ins('para- 
bles  de  cette  Classe  ,  aussi  portée  par  son  éducation  à 
rechercher  les  récompenses  honorables,  qu'à  mépriser 
celles  qui  ont  pour  seul  but  1  intérêt,  où  pourrait- 
elle  trouver  un  emploi  qui  s'adapte  à  lélévation  de 
ses  idées  ,  si  ce  n'est  dans  les  professions  qui  mènent 
à  la  Renommée  et  à  la  Gloire:  aussi  la  vovons- 
nous  sy  élancer  avidement.  Outre  cette  portion  de 
la  Jeunesse  Noble  qui  consacre  une  partie  de  la 
subsistance  de  ses  familles,  les  années  de  son  bel 
Age  à  ces  études  arides  et  abstraites  qui  doivent  lui 
ouviir  rentrée  des  dignités  ecclésiastiques  et  civiles  , 
quelle  est  la  vocation  qui  appelle  à  1  armée  et  à  la 
marine  militaire  tant  de  Jeunes  Gens  de  Familles  illus- 
tres? qu'est-ce  qui  soutient  leur  patience  dnns  le  long 
et  pénible  noviciat  des  grades  inférieurs  ?  qu'est-ce 
qui  les  asservit  à  la  plus  rigoureuse  et  exacte  disci- 
pline ?  qu'est-ce  qui  les  fait  se  résigner  avec  une  im- 
perturbable constance  à  leurs  difficiles  et  périlleux 
devoirs  ?  qu'est-ce  qui  agrandit  à.  leur  veux  les  (^sp<*- 
rances  et  les  illusions   des    i«MY>inpenses,  et    les  nriusse 
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aux    plus  hasardeuses    entreprises,    a    la   ledu-iche   de 
cette  tufiK'c  de  gloire,  unique  objet  de  tous  leurs  vœux? 
C'est    uik;   vérité   inconteslahle  que    les   vertus   et   les 
talents  ne  sont  pas  Tapana^a' d'une  Naissance  distinguée, 
et    que   ce  serait  par  coi»se.ju«'nt  une    injustice  criante 
de  lernier  à  une    Classe  queUronque  de  la  société  l'en- 
trée aux    honneurs  et  aux  récompenses.  Il  est  cepen- 
dant   ditTicile    d'attendre   du   courage,    de   l'intégrité, 
(le    la   iir.uideur   d'àine,  et    toutes    les    autres     belles 
qualités    (|ue   les   Charges    élevées     exigent  pour   être 
dignement  renq)lies,    d'une  éducation  obscure  et  mi- 
sérable,  ou    de   Ihabilude  de  ces  professions   qui    ré- 
trécissent   l'esprit,    ne   lui    montrent   d'autre    mobile 
que  le  besoin,  ni  d  autre  but  (jue  l'intérêt,  tandis  qu  il 
est   facile    de   trouver    des  vertus  parmi    l'abondance, 
l'éclat,  et   les   préjugés  même  de  ces  familles  accoutu- 
mées   à    préh-ier   Ihonneur    à  l'argent,  et  Î4  n'estimer 
la     fortune   que    (juand    elle    est    accompagnée   de   la 
réputation    et    de   la    gloire.  Confondre  ces  idées  con- 
firmées par  létude  de  la  nature  Immaine    et   j)ar  l'His- 
toire ,  c'est    nier   liidluence    de  ropinion    sur    la    con- 
duite de    chacun,  c  est  vouloir  (|ue    le  mcme  jirincipe 
qui   reiul    un    Clerc    de  i^rocuieur  assidu  a  son  travail 
produise  cette  sainte  inllexibihtc   ([ui  ferme  les  oreilles 
du  Magistrat  aux  sollicitations  de  I  amitié,  de  la  b<»auté 
et    de    la    fa\eur,    et    (jui     le    rend    inébranlable    aux 
chocs  du    pouvoir;  c f^t  supposer  que   le    même  esprit 
(jui    préside  à  lObéissance   aveugle    et    machinale    du 
Soldat,    iait  (ju  m»    Ceneral  reste   Iranfjudle   à   dessein 
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un  jour  de  hatuilie,  clans  ce  conflit  où  lui  seul  est 
lesponsable  tie  l'obéissance  et  du  courage  de  ses  trou- 
pes, et  où  la  chance  d'un  moment  va  décider  de  sa 
réputation,  qui   est   le  plus  grand  de  tous  les  biens.»* 

Pour  les    Droits  seigneuriaux,  je   pense   quils  de- 
vraient se  borner  ,  à  quelques  avantages  honorifiques, 
comme  celui  de   porterie   nom  de   sa  Seigneurie,  ou 
ce  qui  vaut  encore  mieux  de  le  précéder  de  son  Titre; 
d'ajouter  les  armes  de  sa  Terre  à  son  blason,  et  autres 
honneurs  de  cette  espèce,  auxquels  on  doit  unir  quel- 
ques Droits  de  Chasse  et  de  Pêche.   Tout  Seigneur , 
Baron,  etc.,  doit  exclusivement  avoir  la  nomination  du 
Maître  d'École  ,  et, s'il  est  de  la  religion  prépondérante 
de  l'endroit,  la    nomination    du   Curé  ou    Pasteur  ou 
des  Ecclésiastiques,  s'il    y    en   a    plusieurs;  si    d'une 
religion   différente,  il  devrait    avoir  le  choix  d'un  sur 
une  liste  de  trois,  qu'il  pourrait  trois  fois  refuser,  c'est- 
à-dire,  sur  douze  Candidats.  11  est  à  présumer  que  ce 
que  je  propose,  qui  ne  gêne  en  rien  l'Habitant,  serait 
de  nature    à    satisfaire  le    Seigneur ,   et  à   lui  donner 
une   certaine   importance  parmi  les  Habitants    do  sa 
Seigneurie,     objet     désirable,     parce     qu'il     est    es- 
sentiel pour    le  maintien  de  l'ordre  public.  Les  esprits 
bornés   par  les  [vues  libérales  ,  qui  ne  cherchent  qu'à 
diminuer  les  Droits   et  Privilèges  des  Seigneurs,  pour 
parvenir  à  l'égalité,  ignorent  que  ces  Droits,  ces  Privi- 
lèges sont  nécessaires,  indispensables  au  repos  social.  Là 
où  le  Seigneur  est  peu  considéré  dans  sa  Seigneurie,  ou 
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If  liaioii  dans  sa  iJaronnic,  le  .Ma«;i.slial  ne  >cia  (|ui* 
|>('u  respecte  dans  la  Aille,  ni  le  Juge  à  la  Lourde 
Justice,  c'est  le  premier  fondement  de  la  suboidinalion 
sociale,  qui,  une  l'ois  méconnue,  de  degré  en  degré 
gagnera    l)ient»')t   iuscjuau  Koi  sur  son    I  rone. 


M)TE  C. 

Kxtrail  f/c  L  (hii^ine  ci  des  Propres  de  rh.sprKiei'oUi' 
tiounnhe  ^  par  un  ancien  Ministre  du  Uoi  de  France, 
La  Haye  i83;^  ,  Chap.  1\,  l*ag.  84  et  suiv. 

-  J.a  Restauration  en  se  liàlant  d  émanciper  Ja  France 
des  chaînes  impériales,  in^gligea  plusieurs  sortes  de 
précautions  contre  les  abus  probables  de  cette  émanci- 
pation ;  elle  nc'gligea,  à  son  propre  détriment,  de  faire 
disparaître  des  apparences  qui  pouvaient  plus  tard 
refroidir  la  reconnaissance  publicjue  ;  elle  ne  sentit 
pas  assez  qu  il  lui  importait  de  donner  à  cette  recon- 
naissance, b's  moyens  et  1  Obligation  de  se  perpétuer, 
en  l'associant  p.ntout  ,  dans  tous  les  degrés,  par  une 
coopération  int«Tessée,au\  destinées  de  Tordre  public; 
en  nndtipliant  ainsi  les  dépots  de  ces  destinées  et  de 
ses  propres  gaianties  ,  an  lieu  de  l<vs  laisser  tous  con- 
centres dans  la  (Capitale,  on  ils  \\v  pouvaient  que 
soullrir  <le  celte  excessiv»*  concentration  ,  et  on  ils 
restaient  (^xpo^rs  à  tant  de  périls,  signales  par  lanl 
♦I  e\enq)les. 
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«  Les  l^roviiues  distribuées  en  Déparleiiients  ne 
formaient  que  des  unités  décolorées  ,  unitornienient 
confondues  dans  lensemble  du  royaume;  les  Autorités 
départementales  et  municipales  n'étaient  que  des  agen- 
ces d'exécution  passivement  subordonnées  ,  pour  les 
affaires  locales,  aux  ordres  du  (Gouvernement.  Cet  état 
de  choses,  œuvre  d'abord  révolutionnaire  ,  de  la  part 
de  la  (Constituante  pour  détruire  les  résistances  ,  de  la 
part  de  la  Convention  pour  tout  comprimer  sous  son 
joug  de  sang-,  avait  été  perfectionné,  exagéré,  par  l'Em- 
pire ,  dont  le  Chef  ne  vovait  dans  les  formes  de  l'ad- 
ministration ,  d'une  part ,  que  le  connnandement  ,  et 
de  l'autre,  que  l'obéissance,  et,  dans  le  fonds,  qu'une 
active  exploitation  de  tous  les  intérêts,  au  profit  de 
son  ambition  et  de  sa  gloire. 

M  Cette  grande  machine  administrative,  collection 
de  rouages  partout  les  mêmes,  et  agissant  partout  par 
la  même  impulsion  d'un  ressort  principal ,  avait  obtenu 
de  grands  éloges  et  même  de  grands  résultats,  dus  à 
des  causes  qui  avaient  cessé:  la  force  du  mouvement , 
à  la  main  de  fer  ([ui  l'imprimait  ,  la  soumission  silen- 
cieuse du  pays,  à  ce  qu'il  n'existait  nulle  part  d'appui 
pour  la  plainte  ,  d'organe  pour  lopinion  publique  et 
à  ce  que  personne  n'osait  contester  une  domination  (|ue 
subissait  toute  l'Europe. 

0 

"   Désormais    plus   de   cette   force    despotique   sous 
la  main  du  Roi  légitime  ;  rt    plus   de   cette  soumission 
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|)as>sive  ,  (le  la  j);u  l  cl  un  poupK'  lilne  ,  en  possession 
«le  tonte  stjite  de  protection  pour  les  plaintes  ,  de 
toute  sorte  d Or^^anes  pour  les  mécontentements^ 
j)our  II  crilicpie,  et  dispose  par  caractère,  à  en 
itl)u»;rr. 

>•  Cependant  les  liai)itudes  contractées,  continuant 
a  produire,  quoique  en  ilecroissance  ,  une  partie 
des  résultats  précédemment  obtenus ,  ont  long-temps 
dissimule  les  inconvénients,  et  alors  même  qu  iU 
se  sont  montrés  de  toutes  parts,  les  Ministrt^s  n'ont  pas 
songé  à  en  rechercher  et  à  en  corriger  les  causes,  [)ar- 
ce  qu'ils  trouvaient  la  marche  commode  ,  favorable  à 
leur  inq)ortance  ,  et  (jue,  trompés  par  ces  illu:>ions  , 
ils  crovairnt  toujours  à  un  ascendant  dont  il  n'existait 
plus  (|ue  les  apparences. 

"  En  eltet  ,  la  vaste  machine  ne  recevant  plus  et  ne 
pouvant  plus  recevoir  ufie  inqndsion  proportionnée  à 
son  étendue  ,  s'est  alïaihlie  progressivement.  De  ce 
qu'elle  agissait  dans  risoiement  d'une  sufllsiinte  action 
sociale  intéressée  à  la  se<onder,  elle  a  étt*  bientôt  livrée 
à  lindifférence  publi(|ue,  [)lus  lard  au\  investigations 
et  .iu\  censures;  enfui  ,  a   des  reiialssaïUes  résistances. 


»  Le  Gouvernement  oblige  de  dépenser  à  l  adminis- 
tration des  départements  et  des  communes  ,  un  temps 
et  des  forces  (pi  il  aurait  dii  reserver  pour  ladimni- 
stration   g(''iuMale,    sat'laissail  sous  le  poids  des  détails 


et  des  responsahilités.  Point  d  accès  aux  grandes  vues  ^ 
aux  améliorations;  les  affaires  s  encombraient  dans  les 
bureaux,  les  occasions  opportunes  périssaient;  delà 
des  souffrances,  des  plaintes,  accrues  dans  leur  nom- 
bre à  mesure  que  la  Restauration  a  donné  plus  d'essor 
aux  facultés,  aux  intérêts,  aux  exigences,  à  leur 
variété  infinie  qui  a  rendu  de  plus  en  plus  intolérable 
Tapplicalion  de  la  gênante  uniformité  des  pratiques 
impériales. 

«  Combien  de  cliances  offertes  à  la  Faction  révolu- 
tionnaire, qui,  restée  puissante  à  Paris  et  ayant  ainsi 
tout  à  sa  portée,  a  pu  ,  dans  cette  position,  conspirer 
à  coup  siir  et  usurper  une  sorte  de  faveur  publique! 
Il  lui  a  suffi  de  provoquer  les  griefs  ,  les  mécontente- 
ments, de  se  faire  leur  organe  dans  les  Journaux,  au 
Palais^  à  la  Tribune  ;  d'en  exagérer,  d'en  envenimer 
les  manifestations  ,  et  après  avoir  soulevé  la  défiance , 
le  discrédit  contre  le  Gouvernement ,  contre  tous  ses 
Agents  ,  de  le  surprendre,  de  1  attaquer  corps  à  corps 
dans  la  ville  où  était  concentrée  toute  son  existence, 
sans  que  de  partout  ailleurs  on  eut  le  temps,  ni  les 
moyens  de  venir  à  son   secours. 

»  Nous  avons  dit  que  la  Faction  révolutionnaire 
était  puissante  à  Paris  :  pendant  tout  le  cours  de  la 
llévolution  ,  les  Jacobins  Cliefs  et  Sicaires,  n'avaient 
point  cessé  d'v  affluer  de  toutes  les  parties  de  la  France 
et  de  s'v  établir;  là  étairnt  1  i  domination  et  les  proies 
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!<•>  plus  ahondutirc-:  ils  v  aniiinciit  vi  s'y  «'tLiMircnt 
sous  ri'rnpiie,  hs  uns  p(jur  «(happer  à  rdiilniadver- 
sion  ,  qui  les  jxtui  suivait  dans  les  IMoviuccs  ,  les  autres 
poui-  V  prendre  1rs  nouvell''S  livrées,  lu  ^Ministre 
sorti  dr  leurs  rau-s,  les  y  proté<;e.i  par  ^^oùt  et  j)our 
se  ieu(li(>  puissant  aupiès  de  ^apol('*on,  aucjuel  il 
i)ersuadait  ,  (ju  il  <iait  seul  en  «'tat  de  les  contenir,  de 
déjoiK-r  leins  trames  ,  par  les  nond)reux  a f (Ides  qu'il 
avait  parmi  ru\:dans  ce  but  il  en  peupla  la  police 
qui    (Ml    est    restée,   depuis  ,  plus   ou    moins  infectée. 

..  I)  après  l'S  renseif^nements  recueillis  a  diverses 
épociues,  on  peut  «valuer  a  [)rts  d'un  cincpiièine  de 
la  populaUon  de  l^nis,  cette  (lan}^'ereuse  partie  de 
ses  habitants  ,  nourrissant  héréditairement  les  mûmes 
principes  |)olili(pies  ,  \c  nuMue  esprit  d'impiété,  de 
d(*sor(lre,  et  \\c  négligeant  aucune  occasion  de  les 
rc'pandre. 

..  (Vest  ainsi  que  depuis  quarante  ans  ,  cette  ville  s'est 
nioulrt'e  si  dirh-renlc  du  reste  d(î  la  Fiance,  qu'elle 
a  l'ait  souvent  calomniei- ,  et  si  dirh-rente  (relle-mème , 
car  il  ne  laut  pas  confondre  (cttc  fuiiesle  paitie  de  sa 
p(»|)ulali()n  ,  a\cc  la  viande  majoritc  de  ses  véritables 
habitants;  mais  ceux  -  (i  ,  livres  a  leurs  oceujialions 
diverses,  à  leurs  habitudes  paisibles  ,  ou  a  leurs 
jouissances,  et  parlieipant  de  It-goisme  inséparable 
d'uîie  aussi  grande  Cite,  ont  ett',  a  toutes  les  ('poqut^s 
(l'a^itahon  ,  domines   par  la  partie  b,(  tunist\ 


»  Cette  ooïiiciclence  de  la  centralisation  du  Pouvoir 
dans  une  même  ville  ,  avi>c  la  centralisation  du  Jacobi- 
nisme, présentait  peu  de  dangers  sous  le  Gouverne- 
ment impérial ,  attentif  à  tout  surveiller,  tout  contenir 
tout  comprimer  et  à  fermer  tout  accès  aux  discussions 
politiques;  mais  il  en  a  été  tout  autrement,  aussitôt 
que  la  faction  a  vu  s'ouvrir  devant  elle,  les  tolérances 
et  les  libertés  de  la  Piesrauration. 

"  Celle-ci  venait  de  doter  la  France  d'une  Tribune 
démocratique  et  de  la  Liberté  de  la  Presse, instruments 
toujours  formidables,  et  à  plus  forte  raison,  au  sein 
d'une  Nation  que  de  précédents  bouleversements 
avaient  laissée  dépourvue  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
en  atténuer  les  dangers. 

»  A  la  vérité,  une  Cbambre  des  Pairs  reunissait 
les  anciennes  et  les  nouvelles  Illustrations,  mais  celte 
Institution  ne  pouvait  acquérir  de  la  consistance  que 
dans  un  avenir  éloigné  ,  lorsque  les  mœurs  l'auraient 
pleinement  adoptée  et  que  de  suffisantes  ricbesses 
territoriales,  aglomérées  à  sa  base,  en  auraient  fait 
une  véritable  Aristocratie,  élément  indispensable 
d'ordre  public  dans  tout  Pays  libre. 

»  Ce  fut   sans   doute  une  combinaison   in«'cnieuse 
et   qui    put    sendder    prévoyante,    que  de  substituer, 
dans  l'esprit  des    Français,  des  idées  de  Liberté  à  des 
idées  exagérées  d»îGloire:ils  avai(Mit  jibust-  d(»  <  <>Il(s-,i . 


;iii  (U'tiiiixiil  (le  It'iii-  hoiihcnr  et  dt'  la  [);»ix  du  Monde, 
et  1  nu  (iiit  prudent  d'onVir  a  l<ur  ardonr,  un  aliment 
(lui  nicvinl  le  retour  d(»s  mêmes  al)us.  (Jesvues  furent 
su'?iréree>  par  des  lioinuus  (lui  voulurent  bien  se 
prêter  a  rajtpeler  les  principes  légitimes,  mais  (jui, 
redoutant  K'urs  sou\ enirs ,  clierelièrent  à  les  placer  au 
milieu  de  |  eiils  eontinuels  ,  pour  se  reiidic  uéeessaires 
et  lùuoir  pas  a  le^  craindre;  elles  turent  aussi  suggé- 
H'Cs  parles  inlliu'uces  europcenni's  ,  au\  veux  desquel- 
les les  pr(*sages  même  des  agitations  intérieures  (|ue 
po\iii;iient  susciter  les  nouvelles  iormes  de  Gouver- 
nenienl  ,  j)aiurenl  d<s  calculs  de  sécurité,  dans  la 
persuasion  (pie  la  JVa uce  liln-iale  les  préserverait  de 
la  France  militaire. 

..  (!eile  pr«'\  isi(jn  s  l'.sl  ;.ccomplie  ;  mais  1  avenir  en 
eut  exi^e  d'autres  cpie  dissmnd(''rent  les  prt'cccupa- 
tions  du  moment,  et  Ton  ne  lit  (pie  remplacer  un  dan- 
ger qui  a^alt  cesse,  par  un  dani^cr  qui  ne  tarderait  pas 
a  se  d('velop[)er,  et  dont  les  progic-s  auraient  ,  pour 
l'Kurcqie  comme  pour  la  l'raïKc,  des  cons("qucnces 
bien  plus  ('•leiiducs  et  pins  duiablcs. 

«  ]a\  H(  \olnli(ni  de  i  "Sj;  ,  con:mcnc('e  et  continTiée 
au  nom  de  la  I.ilicrte,  avait  eu  i\vu\  ep()(pu\s  lien 
distinctes:  la  pKinicic,  sorte  d'eniM-ement  patrio- 
ticpic,  en  opposition  aux  Pouvons  pu!di(\- ,  au  (-lerge, 
à  la  Noblesse;  la  s«conde,  tonte  de  d<'shn«  tiens  snn- 
•danles. 
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••  Sous  le  Goiiverneinent  impérial,  le  mot  de  Li- 
berté était  ,  pour  ainsi  dire,  tombé  en  oubli. 

»  Les  deux  époques  antérieures  n'avaient  pu  laisser, 
dans  les  sentiments  nationaux,  aucune  notion  vraie 
des  Libertés  publiques,  toutefois  comme  chacun  se 
complaît  dans  les  impressions  de  ses  propres  souvenirs  , 
et  que  la  seconde  époque  n'en  avait  laissé  que  d'o- 
dieux, les  souvenirs  de  la  première  époque  devinrent, 
pour  la  génération  qui  en  avait  partagé  les  illusions, 
semblables  aux  souvenirs  de  jeunesse  qui  se  réveillent , 
avec  une  partie  de  leurs  séductions,  à  l'aspect  de  tout 
ce  qui  les  rappelle  ;  de  là  des  propensions  défavorables 
à  l'autorité,  aux  influences  religieuses,  aux  distinctions 
sociales ,  propensions  d'abord  fugitives,  mais  accessi- 
bles aux  manœuvres  d'une  persévérante  malveillance.  » 

Nous  avons  cru  faire  plaisir  en  insérant  le  passage 
en  son  entier  ;  il  donne  en  outre  une  idée  de  cet 
Ouvrage  dont  nous  recommandons  particulièiement 
la  lecture.  Sorti  de  la  plume  d'un  des  Ministres  de 
Charles  X,  lors  de  la  catastrophe  malheureuse  des 
Trois  Journées  de  Juillet,  et  par  conséquent  d'une 
personne  initiée  dans  les  iiffaires  lorsque  cet  é'véne- 
ment  eut  lion  ,  il  ne  peut  manquer  d'inttMvt  ,  et  doit 
inspirer  de  la  confiance  ;  les  faits  y  sont  développés 
avec  précision  et  vérité;  c'est  un  de  ces  contre-poison.s 
utiles  dans  notre  sircle  des  Lninicies. 


NOTE  1>. 

r.xtiails  tire  s  des  Kiiide.^  sur  ics  Constitutions  des 
PiUj)les  libres^  par  ]\I.  Slmondc  de  Sisiiioiidi. 
Edition  \.\\  llav(^  .  i8;^(). 

^."  I.  Lii  lin  du  (inquiiiiie  Essai,  j):ige  2o3.  "  Ce- 
pendiinl  ,  la  .NoMesse  existe  dans  la  plupart  des  Pays 
(jui  as|  irent  à  la  Liherlé,  et  la  <hi  elle  existe  il  faut 
clit-K  liei  a  la  iaire  eiilrt  r  dans  Tordre  social  j  il 
tant  la  satisfaire;  rar  le  niecontenteinenl  habituel 
d'une  (Classe  puissante  e>t  un  leNaln  de  li.i.nes  et  de 
trouble,  (pii  finit  par  (orroiupre  Inul  1  Etat  :  il  faut 
la  satisfaire,  mais  m  diangeant  m)H  es[iit,en  lui 
ouvrant  une  carrière  (pii  la  rattadie  à  la  Patrie, 
qui  lui  donne  de  liinpc.rtance  pour  le  bonheur  de 
tous  et  lui  rende  une  vrau"  dignité. 

>•  Nous  avons,  dans  nos  premiers  Essais,  cherche 
a  !U)us  rendre  compte  de  laclion  du  Peuple  et  de  la 
Constilulion  de  ICIt  nuMil  democralKjue  dans  les  Pays 
libres:  nous  avon?»  ensuite  (  hcK  lie  a  nous  rendre 
compte  ici  et  dans  le  picccdent  I.>sai  de  I  action  du 
Prince  ou  de  la  (lonslilut ion  d*'  I  cicmcnl  monarchi- 
que ;  mais  les  uns  et  les  autres  dmieureraient  incom- 
plets ,  si  nous  ne  cheichions  pas  encore  à  étudier 
l'eUMucnt  aristocratiipie  dans  les  Pays  libres,  à  recon- 
naître comment  une  Aristocratie  s'y  forme  et  s'y 
maintient ,  (piel  rôle  (h)ii  lui  èire  assigné,  quelle  part 
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elle  peut  prendre  pour  le  bien  de  tous  soit  a  la  Légis- 
lation, soit  au  Gouvernemenl.  L'union  des  trois  élé- 
ments sociaux  dans  le  Gouvernement,  union  que  se 
proposèrent  dans  tous  les  temps  tous  les  plus  illustres 
d'entre  les  Législateurs  et  les  Puhlicistes,  imj)ose 
comme  condition  nécessaire  de  les  étudier  tous  les 
trois  avant  de  les  combiner;  et  ce  n'est  qu'ainsi  que 
nous  pourrons  nous  flatter  d'avoir  accompli  notre 
tache. 

»  CiCpendant  ,  lorsque  nous  clierclions  la  puissance 
et  l'esprit  des  intérêts  divers  qui  existent  dans  une 
Nation,  et  le  moyen  de  leur  donner  une  action  pro- 
portionnée à  leur  importance,  nous  ne  nous  propo- 
sons nullement  de  h's  mettre  en  opposition,  de  les 
armer  les  uns  contre  les  autres,  comme  on  Ta  fait 
souvent  en  prétendant  établir  ainsi  un  équili!)re  poli- 
tique. L'égalité  des  volontés  opposées,  si  elles  sont 
actives,  ne  produit  qu'un  combat^  qui  use  sans  avan- 
tage les  forces  nationales  ;  si  elles  sont  contenues  ,  il 
arrête  le  Gouvernement  dans  finaction  ,  et  une  Nation 
a  besoin  que  son  Gouvernement  agisse  sans  cesse, 
(i'est  la  réunion,  cest  l'accord  des  intérêts ,  des  pré- 
dispositions, des  passions  ,  que  le  Législateur  doit 
chercher;  c'est  le  concours  de  toutes  les  forces  pour 
ne  faire  qu'une  seule  force,  c'est  l'emprunt  enfin  de 
toutes  les  volontés,  de  tous  les  talents  ,  de  toutes  les 
vertus  qu'on  trouve  dans  la  société,  afin  dr  les  amal- 
gamer en  un  seul  tout,  qui  la  représente  tout   eniièie. 
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\."  2.  Troiiiciiic  Essai,  paj^e  loj.  «  Eu  recherchant 
quelles  s(3nt  les  bases  dune  bonne  représentation , 
nous  ne  nous  sommes  jusqu'ici  point  demandé  quel 
était  l(*  droit  de  cliaque  Citoyen  à  concourir  ù  I dec- 
tion  d  un  l)([»uté,  mais  quel  était  le  droit  de  la  Nation 
à  réunir  li*  plus  de  lumière  possible  sur  toutes  les 
(piestions  quClle  doit  (h'clder,  questions  qui  compro- 
mettent souvent  sa  justice,  son  bonheur,  son  exis- 
tence mcme.  Chaque  Citoyen  ,  par  son  concours  à  la 
nomination  d  un  Député,  participe  sans  doute  à  la 
Souverametc  ,  mais  sa  part  est  une  quantité  si  inTmi- 
nient  petite,  qu  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  1  apprécier. 
En  France,  où  sur  trente  millions  d  habitants  il  n  v  a 
que  cent  ciiupiante  mille  Electeurs  ,  il  semble  d  abord 
que  chacun  de  ceux-ci  a  une  part  tout  à  fait  dispro- 
portionnée avec  celle  de  ses  Concitoyens.  Qu'est-ce 
cependant  (ju  un  cent -cinquante-millième  dune  des 
trois  divisions  de  la  Soiiveraineté  ?  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  la  part  de  la  Souveraineté  de  (  Ikujuc 
Electeur  soit  égale  à  celte  fraction;  (  hacun  n  est  libie, 
et  à  plus  f(»rte  rai«><»n  Souveiain,  qu  autant  que  sa 
propre  volonté  saccoide  avec  la  volonté  dominante; 
mais  celui  qui  soumet  sa  volonté  à  une  volonté  con- 
traire à  la  sienne,  n'est  qu'un  sujet.  Simon  Député  a  voté 
av<'C  la  majorité  (piisanelionm'  une  bu  ,  j  ai  j)eut-êtreune 
petite  part  à  l«i  Souverainet*';  s  il  est  dans  la  minorité, 
je  suis  sujet;  si,  étant  dans  la  majorité,  je  n  ai  pas  con- 
<ouru  à  son  élection  ,  je  suis  sujet;  si  j'ai  vote  pour 
lui,  et  s  il  a  vote  pour  la   Loi,  mais  sien  même  tenq^s 
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moi-même  je  n'approuve  pas  la  Loi  ,  je  suis  sujet;  si  je 
n'entends   rien   à  la   question  ,  si  je   n'y  prends  ancun 
intérêt ,  je  suis  sujet.  Mais  au   contraire,  que   je  sois 
Electeur  ou  non  ,  mon  intérêt  est  direct,  il  est  inmiense 
à  ce  que  la  Nation  soit  bien  t^ou\  ernée.   Comme  Elec- 
teur, je   ne  touche  qu'à    un  nombre   infiniment  petit 
de  Lois;  comme  Citoyen  ,  toutes  les  Lois  me  touchent. 
Les  notions  justes  ou  fausses  du  Législateur  sur  l'as- 
siette  des    impôts,   sur   le    numéraire,  sur    le  papier 
monnaie  ,  décideront  de  mon   aisance  ou  de  ma  ruine; 
l'ordre    ou  le    désordre  qu'il  introduira  dans  les  finan- 
ces, décidera   encore  après  moi  de  la   fortune  de  mes 
enfants.    Ses    notions    sur  le    droit  et    sur  la  justice  , 
non-seulement  affermiront  ou  ébranleront  la   proj)rié- 
té,   mais    elles    pourront   aussi    fonder    ou   ruiner   la 
morale  publique;    sa   sagesse,   sa    modération    ou    sa 
forfanterie  vis-à-vis  des    étrangers,  décideront   de    la 
paix  ou    de  la   guerre,  c'est-à-dire  de  ma   vie,    et  de 
celle  de  mes  enfants  ,  peut-être  de  leur  honneur  et  du 
mien  ,  aussi  bien   que  de  notre    fortune.   L'action    du 
pouvoir   social   sur  l'individu  est    immense,  est  inces- 
sante, est  décisive  à  l'égard  de  tout  ce  qu'il  a  déplus 
cher.  Ce  n'est  pas  une  abstraction  ,  mais  c'est  le  pre- 
mier intérêt  de    riiomme  ,  c'est  presque  le  premier  de 
ses  besoins,  que  de  réunir,  pour  en  former  le  pouvoir 
social,  tout  ce  qu'il  trouve  de  lumières,  tout    ce  qu  il 
trouve  de  vertus  dans  la  société.  « 
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NOTE  E. 

SUR     LES    TrtOUPES   KTR  ANGKIi  ES. 

Extraits  (les    Obsen^atinns  sur  In   Loi    Fondamentale^ 
Cliij).    Vf  If,    De  la    défense   de  C  Etat  ^   P'^©^  '*^- 

«  ."^  il  «tait  possihit»  (K^  «Icterriiiiicr  la  juste  propor- 
tion <lt'ti\»ngtM\s  (jui ,  d  après  l'article  2o5,  pciivtMit  rtre 
admis  daiis  raiiiirc  du  Uovauine,  la  Loi  prestMiterait 
un  (tat  dt'  choses  plus  stable  et  moins  sujet  à  inter- 
prétalions.  Les  avantaj^es  (jui  résultent  d  avoir  dans 
I  ariu<'<*  un  certain  nombre  d  étrangers  ^onl  peu  ap- 
préciivs  de  nos  jours  ou  «lu  moins  point  assez  consi- 
dérés. L  esprit  d  égoisme  si  dominant  dans  notre 
siècle  «les  Lumières,  ne  d«*couvre  dans  les  étrangers 
(piuiie  plus  grandtî  concurrence  pour  obtenir  les 
gradesmilitaires,  et  parconsécpient  «)n  iTeii  veut  point, 
cai"  il  ne  faut  pas  se  laisser  intimider  par  les  dangers 
imaginaires  dabsolutisme ,  ni  par  ces  dangers  ju»'- 
tendus  j)our  les  Fabertes  national»"^  dont  on  parle 
beaucnn|)  «i  tait  t;nit  de  bruit  jiour  coloij'r  I  exclusion 
des  éliangeis  d<'  la  troup«',  mais  voir  la  «liose  telle 
cpiClle  est ,  et  reconnaîlre  tout  boinieinent  cpu»  sous 
le  !nas(pi«*  de  la  pni(l«nc«'  et  du  bien  public,  c'est  la 
crainte  (pie  Ton  a  ,  p;M  le  nombre  des  (landidaîs  «pie 
les  étrangers  augmentent ,  de  se  voir  frustré  des  pos- 
tes (pion  (b'sirerait  occuper,  ou  von  occuper  par  ses 
p;u«M)ts   «•{    s«îs  amis.  Ces  considérations  nous  induisent 
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flonc  à  croiro  qii  il  ne  sera  pas  inutile  d  exposer  sur- 
cinctement  les  raisons  qui  doivent  enj^ager  et  même 
déterminer  une  Nation  a  employer  un  eertain  noml)re 
d'étrangers  dans  son  Armée ,  admettant  toutefois  que 
leur  nombre  doit  être  toujours  très-inférieur  à  celui 
des  Naturels  duPavs;  parce  que  leur  présence  devien- 
drait nuisible  au  lieu  de  produire  les  avantages  que 
Ton  se  propose  d'obtenir  par  eux  ,  s'ils  étaient  assez 
puissants  et  assez  nombreux  pour  prédominei-  sur 
l'esprit  national  qui  doit  invariablement  être  le  pre- 
mier, comme  il  est  le  plus  noble  mobile,  qui  doive 
animer  une  Armée  et  1  exciter  aux  grandes  actions. 

»  Nous  observerons  donc:  i.°Qu'un  étranger,  pour 
gagner  de  la  confiance  ,  doit  posséder  des  vertus  socia« 
les  ,  des  mœurs  et  avoir  une  certaine  connaissance  de 
son  métier;  sans  ces  dispositions  favorables,  il  aura 
de  la  peine  à  se  maintenir  dans  les  grades  intérieurs, 
et  il  ne  pourra  jamais  se  flatter  de  pouvoii-  obtenir  cet 
avancement  qu'un  service  prolongé ,  des  babitudes 
honnêtes  et  des  connaissances  militaires  peuvent  seuls 
lui  procurer.  Il  suit  de  là  que  tout  étranger  élevé  aux 
hauts  grades  dans  la  troupe  doit  du  moins  réunir 
quelques  unes  des  qualités  désirables  ,  tandis  que  les 
aborigènes  peuvent  avoir  monté  aux  premières  digni- 
tés militaires  sans  en  posséder  aucune,  (leci,  en  ga- 
rantissant à  l'armée  une  plus  grande  prc^porlion  d<' 
gens  habiles  dans  les  grades  supérieurs,  doit  lu^ces- 
sniremont  prorlnuMMin  lienrenv  effet,  soit  par  \v  nombre 
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(r()l(i(iri>  (le  iiK-iitf  et  (!«'  Ixiijiir  «:i)ii(linU*  (|m  m; 
trouve  par  li  aii;;mriité,  soit  par  I  inlluciice  propice 
fpu-  le  hon  t\ein[)l('  (ju  ils  donnent  doit  avoir  sur  les 
OHiciers  suballeiiies,  et   ^ur  toute  la  Troupe  ; 

..  9"  (H  t'tianir<*i'  dans  jr^s  emplois  subalternes 
nM'ine,  doit  être  instruit  de  s(»n  nu'tier,  ou  pour  le 
moins  être  attentif  a  reni[)lir  ses  devoirs;  s'il  est 
ignorant  ou  négligent,  on  se  débarrassera  de  lui. 
Tout  militaire'  doit  être  eonvainen  de  liinportancc 
(pi  il  V  a  d'avoir  un  bon  (Jllieier  de  plus  dans  un  R<'gi- 
nicnt,  et  combien  les  militaires  qui  ont  les  qualités 
recpiises,  si  simples  en  cq)parence ,  sont  rares  ;  que  de 
taule*^  n»'  voit-on  pas  connnetlre  journellement  par  1  i- 
nepti<-  et  la  négligence  d  un  grand  nombre  dOfliciiMs, 
lient  les  suites  fatales  entraînent  après  elles  la  perte 
des  Armées  et  la  cbute  des  J\nq)ires  ; 


-  '.\."  I.  lioniMiir,  aussi  bien  (pie  l.i  j)osilion  jire(  aire 
ou  se  trouve  un  Onicier  clianger  par  la  jalousie  qu'il 
excite,  doit  rendre  un  Mililalri'  necessairenunt  plus 
cireonspe<  t  dans  -.a  condnile  ,  et  j)lus  exact  et  zèle 
à  remplii'  ses  devoirs,  loiscpi  il  est  enqdove  chez 
ré'tranger  (pn^  (piand  il  Test  dans  son  j>roju«'  Pavs. 
(le  plirs  grand  zèle,  cilte  jdus  grande  attention 
dans  roriieiei-  é'tiangt'r  ,  outre  le  bien  (jui  en 
r«'sulle  immediiitemenl  pour  le  ser\  ice  ,  oitre  un 
autre  grand  avantage  |)ar  le  parallèle  que  cela  établit 
(Milr<'    lui  «1    les  \;ilinnaux  ,  (pli ,    jx'u    lavorable  à  ces 
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derniers,  devient  par  là  uliieàl  arniëe  eni^ëneral;  car  les 
Chefs  ne  manquent  pas,dans  l'absence  de  ces  étrangers, 
de  faire  observer  à  leurs  Compatriotes,  le  contraste 
honteux,  qui  existe  entre  la  manière  peu  exacte  dont 
ils  s'acquittent  de  leurs  devoiis,  comparée  avec  les 
soins  que  portent  au  service  les  Militaires  nés  hors 
du  Pays  :  parallèle  qui  les  force  pour  ainsi  dire  à 
doubler  leur  attention,  ou  de  faire  au  moins  beaucoup 
plus  qu'ils  n'eussent  fait  sils  n  avaient  pas  été  stimu- 
lés par  l'exemple  de  ces  étrangers.  Par  conséquent  la 
Nation  augmente  la  valeur  réelle  de  toute  son  armée 
par  Tadmissiou  d  un  certain  nondjje  d  Otiiciers  nés 
hors  du  Pays ,  dont  la  conduite,  en  obligeant  les 
Nationaux  à  être  plus  soigneux,  à  remplir  leur  devoir 
militaire,  établit  une  discipline  plus  exacte  dans  1  ai- 
mée dont  les  effets  salutaires  se  font  ressentir  dans 
toutes  les  branches  du  service  militaire.  On  doit  avoir 
remarqué  que  parmi  les  militaires,  ce  sont  les  Officiers 
.Supérieurs,  qui  pour  la  plupart  s'expriment  en  faveur 
des  Officiers  étrangers  ,  et  qui  se  louent  de  ceux  (pii 
ont  été  sous  leurs  ordres;  tandis  ([ue  ce  sont  ceux  du 
même  grade ,  ou  d  un  grade  inférieur  qm?  Ton  voit 
montrer  plus  d'humeur  de  ce  que  les  postes  de  l'ai- 
mée sont  confies  à  des  ÏMerceiUMres  étrangers  (nom 
honnête  qu'ils  leur  donnent)  au  grand  détriment  des 
Nationaux. 

"    4-°  Q^i<>"4i'«-'    1  Histoire  démente   de  la    numure   Lt 
plus  jiosiliveces  notions  nres  dr  Ic^sprii  (I<MKirinn;ilii(' . 
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fjui,  tout  <'ii  ;ufaj)i»raiil  pour  U'S  .Natiouiiux  les  quulito 
(lo  vafrur  et  Je  l)iavoure,  décorent  géiiéreustMiieni 
Ifurs  voiMus  (lu  nom  de  lâche,  et  {juoiqne  l'Histoire 
contredise  irès-positiveuïcnt  ces  fanfaronnades  po[)ulai- 
it's  (jui  transforment  les  habitants  en  un  IN'uple  de 
soldats,  t'ii  des  héros  mvincibles  ,  notions  aus^i  ridi- 
<'ulesqn  elles  sont  impertinentes,  il  faut  pourtant  admet- 
tre que  le  courage,  vertu  (jue  possèdent  toutes  les 
INations,  nCst  pas  le  même  partout  ,  et  (pi  il  offre  des 
nuances  chez,  les  différents  l^euples  et  habitants  des 
difh'rents  Pavs.  he  français  et  l'Anglais  montrent, 
pa:  exemple,  plus  d  imj)rluosite  dans  1  attiupie  que 
ne  le  fait  l'Allemand  ou  le  Hollandais;  mais  ces  dei- 
uiers  montrent  plus  de  ^nng  froid  dans  la  défense  et 
dans  la  retraite.  L'Ksj)agnol,  denière  un  retranchement, 
montre  une  intrépidit(*et  un  acharnement  inconnus  aux 
autres  l'.urojx-ens.  (Test  donc  précisément  diinsles  occa- 
sions ou  les  événements  de  la  (Campagne  deuiandent  plus 
particulièrement  l'espèce  dt'  valeur (jue  la  nuance natio 
nalc  s('nd>le  nïoins  favoiiseï,  et  (jui  est  moinsprononcee 
dans  le  caractère  du  Pays,  que  la  présenc»-  dun  certain 
nond)rc  d  étrangers ,  et  pins  nx  ore  de  l\<'gimenls 
é'tr;îngers  devient  favorable.  Poui  Iboiume  (pli  rcM»'- 
chit ,  il  est  assez,  ( mieux  de  voir  lasceiKlaut  momen- 
laiM'  (pie  prennent  dans  ces  occasions  les  troupes 
(■irangères,  ascendant  cpie  les  nationaux  admettent 
tacitement  j>ar  la  hu-ce  des  circonstances,  (^t  il  n  est 
pas  nioms  singulier  pour  lu  d  observateur  d  ap(M  (  cvoir 
(  onnncnt  <el  aseendanl  «•r.tducllenHMiI  «  rsscdii  moment 
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que  r  urgence  qui  la  lait  naître  n  existe  plus,  el  connue 
tout  rentre  alors  dans  son  cours  ordinaire.  Les  An- 
nales niilitaiies  offrent  peu  d'exemples  d  une  armée 
toute  nationale,  et  qui,  sans  avoir  une  certaine  pro- 
portion d'étrangers,  ait  été  longtemps  yictorieuse; 
tandis  quelle  abonde  en  faits  où  la  fidélité  et  la  bra- 
voure des  Troupes  étrangères  ont  été  notoires.  Le 
nombre  de  Généraux  liabiles  et  de  guerriers  fameux 
qui  se  sont  illustrés  dans  les  conmiandements  des 
armées  ,  et  qui  ont  eu  les  plus  grands  succès  dans 
les  opérations  militaires  ,  quoique  nés  à  l'étranger, 
offrirait  une  nomenclature  assez  considérable.  Quant 
aux  Trou[)es  étrangères  nous  nous  bornerons  ici  au 
seul  exemple  des  opérations  de  l'Armée  britannique 
dans  la  dernière  guerre;  je  choisis  cette  Armée  de 
préférence  parce  que  dans  ce  Royaume,  à  fort  peu 
d'exceptions  près,  les  Régiments  nationaux  sont  com- 
posés entièrement  de  gens  du  Pays,  et  que  dans  la 
guerre  de  la  Révolution  et  celle  que  la  Nation  britan» 
nique  a  eue  à  soutenir  contre  Buonaparte,  elle  n'a 
pas  manqué  de  Chefs  habiles  ni  de  faits  d'armes  bril- 
lants pour  attester  et  la  valeur  de  ses  Troupes  et  leur 
discipline.  L'avantage  que  ce  llovaume  présente  d  a- 
voir  dans  son  sein  trois  Peuples  différents  qui  le  com- 
posent: l'Anglais,  l'Ecossais  et  l'Irlandais,  dont  le 
courage  du  second  rapproche  de  celui  <'e  I  Allemand 
et  du  Hollandais,  et  le  dernier  de  celui  du  Français  , 
et  dont,  par  conséquent,  In  ('om[)osition  toute  nationah", 
ri\  suppb-ant  en  j)artie  au  maii  juc  d'ct  r;nigers,  piNMiiic 


cil  oiiLrc  pliiMt'iir^  ;iv;nil;ii((*>.  ijiu'  I  on  icclu  relie  par 
leur  [)r(*.senr('.  Eh  bien  ,  celte  Année  hritainiique 
a  rarement  ete  virtoriense  dans  .se>>  expéditions  , 
toutes  les  lois  (ju  d  V  a  en  absence  totale  on  [)res- 
(jne  totale  de  K('j^dnients  ('tranf^iM's ;  j)()urlaiit  ,  il  est 
bien  certain  ,  et  la  jnsii(<'  rc'clanie  de  le  dirt?  , 
(jue  lors(jne  een\-ci  liiiciit  jucsents  ,  (juoi.'ine 
leur  (ondnite  eut  eU*  e\enij)laii(' ,  elle  ne  la  pas 
et(î  an  dt-la  de  celle  des  lle^iinenls  nationaux,  lou- 
jonis  inliniment  supeneui  s  en  nombre  ,  et  aux- 
(juels  I  honneur  des  victoirivs  renipoil<'es  est  ceitaine- 
nieiit  d;'i,  (pioKpie  les  Iroupe-»  eliani^eres  v  eussent 
( oiitiibue.  Les  allaires  de  l'Virol,  Monle-\  ideo  ,  Mue- 
nos- \\res  cl  de  1,1  Nonvelle-Orh'ans,  soni  celles  dont 
|e  veux  parler  plus  part  ieuheiemeni  .  et  ou  «<'  rn.iiMpie 
(relranj^^eis    s\'si    l'ait  sentir. 


Nous  noirs  soniines  un  peu  arièl<'s  >ur  cet  (d))el 
pour  le  présenter  sons  son  Acrilable  |ou!'  .  et  pi>nr  taire 
voir  comment  les  pre|n<^es  nalioiiaux  ,  puissainmen  I 
soutenus  par  1  mleièl  parlienliei-  (l«'s  iiidivi(bis,  privent 
le  Pavs  de  ICxc  ellence  dont  une  Armée  est  sus<<'[)fi- 
blc  ;  [)onrlant  nn  peu  de  lellexion  sur  rmiportance 
des  lorcM's  nnlitaires  pour  I;î  d<'lensi»  de  1  lùal  ,  dont 
l  existence  dépend  ju  incijialement  de  son  organisation, 
et  de  son  dcj^ie  d  exe(  lleiice  ou  cl  miei  loi  ite,  ainsi  cpie 
le.s  considérât  Ions  sur  les  soiuiik  s  eiuu  nus  (juc  tonte 
son  entretien,  teronl  je  pense  bientôt  stui  ir  (ombien 
il   est    indi.speiisable   d  emplover  loii.s    les  nioNcns  pnui 


int.'Uit'  l  Aiiiu^e  sur  le  iiieiliciir  pied  j)()ssil)le,  vl  clemon- 
treroiit,  visibleiiient  1  imprudence  manifeste  de  négliger 
un  seul  de  ces  moyens  qui  puissecontribuer  àaiteindre 
co  l>nr  (rjnnéliorntion.  »• 


x\OTE  F. 

IMèce  Liouvec;  parmi  les  papiers  du  Roi  Louis  X\  I  , 
tirée  de  la  Suite  du  MeDioruil  rie  Saintc-Hclcjir  , 
SXXXVI,  9  Avnl  1816. 

«  Le  lloi  est  comme  le  pilote  d  un  vaisseau:  l'Etat 
qui  est  le  vaisseau  est  porté  sur  les  flots,  les  Ilots  sont 
le  Peuple.  Le  pilote  doit  sauver  le  vaisseau  et  ne  s  en 
séparer  jamais.  Sa  manœuvre  doit  varier  comme  le 
temps  et  suivre  tous  les  mouvements  des  Ilots  (qn  d 
domine  à  la  vérité,  mais  qui  peuvent  le  submerger).  Or, 
nous  voyons  dans  l  Histoire  que  les  Rois  de  France  ont 
toujours  péri,  ou  se  sont  toujours  conservés,  ^-àvXw  partie 
forte  de  leur  temps.  Je  vais  expliquer  ma  pensée. 

»  La  Reine  Brunebaut  périt  pour  avoir  commencé 
de  trop  bonne  beure  l  ouvrage  de  Louis  XI  ,c  est-à- 
dire  l'abaissement  des  Sei<ineurs.  Clolaire  fut  non- 
feulement  obligé  d'abandonner  son  aïeule,  mais  de  la 
dénoncer  lui-même  aux  Seigneurs ,  qui  étaient  telle- 
nu'r>r     la    lart/r  forte    de  leur   •cnips,  cpnls    pouvaient 
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(Ictu^ntM-  1rs  lioiN  et  (Irpoulller  1  l\*;lise  iinpiiiUMiMMit. 
Sous  la  srt onde  ia(  1' ,  1rs  Kvèques  se  trouvèrent  Ai 
niirtir  fortr.  Aussi ,  pour  iTaNoirpas  su  se  coaliser  avec 
rux,  If  s  (Irscendants  i\i'  (  diarlrniagne  furent  déposés 
par  «Mix.  Louis  Ir  dchomiaiic  et  un  de  ses  Kufanls 
avouaient  ne  t^Mnr  leur  S(e[)lre  (|ue  des  Kvèques. 

M  l'rancois  l*''^  cl  H(Miii  I\  >e  disaient  les  premiers 
(]rntils-/i(nni)ies  de  leur  lîovdu/ffe  ;  et  cette  j)lnase  , 
cnn  perdrait  à  jamais  Louis  Wl,  l^eur  réussit  à  mer- 
veille, parce  (jue  ces  Rois,  embarrassés  dans  des 
j;;uerres  malheureuses,  ne  pouvaient  ré^i^ner  que  par 
la  Noblesse  qui  était  la  partie  forte  ,  et  (jui  dominait 
dans  les  Armt-cs  et  dans  Ir  reste  de  l'Kurope,  par  cet 
cs[)rit  de   <  licvalerie  (jui   n'existe  plus. 

>.  Louis  XIII  cL  suilout  Louis  XIN  ,  avant  réuni 
tous  les  pouvoirs  et  doiniant  à  leur  Peuple  la  bril- 
lante et  coûteuse  dislraclion  des  victoires  et  des  gran- 
des entreprises  ,  ne  laissèrent  pas  de  dominer  par  la  par- 
tie forte  de  leur  lemp^:  y  vrux  dire  par  la  Xoblesse  et 
j)ai-   ri'.glise  ré'imies. 

»  L argent  avant  (Mifin  lout  l'gale,  parce  que  tout 
courait  apics  lui,  L(»uis  \\  a  vécu  noncbalaniment 
<les  micHes  de  la  table  d«'  Louis  XIV  et  ce  qu'il  en 
restait    n'a  pu  conduire   Louis  XVI  qu'à  la    (juinzième 
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A  c<?tte  époque  ,  les  esprits  n  altendaient  qii\nv 
prétexte  pour  remuer  :  la  crainte  de  la  banqueroute  Ta 
fourni  et  a  forcé  les  Ktats  riénéraux. 

»  Dès  ce  moment  il  y  a  eu  transport  de  Souveraineté. 
Quatre  factions  ennemies  (chose  unique  dans  l'histoire) 
se  sont  donné  la  main  pour  faire  une  révolution. 

»  i*^  Les  restes  des  Jansénistes  et  tous  les  Parlemen- 
taires qui  voulaient  détruire  la  piaffe  du  Haut  Clerf^c*. 

>^    2"  Les  Protestants   qui  voulaient  détruire  Rome. 

»>   3°  LesCapitalistes  qui  voulaient  les  biens  du  CJergé. 

w  4°  Enfin  la  tourbe  des  Philosophes  et  des  raison- 
neurs ,  qui  voulaient  abolir  la  Religion  et  la  Noblesse, 
et  qui ,  après  avoir  dévoré  ces  deux  victimes  et  porté 
des  atteintes  à  la  Rovauté,  a  tellement  prévalu,  et  s'est 
si  L)ien  servi  des  troisautres factions,  ({uelle  conduirait 
le  Royaume  au  démendjrement  ou  à  la  plus  mauvaise 
des  Républiques  (ceci  fut  écrit  en  1791  .  si  l'on  ne  s'op- 
posait à  ses  progrès. 

>•  Voilà  ce  qu'il  fallait  bien  voir  à  louverture  des 
Etats  Généraux,  et  si  le  Roi  eut  été  conseillé  d  après 
ces  faits  et  ces  aperçus  ,  il  n'est  pas  douteux  que  S.  ]\L 
n'eut  renoncé  à  l'appui  de  l'Eglise  ou  de  la  Noblesse, 
j)our  régner  désormais  par  \îy  partir  fnrlc^  je  veux  diir 
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|»:ir  les  iiKiMiiiis  |)uj.iilcUi('.s  ;  (Ju.md  un  .jp|iiii  de  lu 
M()iiai<lueest  pourri,  il  iniil  qu  clli*  en  choisisse  uiiaiiUe. 
Or,  les  Nohles  et  les  Piètres  ne  [lonvnient  rien  po\ir 
\i\  Uovauté,  |)ii:s(|n  lis  n  ont  rnn  pu  pour  eux-njèiiies. 
Ils  uni  aient  pu  scivn  le  Hoi,  s  ils  avaient  pn  lui  nuire; 
mais  il  avaient  tons  les  genres  d  itnpnissanee.  Le  Roi 
ne  pouNciit  donc  sappuver  sui"  eux  ,  sans  tomber  avet: 
en\.  JMi  tout,  un  H<»i  ne  doit  jamais  heurter  l  esprit 
<h)nnnant  de  son  siècle,  cpiand  il  peut  régner  par  cet 
esprit,  avec-  un  [)en  d  hahilett'.  Or  ,  e  est  le  raisonnement 
cjui  donnne  anjourd  hni:  les  armes  même  ont  rcMlé  aux 

raisoruK  inentshonson  mauvais LesPuissancesétran- 

gèresdonneront  aux  «'inigrc'S  ch'Cjuoi  tonrtnenterla  Fran- 
ce, Uijn  «le  c|uoi  la  retourner (le  n'est  pas  tout  de  vain- 
cre, il  faut  régnei-,et  [)our  régner,  il  laut  payer.Que  ferait 
l<*  Uoi  avec cett(? Noblesse (ju  il  tandiait  remplumer;  avec- 
ce   (Ih'rj^e  (jiii    redemande!  ait     se^   luMielices  ;' [  ne 

(irande    \iinee  vietoïK'use  nestTvirait  (jn  aux  ^c'n£;^ean- 

ccsd«'s  Nobles,  des  l*iètr<'S  et  des  Pnn< es lU  Hoi 

n'est  m  Prêtre,  ni  l.vècpie,  m  (lent  il- 1  lomme,  ni  IV'uph;  ; 
d  est  boi,  et  Ions  lesniov  «ns  (pii  njanitiennent  la  lorme 
m':nar<hi(jne  >onî  s«'s  niovens.  S.  M.  ne  j»eul  mainte- 
nant ;;nn\einer  ri'.lat  rp;e  par  le-^  niovens  populaires, 
mais  <lle  le  peut  aNe<niie  lorce  el  un  bonheur  propor- 
lionin-s  ;i  I  habilet<'  deses  Ministres. 

\  (U  là  coin  nu-  parlaient  les  (  lonrf  isans  Jacobins  <1  alors. 
el  voilà  l'onniK'  ils  parient  enecnc  aujourd'hui,  <'t  mnl- 
InMireiisemeol    I  miiv   \\  |,  ;nnsi  ([ne  les  Prince^  depniN 


I  époque  de  la  Hévolutioii  ,  ne  les  a  que  irup  (écoulés. 
Oui  ,  j'admets  qu'un  Roi  doit  s'unir  (i  la  partie  forte  , 
et  j'admets  encore  avec!' Auteur  de  la  suite  au  Mémorial , 
que  Buonaparte  s'est  trompé  lorsqu  il  a  cru  que  la 
partie  forte  étaient  les  armes  et  les  conquêtes;  mais 
elle  n'est  pas  non  plus  les  opinions  du  jour,  les  opinions 
populaires,  la  partie  forte  d'un  Etat  c'est  la  Religion, 
la  Justice,  la  probité,  I  impartialité,  le  maintien  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  société  tels  que:  les  distinc- 
tions sociales,  la  f^^arantie  des  propriétés  ,  la  protection 
de  l'individu,  quel  que  soit  son  Rang  ,  quelle  que  soit 
sa  position  dans  le  monde,  de  l'ordre  dans  les  Finances. 
Le  célèbre  Lord  Bacon  nous  a  dit,  il  y  a  plus  de  deux  siè- 
cles passés,  que  les  piliers  d'un  Etat  étaient  :  la  Reli- 
gion^ la  Justice^  le  Conseil  et  les  l^resors.  Mais  les 
Bacons  sont  rares,  les  gens  .superficiels  se  rencontrent 
tous  les  jours. 


^OTE  G. 

Extract  of  the  Speech  of  the  IJon^'^"  JFilliaia  Pitt , 
since  createclEarl  of  Chatliam  deliveredin  the  Housr 
the  i3  February  Vj \\  on  the  motion  of  .\P  Sandys  , 
since  Lord  Sandys  for  the  rrnioval  of  Sir  Robert 
IValpole  ,  Kvhich  ivas  ncgatived  bv  a  tnajoritv  of 
290  against  106  votes, 

"   The  extent   and    complications  of   poliiical    (|ut  >- 
tioii';    is  ^iicli.  tlial   no    nian   vww    jiisiK    !>,•  w.sjiarncd  <>( 


fiaviiJi^  hcrri  mistakcii  in  liis  (it'trriniiialioiis  ;  and  llie 
piojXMisitv  ot  tlic  luiniaii  inind  to  confidence  and 
fiiend.ship  is  so  «^reat,  ihat  everv  nian ,  however 
canfioiis  ,  however  saf^acions,  or  however  experi<'n- 
ird  ,  1»  exposed  sonietimes' lo  tlie  ai  lilices  ot  iiileiol 
and  llic  delusion  of  livjxicrisy ;  hnt  it  is  tlie  dut\  , 
and  oiiijlif  lo  ht'  thc  hononr  ofcvcrv  nian  to  own  1ns 
niistakc,  wlicnever  he  discovers  it  ,  and  tf)  warn 
oiIm'is  a<^'ainst  tliost'  fiands  wliicli  liave  heen  too 
snccesstnllv   practised    n[)on  liiniselt.  " 

In  the  sanie  speech  the  foHowing  passaj^e  well  ap- 
phes  to  the  revohitionarv  principh'S. —  «In  pohtical 
dehate  tinie  prochices  always  new  lii;hi;  tinie  can, 
in  thèse  in(jniries  never  he  nentral,  hul  nuist  always 
acquit  or  condenni.  'lime  indeed  ,  niav  not  alwavs 
piodnce  new  ar|^Mnnenls  against  had  conihn  t  ,  hecaus^ 
ail  its  conse(|nences  niight  ])e  orij^inallv  foreseen  and 
exposed;  hnt  it  nnisl  always  conlirni  iheni,  an.i  lipen 
conjectnre  nito  certainlV.  Thont^h  h  should  ihere- 
f()r<*  he  irnly  asserted  ,  that  nothini:  is  nr<'etl  in  thfs 
dehalc  ,  uhi(  h  was  not  helore  nienlioned  and  rejected, 
it  will  nol  prove  tiial  hecause  thc  arguments  are  the 
same,  they  ou«;ht  lo  prochnc  the  sanu'  eiïect;  hecause 
vvhat  vvas  then  only  toretohl  ,  lias  now  heen  seeii 
and  lelt  ,  and  wliat  was  then  hnt  suspected  is  novT 
••onlirmed,  >• 


NOIK  U 

Remarques  sur  quelques  passages  ,  de  la  l'roisième 
Partie  du  Discows  sur  V Histoire  Universelle^  par 
Messire  Jacques  Bénigne  Bossuet,  Evéque  de  Meaux, 

L'Evèque  de  Meaux  après  avoir  attribué  la  résistance 
que  les  Grecs  offrirent  à  Darius  et  à  Xerxes,  et  les 
victoires  qu'ils  remportèrent  sur  les  Perses  ,  à  la  su- 
périorité de  leur  tactique  et  de  leur  discipline  ainsi 
qu'à  la  plus  grande  capacité  de  leurs  (^hefs,  les  causes 
véritables  de  leur  succès,  et  qui  sont  très-suffisantes 
pour  les  expliquer,  ajoute:  «  Mais  ce  que  la  Grèce  avait 
de  plus  grand  ,  était  une  politique  ferme  et  prévoyante, 
qui  savait  abandonner,  hasarder  et  défendre  ce  qu'il 
fallait  ;  et  ce  qui  est  plus  grand  encore,  un  courage 
que  i'amour  de  la  Liberté  et  celui  de  la  Patrie  rendait 
invincible.  »  L'Evèque  ne  confond-il  point,  un  Esprit 
de  Liberté  avec  un  esprit  d' indépendance  nationale. 
Le  Turc  qui  comliat  les  Russes  ou  les  Autrichiens, 
l'habitant  de  la  cote  de  Barbarie  qui  défend  ses  foyers 
ne  se  bat-il  pas  avec  la  même  ardeur,  avec  le  même 
acharnement  (pie  le  Grec  ne  le  fit  contre  le  lloi  de 
Perse?  et  certes  il  n'est  pas  inii  par  un  esprit  de  Liberté, 
sentiment  qu'il  ignore,  ou  s'il  le  connaît,  probable- 
ment il  le  méprise,  mais  il  v  est  porté,  comme  le  Grec 
le  fut  alors,  par  cet  esj)riL  (rindépendance  nationale  à 
laquelle  se  rattache  sou  existence  individuelle,  ("est 
I  égoisiiK',  lamoiir  de    soi  ,  qui   porte  ici  ;hi  noble  but 
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l\c  lU'tvmho  >a  l^iui»?  avec  laqueilt-  on  se  liomt-  lu- 
(i'iiitérèt  ;  raiiioiii-[)ro|>i<'  (jtii  répuj^m'  d  ùlrc  vaimn 
y  est  aussi  |K)ur  quelque  ili()>>e.  Si  les  Kgvpliens  ,  si 
les  Grecs  tle  TAsi»*  Mineure  lurent  subjugués,  c'est 
([n'en  toute  probabilité  leurs  troupes  élaient  inlé- 
j  ieures  et  leurs  Gt'neraux  moins  capables  i\c  les  com- 
mander, en  ouli-e,  leur  position  géoj^rapbique  était 
moins  avantageuse  que  celle  des  Grecs.  On  trouve  un 
peu  plus  loin:  «  ^Nïais  ce  que  le.^  Jlgvptiens  leur  avaient 
(aux  (irecs^  appris  de  meilleur,  t'tait  a  se  rendre  doci- 
les ,  et  à  se  laisser  lormei-  jiar  Ici  Lois  pour  le  bien 
public.  >^  Ft  |niis  :  •  I/idée  de  Libertr  (ju  une  telle  con- 
duite inspirait,  ('tait  admirid)le.  (lar  la  Liberté  cjue  se 
lii/uraient  les  Grecs,  était  une  Ldx'itf*  soumise  à  la 
Loi,  c'est-à-dire,  à  la  raison  même  reconnue  par  tout 
le  Peuple.  Ils  ne  voulaient  pas  (jue  les  bommes  eussent 
du  pouvoir  parmi  eux.  Les  INLigislrats  ledoutés  durant 
le  tenq)S  de  leur  Mimstère  ,  redeveii.uent  des  partie  u- 
liers  qui  ne  gardaient  d'anloî-ile  (pi  anlanl  (jue  leur  en 
donnait  leur  experien<  «'.  \a\  Loi  était  regardée  connue 
la  Maîtresse:  ct-tail  elb-  (pii  ('tablissait  les  INLigistrats , 
qui  en  n'^dail  le  [)ouvoir,et  (pii,  enfin,  cbàtiait  leur 
mauvaise  administration.  "  Tout  ceci  est  juste,  et  con- 
forme à  la  dcfinillon  (pu'  nou^  avons  donnée  de  la 
Liberté,  (pii  ne  doit  erre  restreinte  dans  l'indiNidn 
que  par  la  Loi;  et  ne  doit  jamais  dépendre  de  la 
volonttr  ni  (lu  (  apri(  ('  d  un  autre,  quelle  que  >oit  sa 
puissance,  (piel  (pie  soil  son  pouvoir  ou  son  lan^.  Ll 
ce    principe    admis;    les     Peuples    sont      libres    dans    la 


ni<)r)oiii()n   (jue  les  Lois    mL(M"\  lenuriit  j)lu.s  nu   nioiiis 
dans  les  notions  des  paiticuliers. 

En  parlant  des  dissensions  que  le  lloi  de  Perse  ïo- 
mentait  entre  les  Grecs,  qui  fut  une  des  causes  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  Monsieur  de  Hossuet  s'exprime 
ainsi:  «Parmi  toutes  les  Républiques  dont  la  Grèce  était 
composée  ,  Athènes  et  Lacédénione  étaient  sans 
comparaison  les  principales.  On  ne  j)eut  avoir  plus 
d'esprit  qu'on  en  avait  à  Athènes  ,  ni  plus  de  force 
qu'on  en  avait  à  Lacédénnjne.  Athènes  voulait  le 
plaisir;  la  vie  de  Lacédémone  était  dure  et  laborieuse. 
L'une  et  l  autre  aimaient  la  gloire  et  la  liberté:  mais 
à  Athènes,  la  liberté  tendait  naturellement  à  la  licence; 
et  contrainte  par  des  lois  sévères  à  Lacédémone,  plus 
elle  était  réprimée  au  dedans,  plus  elle  cherchait  à  s'é- 
tendre en  dominant  au  dehors.  Athènes  voulait  aussi 
dominer  ,  mais  par  un  autre  principe.  »  Ce  n'était  donc 
pas  la  liberté,  mais  la  domination  que  désiraient  et  re- 
cherchaient les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 

L  Amour  delà  liberté,  s'il  est  égoïste,  ne  pensequ'às(* 
rendre  indépendant  ,  et  qu'à  se  délivrer  de  toute  con- 
trainte: c'est  le  (!heval  auquel  on  a  ùté  la  biid(Mlans 
les  champs,  qui  court  et  saute  au  hasard  de  se  casser 
les  jambes  ,  sans  s'embarrasser  du  troupeau  qui  lonvi- 
ronne;  si  l'amour  de  la  liberté  est  j)ris  dans  un  sens 
plus  g(méral  ,  il  ne  [X'ur  j)()rter  à  asservir  Icsauti-es.  Si 
re    fh^'iiici-    s<'ntini<MU  ,    <-e   di'sir  de    rendic    les   autres 


libres    t'St  rare,    c  est  qii  il  n  est  pas    clans   la  Nature 
cest  qu  il  est  contraire  à  I  esprit  de  llioniine  qui  elierclie 
toujours    a   d  jininer  :    ptnit-ètn'    (jue   sou   avancement 
exi"(;  nirnie  (lu  il    en  soit   ainsi. 
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Amassant  a  lMiiiip[)e  de  Macetloiue,  l  Lvèque  de  fléaux 
nous  <lit  :  <<  IMulippe  Roi  de  .Macédoine,  également 
habile  et  \ aillant  ,  ménagea  >i  bien  les  avantages  que 
lui  donnait  contre  tant  de  villes  et  de  Républiques 
divisées,  un  Royaume,  petit  a  la  vérité,  mais  uni,  cl  où 
la  puissance  royale  était  absolue,  qu'a  la  lin  moitié 
par  adresse  ,  et  moitié  par  lorce,  il  se  rendit  le  plus 
puissant  delà  (irèce  ,  et  l'bligea  tous  les  Grecs  a  mar- 
cber  sous  ses  étendardsconlre  lennenii  commun.  Il  tut 
tué  danscesconjonctures:  mais  Alexandre  son  tils  succéda 
à  son  Rovaunieet  à  ses  desseins.  »  Où  était  maintenant 
cet  (inioiir  jtoiir  la  Ijhcrtc  invincible ^  ^  oilà  toute  la 
Grèce  sounùseann  Koi  très-jiiu  puissant,  (|u  ils  nom- 
ment barbare;  et  ponrcjuoi  .'  parce  que  son  Armée  était 
mieux  <lisci[)lniee  et  connnandee  par  des  Généraux  pluy 
habiles  «jue  ceux  de  ces  pentes  Rcpubli(jncs  ;  et  parce 
(pie  1  unit»'  mon.ircbique  dirigée  par  un  llonnne  supt*- 
rieui  remporta  sur  ces  Rcjinbliqncs  di\  isees  entre  elles, 
jalouses  les  uim'>  de>  autres  ,  et  (  ela  précisément  par 
ce  (jue  cet  ninoiir  (le  la  I  jhertc  ^  i)\{  plutôt  dune  indé- 
pendaiHM*  degagt'é  i\i'  tout  iVein  ,  avait  se<*oué  le 
joug  de  la  raison,  «i  |):ir  les  dissensions  (pii  en  résul- 
tèrent avait  jet<'  partout  la  confusion.  Cet  amour  île  la 
l.ihrrti    n«'   rend  (bmc    j)oint   les  ]NMi[)les     plus   brave»5, 


ni  les  États  plus  puissants  ,  mais  il  rend  les  Peuples 
indociles,  mutins,  il  affaiblit  l'autorité  et  amène  la 
chute  d'un  Etat. 

Nous  trouvons  sur  les  Romains:  «Le  fond  d  un 
Romain,  pour  ainsi  parler,  était  l'amour  de  sa  Liberté 
et  de  sa  Patrie.  Une  de  ces  choses  lui  faisait  aimer 
l'autre:  car  parce  qu'il  aimait  sa  Liberté,  il  aimait 
aussi  sa  Patrie  comme  une  mère  qui  le  nourrissait  dans 
des  sentiments  également  généreux  et  libres.  »  Ne  sont- 
ce  pas  des  maximes  pareilles  à  celle-ci  qui  fomentè- 
rent la  Révolution  de  1789.  Ne  tient-on  pas  les  mêmes 
propos  de  nos  jours  ponr  induire  les  Peuples  à  la 
révolte.  Pourtant,  rien  n'est  moins  vrai  que  ce  que 
JVF  de  Bossuet  avance  :  Le  fond  d'un  Romain  était 
l'héroïsme,  le  désintéressement  et  la  bravoure  ,  qualités 
qu'il  devait  à  ses  Sénateurs  ,  à  ses  Patriciens ,  qui ,  par 
leur  élévation  sociale,  étaient  nourris  dans  ces  sentiments 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  et  qui,  parleur  exemple, 
les  avaient  rendus  communs  à  toute  la  Nation.  Aussi, 
c'est  à  cet  établissement  d'une  Classe  privilégiée  par  la 
Naissance  que  Rome  a  du  toute  sa  grandeur,  ainsi  que 
principalement  ses  conquêtes ,  par  la  supériorité  de 
caractère  que  cela  a  donnée  aux  Romains  sur  toutes  les 
autres  Nations,  et  non  pas  à  ce  prétondu  amour  de  ht 
liberté  qui  n'existait  pas  plus  à  Rome  qu'à  Carthage  ni 
que  partout  ailleurs.  C  est  dans  son  Institution  nobiliaire 
qu'il  faut  rechercher  la  cause  de  cette  grandeur  ,  de  vc 
désintér<\ssement    si  remarquables    rhe/    les  Romains 
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dans  k;s  premiers  temps  de  la  ll(*[nihlique  et  dunt  on 
ne  tiouve  rien  de  pareil  chez  aucun  autre  peuple  de 
l'anticpiité;  ce  (pii  surtout  mérite  observation  et  qui  le 
prouve  incontestablement,  c'est  que  c'esten  proportion 
que  lepouvoir  du  Sénat  baisse  et  l'influence  des  Patri- 
ciens diminue,  pour  faire  place  aux  Tribuns  et  au  pou- 
voir poj)ulnire,  que  ces  vertus  s  éteignent ,  et  que  la 
discipline  romaine  seide  soutient  encore  l'éclat  d'un 
Peuple  dégénéré  dans  ses  principes.  LEvequede  IMeaux, 
qui  un  peu  plus  loin  fait  observer  la  dignité  du  Sénat, 
la  conduite  magnanime  de  cette  auguste  Assemblée, 
ainsi  que  les  vertus  de  ceux  qui  la  composent,  comment 
a-t-il  pu  omettre  de  marcjuer  l'influence  que  cette 
Classe  distinguée  par  la  JVaissance  a  du  nécessairement 
avoir  sur  le  caractère  des  Romains —  cette  observation 
lui  aurait-elle  échappée,  cela  est  fâcheux  :  attribuer 
à  un  (irnoiir  de  Ici  liberté  des  succès  ,  des  circonstances 
qui  appartieinuMit  plutôt  à  la  présence  (Cunc  ISoblesse 
était  se  tronqier  bien  malheureusement,  c'était  alimen- 
ter des  principes  dont  le  développement  fut  la  i\évo- 
lulion  de  17H9. 

"  An  i«'ste  n  |i()iM.snit  J\P  de  Jîossuet,  «  quoique 
Konie  lut  née  sous  un  (^()nv(M mènent  royal,  elle  a'\ait 
menu*  sous  ses  Hois  une  Liberté  (ini  no  convient  £rnère 
à  une  IMoniirchie  réglée.  Car  outre  (juc  les  Iu)is  étaient 
électifs,  (I  (juc  1  élection  s'en  faisait  partout  le  Peuple, 
e'é'lait  eiMore  an  Peuple  assemble  à  confirmer  les 
Lois,  cl     à    K'sondie    hi     |  :n\   nn     ht  i^mire.    Il  v  .jv.'iit 
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même  des  cas  particuliers  où  les  Rois  déféraient  au 
Peuple  le  jugement  souverain.  »  Voilà  encore  la  Liberté 
confondue  avec  le  pouvoir  politique;  mais  ce  qui 
rend  ce  passage  encore  moins  correct,  c'est  que  ces 
élections  populaires,  ces  assemblées  du  Peuple,  tenues 
sous  les  Rois  et  dans  les  commencements  de  la  Répu- 
blique, étaient  par  leur  arrangement  rien  moins  que 
populaires,  mais  entièrement  subordonnées  à  l'in- 
fluence aristocratique  qui  dirigeait  les  décisions  par 
ses  voix  prépondérantes,  et  c'est  à  cette  influence,  à 
ce  pouvoir  aristocratique  que  Rome  tut  redevable  de 
sa  puissance,  de  sa  grandeur;  comme  la  Grande-Bre- 
tagne de  nos  jours  a  dû  la  sienne  à  ses  Aristocraties. 

Parlant  du  siège  de  Rome  par  Porsenna  ,  l'Evéque 
dit  :  «  La  Liberté  était  donc  un  trésor  qu'ils  préféraient 
à  toutes  les  richesses  de  l'Univers.  Aussi  avez-vous  vu 
que  dans  leurs  commencements,  et  même  bien  avant 
dans  leurs  progrès ,  la  pauvreté  n'était  pas  un  mal 
pour  eux:  au  contraire,  ils  la  regardaient  comme  un 
moyen  de  garder  leur  Liberté  plus  entière,  n'y  ayant 
rien  de  plus  libre  ni  de  plus  indépendant  qu'un 
homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et  qui,  sans  rien  atten- 
dre de  la  protection  ou  de  la  libéralité  d'autrui,  ne 
fonde  sa  subsistance  que  sur  son  industrie  et  sur  son 
travail.  »  Principe  juste,  mais  auquel  le  Peuple  romain, 
pas  plus  que  les  autres  Peuples  ,  pensa  très -peu;  et 
quant  à  ce  sentiment  qui  mettait  en  honneur  la  pau- 
vreté et  le   mépris  dos  richesses  ,   il  ne  venait   pas  de 


—   340  — 

Innioui  delà  Liberté,  mais  des  Patriciens.  Un  Corpsdans 
l'Ktat  qui  doit  sa  considération  à  la  Naissance  et  qui  ne 
dépend  pas  absolument  de  la  Fortune  pour  conserver 
son  Rang,  recherche  moins  les  richesses,  et  par  sa  con- 
duite et  l'exemple  qu'il  donne,  nécessairement  introduit 
dans  la  Nation  des  principes  élevés  de  grandeur  et  de 
désintéressement  qui  de  Classe  en  Classe  gagnentméme 
les  membres  de  la  plus  inférieure  de  la  société.»  Tite 
Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de  Peuple 
où  la  frugalité,  où  l'épargne,  où  la  pauvreté  aient  été 
plus  longtenq)s  en  honneur.  Les  Sénateurs  les  plus 
ilhistres,  à  iren  regarder  que  l'extérieur,  différaient 
peu  des  paysans,  et  n'avaient  d'éclat  ni  de  majesté 
qu'en  public,  et  dans  le  Sénat.  »  Aussi  voyons-nous 
toutes  les  actions  héroïques  et  qui  forment  la  grandeur 
romaine,  louvrage  des  Patriciens; tandis  que  les  Chefs 
plébt'iens  se  font  remanpier  par  leur  insolence  et 
souvent  par  leurs  bassesses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Armées  lomanies,  elles 
devaient  leur  superi(^rit('  à  leur  tactique,  et  à  la  sévé- 
rité de  leur  discipline,  cjui  en  faisait  lexcellence.  Il 
allait  de  la  vie  pour  fuir;  si  Ton  quittait  ses  armes  , 
souvent  si  Ton  bougeait  dans  les  rangs,  on  était  mis 
à  mort;  les  jirisonniers  étaient  abandonnés,  il  fallait 
mourir  l;'s  armes  à  la  main  ;  se  rendre,  si  non  tout  à 
fait  im  (  rime  militaire,  était  considéré  conmie  une 
action  déshonorante;  après  la  bataille  de  Cannes  les 
Romains    |)r(*f«'rèrent    d  ainiei-  huit    mille    esclaves,  au 
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lieu  de  racheter  huit  mille  prisonniers  ce  qui  ne  leur 
eût  pas  coûté  plus  que  la  nouvelle  milice  qu'ils  levè- 
rent. Monsieur  de  Bossuet  qui  fait  observer  les  Lois 
rigoureuses  de  la  discipline  romaine  ,  prend  notice 
aussi  de  ce  que  Polybe  dit  de  la  supériorité  de  la  tac- 
tique romaine,  et  les  avantages  que  la  formation 
en  petits  corps  flexibles  donnait  à  ce  peuple  sur  les 
Grecs  et  la  masse  pesante  de  leur  phalange. 

«  Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer  ceci 
(la  dignité  du  Sénat)  dans  le  Livre  des  Machabées, 
ni  de  louer  la  haute  prudence  et  les  conseils  vigou- 
reux de  cette  sage  Compagnie  où  personne  ne  se 
donnait  de  l'autorité  que  par  la  raison ,  et  dont  tous 
les  Membres  conspiraient  à  l'utihté  publique  sans 
partialité  et  sans  jalousie.  »  Voilà  les  résultats  naturels 
d'une  République  régie  par  un  Corps  noble  ou  par  des 
Familles  patriciennes,  et  où  les  Membres  du  Conseil 
Suprême  sont  appelés  par  leur  Naissance;  dont  la 
vanité  des  Hautes  Classes  bourgeoises  peut-être  souffre 
un  peu;  mais  dont  l'immense  majorité  de  la  popula- 
tion, les  Classes  laborieuses  ,  le  Peuple,  enfin  ,  profite. 

»  Ce  fut  donc  entre  ces  deux  Ordres  (les  Patriciens 
et  les  Plébéiens)  que  se  mit  la  jalousie:  elle  se  réveillait 
en  diverses  occasions;  mais  la  cause  profonde  qui 
l'entretenait  était  l'amour  de  la  Liberté.  »  Voilà  encore 
Vamour  de  la  /^/Z>e//J,  j'en  demande  pardon  à  I\Ion- 
selgneur  deMeaux,  malsn'(^lait-ce  pas  plutôt  Innibition 
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(le  qiiel(jues  individus  qui  aspiraient  au  pouvoir,  a  b 
domination  et  qui  excitaient  le  Peuple  en  flattant  sespas- 
sions.  «  Entreces  deux  extrémités,  un  Peuple  d  ailleurs 
si  sajje  ne  put  trouver  le  milieu.  «  C  est  qu'il  n'y  avait 
pas  de  milieu  ,  et  comment  yen  aurait-il  eu?  connnent 
pouvait  on  rassasier  cette  soif  de  Places,  cette  ambi- 
tion démesurée  de  j^ouverner,  qui  alors  à  Rome  était 
la  cause,  comme  elle  Test  chez  nous  de  nos  jours,  de 
tous  les  troubles  et  de  tous  nos  maux  politiques,  mais 
non  cet  amnnr  de  la  Libelle^  comme  IMonsieur  de 
Bossuet  le  croit. 

"  Les  deux  Partis  latij^ués  de  tant  de  divisions  qui 
menaçaient  1  Etat  de  sa  ruine,  conviennent  de  faire 
des  Lois  pour  donner  le  repos  aux  nns  et  aux  autres, 
et  établir  lEj^alilé  (]ui  doit  être  dans  une  ville 
libre.  «Est-ce  l'égalité  devant  la  Loi  (jue  l'Evèque  en- 
tend ici,  ou  de  l'égalité  de  condition.  La  première  est 
de  tous  les  Etats  et  elle  est  nécessaire  aux  ^lonarchies 
comme  aux  Républiques.  Pour  l'égalité  de  condition  , 
elle  est  impossible  à  réaliser,  et  si  l'on  pouvait  en  ve- 
nir à  bout,  elle  est  impossible  à  conserver;  cet  esprit 
d'égalité,  qui  tend  à  refuser  toute  espèce  de  supériorité, 
est  destructif  pour  un  Etat  :  aussi  Polybe  ,  (jui  at- 
tribua la  (bute  (K;  Carlbage  à  la  diminution  de  pou- 
voir de  l'Aristocratie  dans  cette  République,  prédit 
aussi  de  son  temps  que  Rome  ne  tarderait  pas  à  re- 
tond)er  sous  la  puissance  d'un  seul  3Liitre.  Comme 
l'Evèque  de  INIeaux   nous  l'apprend  lui-même  :  *  Et  les 
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choses  s'y  disposaient  tellement  par  elles-mêmes ,  que 
Polybe  qui  a  vécu  clans  le  temps  le  plus  florissant  de 
la  République,  a  prévu  parla  seule  disposition  des 
affaires  que  l'État  de  Rome  à  la  longue  reviendrait 
à  la  Monarchie.  »  Et  c'étaient  certainement  les  mêmes 
raisons,  l'abaissement  de  l'Aristocratie  romaine  qu'il 
prévoyait  par  la  lutte  entre  les  Patriciens,  et  les  Plé- 
béiens qui'lui  en  donnèrent  la  conviction. 

La  destruction  des  Aristocraties  doit  infailliblement 
conduire  au  Despotisme.  Le  Bill  de  la  Réforme  de 
LordGrey,  en  détruisant  la  Constitution  admirable  des 
lies  Britanniques,  sera  probablement  le  premier  pas  qui 
soumettra  ce  Royaume  sous  le  joug  de  l'arbitraire. 


NOTE.  J. 

Extracts  of  Letter  128  andLetter  25 1  from  the  Letters 
written  by  the  Earl  of  Chesterfield  to  his  Son  Philip 
Stanhope  Esq. 

Letter  128.  «  There  are  two  sorts  of  good  company; 
one  ,  w^hich  is  called  the  beau  monde ^  and  consists  of 
those  people  who  bave  the  lead  in  Courts ,  and  in  the 
gay  part  of  life  :  the  other  consists  of  those  who  are 
dislinguished  by  some  peculiar  meril ,  or  who  excel 
in  some  particular  and    vahiable    art  or   science.  For 
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my  ovvn  part,  1  used  to  think  mysclfin  company  as 
inuch  above  me  ,  when  I  was  witli  M/  Addisoti  and 
M/  Pope,  as  if  I  liad  been  with  ail  tbe  Princes  in  Europe. 
Wbat  l  mean  by  low  company  ,  wliich  should  by  ail 
nieans  be  avoided  ,  is  tbe  company  of  tliose ,  wbo, 
absolutely  insij,aiificant  and  contempliblein  tbeniselves, 
think  they  are  honoured  by  being  in  your  company  , 
and  who  flatter  every  vice  and  every  folly  you  hâve, 
in  order  to  engage  you  to  converse  with  them.  The 
pride  ofbeing  thefirst  of  ihe  Company,  is  but  too  com- 
mon  ;  but  it  is  very  silly  ,  and  very  prejudicial. 
Nothin"  in  the  world  lets  down  a  character  more 
tlian  that  wrong  turn.  " 

Lettcr  25 1.  «  Are  you  acquainted  with  Marivaux,  who 
bas  certainly  studicd  ,  and  is  wcll  acquainted  wilh 
the  heart  ;  but  who  refines  so  much  upon  its  plis  et 
replis^  and  describes  them  so  affectedly ,  that  he 
often  is  unintelllgible  to  bis  readors  ,  and  somotimes 
so  ,  1  daresay ,  to  himself  ?  Do  you  know  Crebillon  le 
fils  ?  Ile  is  a  fine  painter,  and  a  pleasing  Writer;  bis  cha- 
racters  are  admirable,  and  bis  rellections  just.  Fréquent 
tliese  people,  and  beglad,  but  not  proud  of  fiequenting 
them  ;  never  boast  of  it ,  as  a  proof  ofyour  own  merit, 
nor  insuit  in  a  manner  ,  otlier  companies,  by  telling 
them  affertedlv  wbat  you,  Montesquieu  and  Fonte- 
nelle  were  lalking  of  the  other  day  ;  as  I  hiive  known 
many  people  do  hère  ,  with  regard  lo  Pope  und  Swift , 
who  had  never  been   Iwice  in    «oiupauy    with    either: 
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nor  carry  iiito  otiier  coinpanies  tlie  tone  ot'  thèse 
meetings oï beaur  esprits.  Talkliterature,  taste,  pbiloso- 
phy,  etc.,  wiih  them  ,  à  la  bonne  heure -^  but  then,  with 
the  same  ease,  and  more  enjouement^  talk pompons 
moirés,   etc.,  with  IMadame  de  Blot  ,  if  she  requires  it. 


NOTE  K, 

Passages  tirés  de  :  /,es    Aventures  de  Tciémaque ,  par 
M^  de  Fénélon,  Archevêque  de  Cambray. 

Donner  toutes  les  leçons  utiles  contenues  dans  cet 
ouvrage,  exigerait  de  le  produire  presque  en  son  en- 
tier ,  surtout  depuis  le  douzième  Livre  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  insérer  quelques  passages  et  à  indi- 
quer ce  que  Mentor  dit  sur  la  Guerre  vers  la  fin  du 
Livre  XIV,  et  ce  qu'il  pense  sur  le  luxe,  qu'il  regarde, 
ainsi  qu'une  autorité  injuste  et  trop  violente,  comme 
les  deux  choses  les  plus  pernicieuses  dans  le  Gouver- 
nement des  Peuples.  Paragraphe  ^ième  du  Livre  XXIL 
liCs  passages  inscrits  sont  les  suivants  : 

«  En  disant  ces  paroles  ,  (ïdomenée),  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux  ,  et  il  embrassa  tendrement  IMenlor. 
Alors  ce  sage  vieillard  lui  dit  :  G'esL  avec  douleur  cpie 
je  me  vois  contiainl   devons    dire   d(\s    choses   dures; 

44 


mais  innsji*  vou.s  trahir  i-ii  vous  carliant  la  véiitt*^ 
Mettez-vous  en  ma  place.  Si  vous  avez  été  trompé  jus- 
qu'ici ,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  l'être  ;  c'est  que 
vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sincères.  Avez- 
vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et  les  plus 
propres  à  vous  contredire?  avez^vous  pris  soin  de  choi- 
sir les  honunes  les  moins  empressés  à  vous  plaire  ,  et 
les  plus  capables  de  condamner  vos  passions  et  vos 
sentiments  injustes  ?  Quand  vous  avez  trouvé  des  flat- 
teurs, les  avez-vous  écartés?  vous  en  êtes  vous  défié  ? 
Non  ,  non  ,  vous  n'avez  point  fait  ce  (jue  Font  ceux  qui 
aiment  la  vérité  ,  et  (pii  méritent  de  la  connaître. 
Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  courajj;e  de  vous 
laisser  humili'-r  par  !a  vérité  qui  vous  condamne.  » 
Livre  \1I. 

"  A  ces  mots  Idoménée  s'écria:  Heureux  le  lloi  (pii 
est  soutenu  par  de  sages  conseils!  lu  ami  sage  et 
iidèle  vaut  mieux  à  un  llol  (jue  des  armées  victorieu- 
ses. Mais  donl)l(Mn<'nt  heureux  1<'  lloi  qui  sent  son 
bonheur,  <'t  ([ui  en  sait  profiter  p.ir  le  bon  usage  des 
sages  conseils!  Clar  souvent  il  airive  (pion  éloigne 
tie  sa  confiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on 
craint  la  vertu,  pour  j)rèter  l'oreille  à  des  flatteurs  dont 
on  ne  craint  point  la  trahison.  «  Livre  \II. 

«  Alor->  Tilemaque  ne  put  s'em|»è(h(M'  i\c  temt)igner 
à  Mentor  quehpu»  surprise,  et  même  (jneUpie  mépris 
pour  la<'  ondiiite  d  IdonuMiee.  Abus    Alentor   l'en  reprit 
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d  un  ton  sévère:  Etes-vous  étonné  ,  lui  dit-il,  de  ce 
que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
hommes,  et  montrent  encore  quelques  restes  des  fai- 
blesses de  l'humanité  parmi  les  pièges  innombrables 
et  les  embarras  inséparables  delà  lloyautéP  Idoménée, 
il  est  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de 
hauteur:  mais  quel  Philosophe  pourrait  se  défendre 
de  la  llatlerie,  sil  avait  été  en  sa  place?  Il  est  vrai 
qu'il  s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa 
confiance;  mais  les  plus  sages  Rois  sont  souvent  trom- 
pés, quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour  ne 
l'être  pas.  Un  Roi  ne  peut  se  passer  de  IMinistres  qm 
le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peut 
tout  faire.  D'ailleurs,  un  Roi  courait  beaucoup  moins 
que  les  particuliers  les  hommes  qui  l'environnent:  ouest 
toujours  masqué  luprès  de  lui;  on  épuise  toutes  s(ules 
d'artifices  pour  le  tromper.  Hélas!  cher  Télémaque  , 
vous  ne  l'éprouverez  que  trop  !  Cn  ne  trouve  point 
dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y 
cherche.  On  a  beau  les  étudier  et  les  approfondir,  on 
s'y  mécompte  tous  les  jours.  On  ne  vient  même  jamais 
à  bout  de  faire,  des  meilleurs  hommes,  ce  qu'on  aurait 
besoin  d'en  faire  pour  le  public.  Ils  ont  leurs  entête- 
ments, leurs  incompatibilités,  leurs  jalousies.  On  ne 
les  persuade,  ni  on  ne  les  corrige   guère.  «LiAre  XII. 

«  Tel  critique  aujourdhui  impitoyablement  les  Rois, 
qui  gouvernerait  demain  moins  bien  qu'eux  et  (|ui 
ferait    les     mîmes   fautes  ,    avec    d'autres    infiiiinicnl 
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plus  granili'^,  m  on  lui  coiifiail  hi  inciiit»  puissance. 
f.;i  cotuliiloii  prlvrc,  (|ua:i(l  ou  y  joiut  un  peu  d'esprit 
pour  bifti  j)arlL*i  ,  couvre  tous  les  défauts  natureN, 
iel<'\('  de-,  talents  «'hlouissants ,  et  tait  paraître  un 
homme  tii<^Mie  de  toutes  K.'S  places  dont  il  est  eloign»  . 
Mais  c  est  1  autorité  (|ui  met  tous  les  talents  à  une  rudt- 
«•preuve,  et  (jui  dt'couvre  de  grands  détauts.  •>  Mentor  à 
I  éltMiia(|iie  ,  Livre  \II. 

•  .Mentor  lui  (ht  aussitôt  :  Nous  vous  trompez,  mon 
(lier  '['('lemaque  ;  vous  êtes  ne  comme  K's  entants  des 
lîois  nourris  (!an>  la  pourpre ,  (jui  vi'iilent  cjue  tout  se 
lasse  à  leur  mode  ,  et  (jue  toute  la  Nature  ohéisse  à 
Icm-  volonté,  mais  (jui  n  ont  pas  hi  torr c  de  résister  a 
personne  en  t.ice.  (le  n  est  pas  (jii  ds  se  soucient  de^ 
hommes,  ni  (pi  ils  craignent  par  bonté  de  les  afiliger  ; 
mais  c\>t  poui-  leur  propre  conunodité;  ils  ne  veulent 
point  voir  autour  d  eux  des  visages  tristes  et  nu'con- 
tents.  Les  peme>  et  les  misères  des  hommes  ne  le> 
touchent  point,  p<»urvn  (ju'clles  ne  soient  pas  sons 
h'urs  veux  ;  s  ils  en  entendent  parler  ,  ce  discours  le** 
importune  et  les  atlr;sle;  [)oiir  leur  plaire,  il  faut 
toujours  dire  (pu'  loutva  bien;  et,  pendant  (juds  sont 
dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre 
qui  puisSv'  interr()m[)re  leurs  joies.  Faut-il  reprendre  , 
corriger,  détromper  (picKju  un  ,  résister  aux  |)réten- 
tions  et  aux  passions  injustes  d  un  honnue  importuî), 
ils  en  donneront  toujours  la  (omniission  à  une  autre 
peisonnc,  phit('>t    (pie  de  parler  eux-niènies  avec   une 
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douce  feiiiielé.  Dans  ces  occasions  ,  ils  se  laisseraient 
plutôt  arracher  les  grâces  les  plus  injustes  ;  ils  gâte- 
raient les  affaires  les  plus  importantes  ,  faute  de  savoir 
<lécider  contre  le  sentiment  de  ceux  avec  qui  ils  ont 
affaire  tous  les  jours.  Cette  faiblesse  qu'on  sent  en  eux, 
fait  que  chacun  nes<jnge  qu'à  s'en  prévaloir:  on  les  presse, 
on  les  importune  ,  on  les  accable,  et  on  léussit  en  les 
accablant.  ITabord  on  les  flatte  et  on  les  encense  pour 
s'insinuer  ;  mais  dès  qu  on  est  dans  leur  confiance,  et 
(ju'on  est  auprès  deux  dans  les  emplois  de  quel- 
que autorité,  on  les  mène  loin  ,  on  leur  impose 
le  jgug  :  ils  en  gémissent  ,  ils  veulent  souvent 
le  secouer;  mais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  11^ 
sont  jaloux  de  ne  paraître  point  gouvernés  ,  et  il> 
le  sont  toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se  passer  de 
l'être  ;  car  ils  sont  semblables  à  ces  faibles  tiges  (!t' 
vigne  qui  ,  n'nyant  par  elles-mêmes  aucun  soutien  , 
rampent  toujours  autour  du  tronc  de  quelque  grand 
Arbre. 

"Je  ne  souffrirai  point,  6  Télémaque,  que  vous  tom- 
biez dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme  imbécile  poui 
le  Gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendrejusqu  à  n  oser 
parler  à  Idoménée  ,  vous  ne  serez  plus  touché  de 
ses  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de  Sa  lente;  ce  n  est 
point  sa  douleur  qui  vous  attendrit  ,  c'est  sa  présence 
qui  vous  end)arrasse.  Allez  parler  vous  même  à  Itlome- 
née  ;  apprenez  dans  cette  occasion  à  être  tendre  ei 
feime   tout  ensemble:    montrez-lui    votre   diiulem  de 


II' (juiiUT  ;  iriais  montrez-lui  aussi   d'un    ton    tiecisif   \^ 
nécessité  (Je  notre  départ.  »»   Livre  XXUl. 

•' (ioiinaissez  donc,  o  mon  cher  Teleniaque  ,  con- 
naissez les  lionnnes:  examinez-les,  faites-les  parler 
les  uns  sur  les  autres  j  (-prouvez-  les  peu  à  peu  , 
ne  vous  livrez  à  aucun,  l^rofitez  de  vos  expé- 
riences, lorsque  vous  aurez  été  Ironjpé  dans  vos 
jugements  ;  car  vous  serez  trompé  quelquefois  :  les 
méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre  pas 
les  hons  par  leurs  d(''guisements.  Apprenez  par  là  à  ne 
]w^cv  pronq)tement  de  personne  ni  en  hien  ni  en  mal; 
lun  et  l'autre  est  1res-  dangereux:  ainsi  vos  erreurs 
passées  vous  instruiront  trcs-utilement.  »  Mentor  , 
Livre,  XXIV. 


NOTE  L. 


De  \ l-.spiit  (les  Luis.  Chapihc  \1\  ,  Livre  \1X,  pac^. 
1^)5,  i6f),'J'ome  II,  i\v<k  Ol-.iti'rrs  de  Montesquieu. 
Edition  Paris  i8i(). 


(  nininent    s\'st     faife     cclfc    l  ni(n    de    la    He/isrion 
des    Lois,    des     mœurs    d    des     mauires    ehez    les 
(  fiiiio  s. 


'  Les  Legisluieurs  delaCMine  euKnt  pour  principal 
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ob)et  du  Gouveriienieiit  la  tranquillité  de  Tempire.  La 
subordination  leur  parut  le  moyen  le  plus  propre  à  la 
maintenir.  Dans  cette  idée,  ils  crurent  devoir  inspirer 
le  respect  pour  les  Pères  :  et  ils  rassemblèrent  toutes 
leurs  forces  pour  cela  ;  ils  établirent  une  infinité  de 
rites  et  de  cérémonies  pour  les  honorer  pendant  leur 
vie  et  après  leur  mort.  11  était  impossible  de  tant 
honorer  les  Pères  morts,  sans  être  porté  à.  les  honorer 
vivants.  Les  cérémonies  pour  les  Pères  morts  avaient 
plus  de  rapport  à  la  Religion  ;  celles  pour  les  Pères 
vivants  avaient  plus  de  rapport  aux  Lois,  aux  mœurs  , 
et  aux  manières  :  mais  ce  n'étaient  que  les  parties  d'un 
même  Code,  et  ce  Gode  était  très-étendu. 

w  Le  respect  pour  les  Pères  était  nécessairement  lié 
avec  tout  ce  qui  représentait  les  Pères  ,  les  Vieillards, 
les  Maîtres,  les  Magistrats,  l'Empereur.  Ce  respect 
pour  les  Pères  supposait  un  retour  d'amour  pour  les 
Enfants;  et,  par  conséquent,  le  même  retour  des  Vieil- 
lards aux  Jeunes  Gens  ,des  Magistrats  à  ceux  qui  leur 
étaient  soumis,  de  l'Empereur  à  ses  Sujets.  Tout  cela 
formait  les  rites,  et  ces  rites  l'esprit  général  de  la 
Nation. 

»  On  va  sentir  le  rapport  que  peuvent  avoir  avec 
la  Constitution  fondamentale  de  la  Chine  les  choses 
qui  paraissent  les  plus  indifférentes.  Cet  Empire  est 
formé  sur  l'idée  du  Gouvernement  d'une  Famille.  Si 
vous  diminuei^  l'autorité  paternelle  ,  ou  même  si    vous 
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ietrarirh(*z  les  cérémonies  qui  expriment  le  respect  que 
l On  a  [)()i;relle,  vous  affaiblissez  le  respect  pour  les 
Magistrats,  qu'on  regarde  comme  des  Pères;  les  •Ma- 
gistrats n'auront  plus  le  même  soin  pour  les  Peuples  , 
qu'ils  doivent  considérer  comme  des  Knfants  ;  ce  rap- 
port d'amour  qui  est  entrt?  le  Princ  e  et  les  Sujets  se 
perdra  aussi  peu  à  peu.  Retranchez  une  de  ces  prati- 
ques ,  et  vous  ébranlez  l'Etat.  Il  est  fort  indifférent  en 
soi  que  tous  les  matins  une  Belle-Fille  se  lève  pour  aller 
rendrtî  tels  et  tels  devoirs  à  sa  Belle-Mère:  Mais  si  Ion 
fait  attention  que  ces  pratiques  extérieures  rappel- 
lent sans  cesse  à  un  sentin»ent  qu'il  est  nécessaire 
d'imprimer  dans  tous  les  cœurs  ,  et  qui  va  de  tous  les 
cœurs  former  l'esprit  (pii  gouverne  l'Empire,  Ton  ver- 
ra qu'il  est  n('cessaire  qu'une  telle  ou  une  telle  action 
j)articulièi'e  se  fasse.   » 


NOTE  M. 


I)K     f.\     PRESEANCE. 


Ees  nvaiilages  ([ue  roiganisalion  sociale  tira  en 
Aniïlelei  re  d  avoir  le  ranif  constant  loiincllement  éta- 
l)li,  ont  été  plus  importants  ([u  on  ne  le  pense  générale- 
ment, cCsi  un  (leces  inovens  (pii,p(Mi  observés,  opèrent 
sans  bruit,  mais  dont  les  effets  n  en  sont  (jne  plus 
cflicaces,   parce  (ju  ils    sont    à    peine    aperçus;     aussi 
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toutes  décimes  que  se  trouvent  maintejiant  ces  lois  (.!(" 
la  préséance,  qui,  presque  vouées  à  l'oubli ,  iiesemhlent 
être  rappelées  et  mises  en  vigueur  que  clans  quelques 
occasions  de  grandes  solennités  publiques  ,  elles  ne 
sont  pas  même  de  nos  jours  dénuées  de  toute  in- 
duence;  cette  pièce  officielle  connue  de  tout  le  monde 
ne  laisse  pas  de  graver  toujours  dans  la  mémoire  une 
certaine  i^radation  de  ranfj  entre  les  conditions,  et 
en  dépit  de  tous  les  préjugés  du  siècle  ,  et  de  cette 
prétention  d'égalité  si  contraire  à  toute  espèce  de 
distinction  ,  elle  met  chacun  à  sa  place.  On  ne  peut 
se  dissimuler  sa  vraie  position  sociale  et  le  rang  qu  on 
occupe. 

Une  préséance  officiellement  établie  deviendrait 
d'une  grande  utilité  publique  dans  coût  Pays;  mais 
surtout  à  notre  époque,  où  les  prétentions  les  plus 
abusives  et  les  plus  ridicules  sont  soutenues  par  les 
maximes  erronées   d'une  égalité  chimérique. 

A  quelques  exceptions  près  qui  sont  d'une  nature 
locale  et  qui  résultent  de  la  forme  particulière  de  la 
Constitution  des  lies  Britanniques  ,  je  ne  connais  rien 
de  mieux  à  offrir  comme  modèle,  pour  remplir  cet 
objet,  que  la  préséance  telle  qu'elle  est  établie  en 
Angleterre. 

La  gradation  de  Rang  quelle  présente  pour  la 
Famille  Royale  ne  laisse  rien  à  désirer. 

4> 


L  Arclievt'que  de  (/inlerlmry  ,  !«•  (ihcf  de  1  F^lise  , 
>'iil  la  Famille  Uovale  ,  [uiis  le  (iraïul  (llianeelier , 
|)uis  1  Archeve(ju<' d<'  ^  oi  k. 

Alors  suivent  les  Ministres  ,  le  Président  du  Conseil 
privé  ,  les  Grands  Ofiiciers  du  Palais  ,  the  Lord  tlig/i 
Constnble  (le  Grand  Connétable  ,  tke  Envi  Mars/tal 
\\v  Grand  ou  Comte  ^laréchal) ,  tlic  Lord  Higli  Admi- 
rai (le  Grand  Amiral}. 

Viennent  ensuite  les  Ducs,  leurs  Fils  et  tous  les 
Pairs  suivant  leur  Titre.  Ceci  exij^erait  un  aulie  arran- 
j^ement  sur  le  Continent  européen  ;  parce  que  la  No- 
blesse anglaise  restreinte  au  Titre  et  à  la  circonstance 
dV'tre  Mend)re  de  la  ChandHe  Haute,  des  Pairs,  la 
gradation  j)ar  Titre,  et  celle  donnée  à  leurs  Enfants, 
connue  présentée  dans  la  [)réséance  anglaise,  devient 
juste  pour  ce  Royaume,  mais  elle  serait  fautive  pour 
les  autres  parties  de  l'Europe,  où  la  Noblesse  est 
attachée  au  Sang,  et  Tanciennelé  des  Familles  doit 
souvent  prévaloir  sur  le  Titre,  et  où  les  convenances 
seraient  choquées  de  voidoir  placer  un  Comte  ou  un 
Baron  d'hier  au-dessus  d  un  Gentilhomme  d'ancienne 
Race. 

Le  Rang  des  Evè(|ues  est  entre  les  F^ils  puînés  des 
Marquis  et  les  barons. 

CcNt    If   Speaker^  le  l^résident  des  Conununes ,   (|!ii 
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suit  Je^  Barons.  —  Puis  viennent  les  Cheviiiieis  Je  la 
Jarretière,  —  les  Conseillers  privés  et  les  Officiers  des 
Coms  de  Justice. 

Alors  les  Chevaliers  Bannerets  créés  sous  la  bannière 
Royale,  par  le  Roi  eu  personne. 

Les    Baronets   d'Angleterre,   d'Ecosse  et  d'Irlande. 

Suivent  les  Bannerets  ordinaires,  les  Grands-Croix,  les 
Commandeurs  des  Ordres  —  et  les  Chevaliers  ordi- 
naires nommés  Compaonons  de  Jîath  ,  de  St.-  Michaèl , 
de  St.  -  George. 

Viennent  alors  \es  3Insters  t'/t  C/iftncer\  ,  les  Gradues 
Docteurs  ,  les  Doyens,  les  Sergeniits  at  fMsv  (Avocats 
supérieurs)  —  les  Gentlemen  of  the  Priuy  Chanibcr. 

Suivent  après  les  dlfiérentes  espèces  d^Esqu/res 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Ecuyers  des  autres 
Pays  d'Europe  qui  sont  Nobles,  tandis  que  les  Esqui- 
res  anglais  ne  le  sont  point.  On  peut  être  L  squire  par 
Naissance  ou  par  Office  ^  (Emploi)  ou  par  Patente,  par 
exemple  les  Capitaines  de  l'Armée  et  les  Commodores 
dans  la  Marine  sont  Esi^aircs  hy  Commission ,  par 
Patente. 

Suivent  alois  les  Gentlemen  (jui  loin  d  cUc  en 
Anglelerr<;    des     Gentilshonnnes    nt-   sont    pas  noi)l('s  : 
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ce  litre  rexieiil  a  celui  de  Monsieui-  avant  droit  pai  sa 
position  sociale  de  porter  des  armoiries  ;  les  Ecclésias- 
tiques, les  Avocats  5  les  Subalternes  de  l'Armée  et  les 
Officiers  de  la  Marine  rovale  sont  tous  Gentlemen  par 
profession. 

Et,  enfin,    les    Citiz-cns  !  Citoyens     cl   les    Biiri^essei; 
(Bourgeois.) 

On  observera  qu Outre  les  fbuits  Fonctionnaires  , 
comme  les  Ministres,  les  (Grands  Officiers,  les  Juges,  etc. , 
on  ne  donne  aucune  préséance  aux  Fonctionnaires 
subalternes ,  comme  ceux  employés  dans  les  bureaux 
des  ministères  ou  ceux  cbargés  de  percevoir  les  im- 
pôts, les  gabelles,  etc.,  car  si  Ton  avait  la  maladresse  de 
donner  des  Ranirs  aux  Référendaires  et  aux  Premiers 
(Commis ,  Places  accordées  à  de  vieux  serviteurs  à 
titre  de  récompense  ,  on  bien  à  des  Aspirants  dans  les 
affaires  pour  leur  donner  un  Rang  dans  les  l)ureaux,  ou 
encore  aux  Directeurs  des  forets,  aux  Officiersdes  Doua- 
nes, etc.,  et  si  Ton  faisait  surtout  lu  faute  de  les  pla- 
cer en  rani?  au-dessus  des  Gentilsbommes,  même  des 
Nobles  nouvellement  créés  et  sans  titre,  on  détrui- 
rait l'ordre  naluiol  des  clioses ,  on  ferait  beaucoup 
de  mal,  et  Ton  il«''rangerait  la  gradation  qui  doit  exister 
dans  la  (lommunauté';  tout  serait  confondu  et  la  société 
é'tablie  sur  de  fausses  bases,  en  détruisant  les  principes 
monarcbicjucs,  linirait  par  détruire  lEtat.  (.omme  on 
iieiM'ui.  ni  f>edoir  aecorder  des  privilèges  a  la  Noblesse 
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qui  pèsent  sur  la  NatitMi ,  on  doit  pour  son  maint  in  , 
pourluiconserver  sa  position  sociale  et  lui  donner  unrang 
dans  la  Communauté  bien  se  garder  de  toucher  à  sa  préé- 
minence qui  doit  être  maintenue  constitutionnellement. 

J'avais  l'intention  d  insérer  ici  la  Préséance  anglaise 
en  son  entier,  avec  le  projet  d'une  pièce  semblable 
qui,  calquée  sur  celle  de  l'Angleterre,  eut  été  plus 
adoptée  aux  autres  parties  de  l'Europe  ,  et  où  je  me 
serais  permis  les  altérations  que  je  crois  nécessaires  pour 
atteindre  cet  objet  ;  mais  comme  je  compte  sous  peu 
offrir  au  public  un  traité  sur  la  société,  j'ai  préféré  les 
placer  toutes  les  deux  dans  cet  Ouvrage  où  elles  seront 
plus  àleurplace.  La  Révolution  qui  a  détruit  les  Monar- 
chies a  aussi  bouleversé  les  langs  sociaux  ;  comme  les 
principes  politiques  sont  méconnus  ,  les  lois  de  la 
société  sont  de  même  oubliées;  pourtant  pour  qu'un 
Etat  et  surtout  une  Monarchie  soit  bien  consolidée, 
il  faut  que  la  société  soit  bien  organisée:  méconnaître 
ce  principe  ,  c'est  ignorer  l'influence  que  l'une  exerce 
sur  l'autre  ;  rien  ne  nourrit  le  mécontentement  autant 
que  ces  irritations  journellement  senties,  rien  déplus 
impolitique  que  cette  a[)plication  constante  à  vouloir 
rehausser  le  rang  des  Employés  subalternes  ,  principe 
purement  révolutionnaire,  qui,  conforme  à  la  doctrine 
de  l'égalité  offre  un  appAt  Je  plus  au  désir  déjà  si 
grand  d  occuper  les  Places,  et  qui  lend  les  l''mpIoyes 
odieux  à  ceux  (fui  ne   sont    j)as  plac  ('s. 
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S  il  est  Hijusle,  s'il    est   conclainnabUî  ,  s'il  est  iiu- 

politique   aux    Hralinianes    de     mépriser    les  Parias  , 
il  est    trop   plaisant   de   voir  des  Parias  se  donner  des 

airs   avee    les   lîiahnianes  ;  c'est    vraiment    le  ridicule 

de    Molière,   c'est    une   farce   qui     exige    un  prompt 
d  en  ou  m  en  L 
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LES  PLANCHES  DOIVENT  Ï^.TUE  PLACÉS  : 

i()>ÏE.   1. 

IM.incl.f.  Pas{c 

1.        BLRK.K   s'aIJRESSANT    AL'   PARLIiMKNT { .'^ 

'2          F.NTRKK    DL'     UO!     K  VN      V     LONURKS «S  I /"^ 

'.].        LE    niF.VALIER     Ii\.YAl\l) L"i7.' 

4.        CINNV. 24î). 

Ô.        VOLTMRF. 27.*L-^ 

TOME.  IL 


(>.  COLONEL    WINnir\M     RF.rKVANT    CHARLES    H.           .                        1 .  «^ 

7.  1>F.     nONALO LV)." 

8.  c.i(:i:r.ox 2 1  *i.-^ 

î).  (HAIW.FS     \  ,   noi     DK     FRANCE     ET     DE     NAVARRF.  "J.").'>.^ 

10.  DON     Ll   IS     L()l>K2     DE     IIARO     FT     IMIIFIPIM      l\     .             .  271.*'^ 


i:  Il  H  A  TA 


roM 


Pjao  l.i^'iic.  Au    litu  tl(  !•<»«•«  : 

71,  12      tiiùle  cliulf. 

Sa,  4      thùle  »  liule. 

85,  i5      aii-dela  «>u  delà. 

ia3,Nol.(i,    5      principes  libéraux   >ur  la  principes  libéraux  ,   >iii 

Noblesse  ,  1.»  Noblesse, 

ij^  'y      lafourniije  raldu  Ivjnji-  la  fourmi  ne  ronsidtrc- 

scbatka  ne  considèrent-        t-elle  pas    sa  fouruii- 
ils  pas  leur  nid  Jière  ,  le  rai  du  KanU- 

s(  liatka  ne  considère- 
t-il  pas  son  nul. 

i5J,  ;      l'exposaient  l'exposent. 

i(i3,  i      contrecœur  contre-cœur. 

iy5,      iHelij     Collège^  Collège. 

joi,  8      i\n  si«'clc  de    lannitres  ilu  siècle  des  Luinieies 

ai8,    n."y,  î      bij  l>y. 

3o3,  i     Ministre  Decases  Ministre  Deçà /.es. 

3o3,Not  8,    I       l>pana  Kspana. 

TOMK   il. 

mj,  i{      très  sérieuse  tres-scrieusc. 


-      irj-s  rare»  très-rares. 

bv  Jobn  \N  .  I\.ikei  JoImA>'.  Parker. 


